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LES  CESARS 

DU  TROISIÈME  SIÈCLE 


LIVRE   IV 


UN  EMPEREUR  HOMME  DE  BIEN.  —  ALEXANDRE  SÉVÈRE 

—  223-233  — 


CHAPITRE    PREMIER 

SA   PERSONNE 

Nous  arrivons  à  des  temps  meilleurs,  et  le  règne 
d'Alexandre  Sévère  est  certainement  un  des  beaux  ré- 
gnes de  l'empire  païen  *. 

Malheureusement  bien  peu  de  monuments  nous  en 
sont  demeurés.  Nous  avons  toujours  nos  trois  historiens, 
Dion  Gassius,  Hérodieuet  Lampride.  Mais  Dion  Cassius, 

'  Génésius  Alexiaous  ou  Bassianos,  flU  de  Génésius  Marcianiis  et  de  Julia 
Mamiiiœa,  né  a  Arcé  (ou  Césarée  du  Liban),  en  Ph«nicie,  le  1"  octobre  208. — 
Adopté  par  l'empereur  Elagabale  et  appelé  M.  Aurélius  César,  en  221.  —  Em- 
pereur, le  11  mars  222,  et  surnommé  Pius,  Félix,  Alexamter.  —  Consul  en 
222,  223  et  229.  —  (Il  ne  parait  avoir  pris  aucun  titre  d'iinptratot'  ni  aucun 
»urnom  commémoratif  d'une  victoire.)  —  Tué  le....  mars  233. 

Sa  mère  :  Julia  Mammœa,  lill«  de  Julia  Mœsa,  et  de ,  mariée  d'abord 

T.    II.  1 
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qui  écrit  avant  la  fin  du  règne  d'Alexandre,  en  dit  lorl 
peu  de  chose  ;  sous  ce  règne  il  a  vécu  loin  de  Rome, 
loin  de  l'Italie,  il  n'a  rien  su  ou  ne  se  soucie  pas  de  dire 
ce  qu'il  a  su.  Ilérodien  dont  le  style  solennel  et  drama- 
tique inspire  toujours  un  peu  de  défiance,  Hérodien 
contredit  les  autres  et  se  contredit  lui-même.  Lamprido 
qui  écrit  d'après  des  documents  contemporains,  mais 
qui  écrit  prés  d'un  siècle  après  les  événements,  Lampride 
contredit  Hérodien,  mais  ne  le  rectifie  pas;  il  s'arrête 
selon  son  habitude  à  des  détails  anecdotiques  et  dit  à 
peine  un  mot  des  grands  faits. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'éloge  d'Alexandre 
qui  nous  arrive  par  toutes  ces  voies  ne  nous  arrive  pas 
sans  quelques  discordances.  Il  était  paisible  et  timide, 
dit  Hérodien,  et  cédait  aux  volontés  d'une  mère  ambi- 
tieuse et  avare  *.  11  était  raide,  dur,  rigoureux  jusqu'à 
la  cruauté,  dit  Lampride.  Il  régna  sans  verser  une  goutte 
de  sang,  disent-ils  tous  deux;  mais  Lampride  explique 
un  peu  plus  bas  qu'il  ne  faut  entendre  par  cette  parole 
que  le  sang  des  sénateurs,  et  même  les  deux  écrivains 
nous  parlent  du  supplice  d'unMarcianus,  homme  impor- 
tant, patricien,  sénateur  certainement,  et,  qui  plus  est, 
beau-père  de  l'empereur.  Il  laissa  aux  chrétiens  toute 


à  Génésiiis  Marcianu»,  consulaire,  puis  à  un  homme  de  condition  inférienre 
(Voy.  Ulpien,  Dig.  12  de  Senutoribus  I,  9).  —  Surnommée  Augusta,  Mère 
des  camps  et  du  S 'nat.  —  Tuée  avec  son  fils  (233). 

Ses  femmes   :   1°  N ,   Olle   de   Marcianus  on   Macrianus?  2°  Sulpitia 

Memnia,  tille  d'un  consulaire.  3"  Gnœa  Seia  Herennia  Sallustia  Barbia  Orbiana 
(t.  ci-dessous).  —  Historiens  :  Dion,  LXXX.  Hérodieu  VI.  Lampride  in 
Alexandro. 

*  Julien  (de  Ccesaribus)  l'accuse  aussi  de  faiblesse  :  «  Aleiandre  le  Syrien 
trouva  place  dans  les  derniers  rangs.  Il  pleurait  là  son  mauvais  destin.  Silène  lui 
dit  :  Ami,  pourquoi  te  laisser  mener  comme  un  enfant  par  ta  mère,  lui  confier 
l'empire  et  tes  trésors  ?  N'importe,  dit  Némésis,  je  ferai  bonne  justice  de  e«ni 
qui  t'ont  fait  mourir.  Et  on  laissa  ee  panvre  enfant  en  repei.  > 
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liberté,  dit  Lampride;  et,  si  Ton  veut  réunir  tous  les 
actes  de  inailyres  qu'il  est  possible  d'attribuer  à  son 
régne,  on  comptera  jusqu'à  vingt-deux  martyrs  et  peut- 
être  davantage,  pendant  les  treize  années  d'Alexandre, 
tandis  que  pendant  les  onze  ans  de  Caracalla  et  d'Elaga- 
bale,  on  en  trouve  à  peine  cinq  ou  six.  S'il  y  a  des  con- 
tradictions sur  le  compte  du  fils,  il  n'y  en  a  pas  moins 
sur  le  compte  de  la  mère.  Mammée  était  chrétienne, 
disent  les  écrivains  chrétiens,  Orose  et  Vincent  de  Lé- 
rins,  peut-être  Eusèbe  ;  néanmoins,  quand  on  voit  les 
hommages  païens  qui  lui  sont  adressés  et,  après  sa 
mort,  celui  même  de  l'apothéose,  il  semble  qu'elle  ait 
bien  profondément  dissimulé  son  christianisme.  C'était 
une  sainte  femme,  disent-ils  tous,  païens  et  chrétiens, 
c'était  une  femme  de  mœurs  pures,  d'une  vie  grave  et 
digne;  une  mère  dont  la  pieuse  sollicitude  sut  garder  à 
travers  mille  périls,  la  vie,  l'intelligence,  la  vertu  de  son 
fils  :  c*est  un  hommage  que  tous  lui  rendent.  Ilérodien 
cependant  et  même  Lampride  parlent  de  son  avarice,  de 
sa  jalousie  maternelle  contre  sa  belle-fille,  qui  serait 
allée  jusqu'à  la  persécution  et  jusqu'au  meurtre  ;  et  cette 
femme  que  tous  déclarent  si  pure  se  serait  implicitement 
reconnue  coupable  d'adultère  et  aurait  exploité  cet  aveu, 
vrai  ou  laux,  en  faisant  passer  son  fils  pour  fils  de  Cara- 
calla. Il  est  certain  que  la  mémoire  de  Caracalla  semble 
avoir  été  respectée  sous  ce  règne,  et  qu'Alexandre,  peut- 
être  par  suite  d'une  adoption  posthume,  comme  Sévère 
en  avait  donné  l'exemple,  l'appelle  :  «  mon  père  Anto- 
nin»  \  Je  ne  prétends  pas  en  ce  moment  concilier  toutes 

^  Âlnii  dan«  nne  inscription  da  la  premiérp  année  de  son  ngn%,  il  s«  qnalifit 
peiit-iUs  de  Sévère,  fils  i'Antoninus  magnut,  piu$.  OreUi  957.  -~  Dmi 
deux  lescrits  de  l'an  223  ;  Dioi  parentes  met.  C.  J.  6  ad  Leg.  JuL  de 
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ces  contradictions  ni  résoudre  toutes  ces  difficultés  ; 
mais  peut-être,  dans  le  cours  du  récit,  quelques-unes 
s'éclairciront-elles. 

Ce  qu'oïl  peut  dire  à  l'honneur  de  ce  règne,  c'est  qu'il 
commença  au  milieu  d'une  joie  universelle,  et  n'en 
laissa  pas  moins,  quand  il  finit,  des  regrets  presqu'una- 
nimes.  Le  rapprochement  de  ces  deux  faits  est  un  grand 
et  rare  éloge. 

Ne  parlons  maintenant  que  de  la  joie  du  début.  Elle 
fut  celle  de  tous.  A  tous,  peuple  et  soldats,  si  rarement 
d'accord,  le  règne  d'Élagabale  avait  pesé  comme  un 
malheur  et  comme  une  honte.  Tous  à  sa  mort  se  sen- 
taient délivrés.  C'était  encore,  il  est  vrai,  le  régne  d'un 
enfant  et  d'une  femme  ;  mais,  au  lieu  d'une  mère  prosti- 
tuée, c'était  une  mère  que  tous  s'accordaient  à  bénir;  au 
lieu  d'un  adolescent  déjà  vieilli  par  le  vice,  c'était  un  en- 
fant, à  l'intelligence  ouverte,  à  l'àme  douce  et  candide. 
Le  peuple,  toujours  puéril,  se  plaisait  à  dire  que  ce  jeune 
Alexandre  était  né  dans  le  temple  de  son  illustre  homo- 
nyme, le  jour  même  où  on  célébrait  la  fête  funèbre  du 
héros;  qu'à  l'heure  où  sa  mère  le  mettait  au  monde, 
un  portrait  de  Trajan  appendu  dans  la  chambre  nuptiale 
s'était  détaché  et  était  tombé  sur  le  lit;  que  la  nourrice 
de  l'enfant  s'était  appelée  Olympias  et  son  père  nourri- 
cier Philippe,  comme  les  parents  d'Alexandre  le  Grand; 
que  le  jour  de  sa  naissance,  en  Phénicie,  une  étoile  de 

aditlt.  (IX,  9).  C.  J.  2  ad  Leg.  Coniel.  de  falsis  (IX,  22).  —  Dans  un 
rescrit  de  223  :  Dicns  Antoniniis  pater  meus,  8.  de  edendo  (II,  1).  — 
Ailleurs.  Divus  Marcus  et  (?)  Antoninus  pater  meus.  4.  De  re  militari 
(Xll,  36). —  Ailleurs  Z)ii.'i  Severi  avi  mei  o.  C.  J.  ad  Legem  Falcid. 
(VI,  30).         . 

Quelquefois,  il  est  vrai,  ces  titres  semblent  n  être  que  de  simples  formule*. 
Ainsi  Septime  Sévère  dit  une  fois  :  Divus  Claudius  pater  meilS.  1.  Qui  non 
possunt  ad  libertatem pervenire  (VII,  12). 
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première  grandeur  s'était  'montrée  pendant  toute  la 
journée  ;  que,  dans  le  pays  où  était  la  maison  de  son  [)ère, 
une  sorte  d'auréole  s'était  fait  voir  autour  du  soleil;  que 
sa  mère,  la  veille  de  ses  couches,  avait  rêvé  qu'elle  en- 
fantait un  dragon  couleur  de  pourpre  ;  que  son  père,  la 
même  nuit,  s'était  vu  en  rêve  porté  vers  le  ciel  sur  les 
ailes  de  cette  victoire  dorée  qui  décorait  le  Sénat  de 
Rome  ;  qu'un  laurier  planté  le  jour  de  sa  naissance  au- 
près d'un  pécher  '  avait  en  un  an  dépassé  la  hauteur  de 
cet  arbre...  On  cherchait  d'autres  présages,  peut-être 
un  peu  plus  sûrs,  dans  la  beauté  de  son  visage  et  la 
vivacité  de  son  regard,  dans  les  facultés  déjà  brillantes 
de  son  esprit,  dans  sa  mémoire  qu'on  disait  merveilleuse, 
dans  cette  atmosphère  de  sainteté  et  de  pureté,  au  moins 
relative,  où  il  avait  vécu.  Ce  jour-là.  on  aimait  la  vertu 
comme  les  peuples  apprennent  à  l'aimer  quand  ils  out 
trop  longtemps  soulîert  de  la  domination  du  vice.  Les 
chrétiens,  mêlés  à  la  foule,  pouvaient  bénirDieudeleur 
donner  pour  empereur  le  fils  de  leur  sœurMammée.  Le 
Sénat  enthousiasmé  accumulait  les  marques  d'honneur 
sur  cet  enfant  devenu  maître  du  monde  ;  en  une  seule 
séance  il  lui  conférait  ces  titres,  du  reste  si  peu  utiles, 
mais  que  d'ordinaire  il  laissait  attendre  un  jour  ou  deux, 
d'Auguste,  de  proconsul,  de  tribun  du  peuple  (ou  pour 
mieux  dire  revêtu  de  la  puissance  tribunitiene),  de  père 
de  la  patrie  (à  quatorze  ans  !)  ;  il  lui  donnait  le  droit,  qui, 
autrefois  appartenait  aux  seuls  consuls,  d'initiative  dans 
le  Sénat  -.  Il  voulait  qu'il  prît  le  surnom  de  Grand 

*  Le  pécher  ou  noramier  persiqne  (mnlus  persica).  Vit-on  là  un  préngè  dtê 
futures  victoires  d  Alexandre  sur  les  Perses? 

*  Jus  relationis.  Mais  ici,  c'était  le  jus  quintœ  relationis,  c'ert-à-dire  le 
droit   de  saisir,  jusqu'à   cinq  fois  dans  une  séance,  le  Sénat  d'une  af&iire  nou- 
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comme  le  portail  dans  l'histoire  son  homonyme  macédo- 
nien, le  nom  d'Anlonin  comme  l'avaient  |)orléGaracalla 
et  Eiagahale  ;  mais  ces  derniers  honneurs  furent  refusés. 
Le  nom  de  Grand  donné  à  un  enfant  eût  prêté  ù  la  risée; 
le  nom  d'Anlonin  élaitdésormais  tropsouillé.  Lampride 
nous  rapporte  un  singulier  et  invraisemblable  dialogue 
entre  le  Sénat  qui  veut  donner  ce  nom  à  Alexandre  et 
Alexandre  qui  le  repousse  ;  on  n'a  jamais  aiissi  lung- 
temps  disputé  sur  un  nom  propre.  —  Telle  était  la  joie 
de  ce  début. 

Sur  qui  cependant  reposait  la  fortune  de  l'Empire? Sur 
un  enfant  appuyé  par  deux  femmes.  Etaulourdece[)OU- 
voir,  en  apparence  si  faible,  que  de  difficultés,  que  de 
périls  !  combien  de  chances  pour  ce  César  ou  de  se  per- 
dre ou  de  se  corrompre  I  On  comprend  sans  peine  quelle 
atmosphère  empestée  était  celle  du  palais,  de  Borne,  de 
l'Empire,  après  les  saturnales  du  dernier  régne.  Ce 
peuple  d'hommes  sans  nom,  sans  patrie,  sans  honneur, 
qui  avait  régné  pendant  quatre  ans,ne  devait  pas  se  laisser 
si  facilement  détrôner.  Les  favoris  les  plus  puissants 
sous  Elagabale  étaient  tombés  sous  l'épée  des  soldats; 
mais  le  palais  était  encore  rempli  par  ses  amis  subal- 
ternes, ses  cochers,  ses  bouffons,  ses  comédiens,  ses 
eunuques  et  tant  d'autres  catégories  d'êtres  humains  qui 
n'ont  pas  de  nom  dans  notre  langue,  en  un  mot  par  tous 
ces  valets  du  prince  qui  avaient  étéles maîtres  du  prince 
et  de  l'Empire.  Ils  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de 

velle.  Les  empereurs  avaient,  de  droit,  l'initiatiTe  à  raison  de  leur  puissance 
tribunitienne  (Dion.  Cass.  4  Hl,  32,  et  la  loi  De  impei'io  Vespasiani;.  Mais 
peu  à  peu  on  y  ajoala  le  droit  de  seconde,  troisième,  cinquième  initialive. 
(Capiiolin  in  M.  Antonin  B,  m  Pertinace  5,  Lampride  in  Alexandro  l, 
Vopiseus  in  Probo  12). 
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circonvenir  Aioxantire,  et  de  dépraver  sou  enfance 
comme  ils  avaient  dépravé  celle  du  jeune  Avilns.  11 
semble  même  qu'un  instant  ils  aieut  pu  croire  que  l'en)- 
pereur  enfant  lenr  appartenait  '. 

Dans  la  cité  régnaient  d'autres  intrigants.  Elle  était 
pleine  do  soi-disant  gens  en  crédit,  d'origine  et  de 
mœurs  très-basses  et  faisant  d'autant  plus  croire  À  leur 
pnissance,  de  marchands  de  fimce  comme  on  les  ap;  "  - 
lait  proverbialement,  vendant  un  crédit  (juils  u'avu 
pas  ou  un  crédit  qu'ils  n'auraient  pas  du  avoir.  Dans 
l'Enipire  romain  où  le  souverain  avait  volontiers  p». m- 
confidents,  pour  intendants,  pour  ministres,  des  afiraii- 
chis,  c'est-à-dire  des  hommes  placés  dans  un  rang  léga- 
lement inférieur,  les  intrigants  de  cette  espèce  devaienl 
naturellement  abonder.  Être  ou  se  dire  l'ami  d'un  affran- 
chi du  palais,  être  le  cousin  ou  le  favori  ou  même  l'es- 
clave du  tout-puissant  esclave  avec  lequel  Elagabale  cau- 
sait bien  plus  en  confidence  qu'il  n'eût  causé  avec  le 
prince  du  Sénat,  quel  honneur  et  surtout  quelle  puis- 
sance !  La  faveur  du  prince  qui  se  prodiguait  au  palais, 
se  vendait  en  détail  sur  tous  les  marchés  do  Rome,  cela 
se  fait  toujours  :  mais  sous  un  empereur  romain  et  un 
empereur  romain  adolescent,  débauché,  fou.  cela  avait 
dû  se  faire  plus  que  jamais. 

Dans  les  provinces,  c'était  pis  encore.  On  avait  acheté 
les  magistratures,  les  commandements  d'armée,  le  pou- 
voir; on  voulait  en  tirer  profit.  Quand,  systématique- 
ment, avait  été  mis  en  place  ou  l'homme  le  plus  payant. 


El  eos  quidem  (bonos  viros)  malonim   r  •         '  -    'rat,  qm  circumvenerunt 
AlexanJrmn  primis diebus, *eil  pnideiilia  ju..  ,  occisi»  atqiie  eipulsii, 

araicilia  ista  sancta  coiivaluil.  (Lampiide  in 
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OU  l'homme  le  plus  iTimonde,  quelle  effroyable  ignomi- 
nie et  quel  effroyable  pillage  (levaient  s'ensuivre!  L'Em- 
pire n'était  dt'jà  ni  si  honorable,  ni  si  prospère  sous  Cara- 
calla;  que  devait-il  être  après  les  quatre  ansd'Elagabale 
pendant  lesquels  la  grande  et  permanente  orgie  du  palais 
s'était  répétée  par  une  orgie  permanente  dans  tous  les 
prétoires  !  Il  faut  si  peu  de  temps  pour  faire  le  mal,  si 
peu  de  temps  pour  déshonorer  un  pays,  si  peu  de  temps 
pour  l'appauvrir  !  La  force  du  pouvoir  est  si  grande,  hé- 
las! quand  le  pouvoir  veut  autre  chose  que  le  bien.  En 
quatre  ans  on  défait  sans  peine  l'œuvre  d'un  siècle. 
Quand  on  pense  surtout  qu'un  pouvoir  insensé  et  immo- 
ral regarde  peu  à  changer  les  hommes,  qu'un  pouvoir 
honnête  et  sage  ne  les  change  qu'avec  circonspection, 
on  sent  combien  devait  être  rude  cette  tâche  de  déra- 
ciner toute  une  administration  corrompue  dans  un  em- 
pire de  cent  millions  d'hommes. 

Et  cependant,  il  fallait  le  faire.  Les  peuples  gémis- 
saient. Le  régne  des  voleurs  (car  ce  nom  semble  à  cette 
époque  avoir  été  exclusivement  réservé  aux  voleurs  offi- 
ciels), le  règne  des  voleurs,  le  régne  des  enivrés,  le 
règne  des  bacchantes  avait  été  si  dur!  Nous  avons  assez 
dit  combien  l'empereur  romain,  légalement  parlant,  était 
pauvre  et  combien  les  princes  modérés  avaient  besoin 
d'une  stricte  économie.  Mais,quand  à  cette  pénurie  étaient 
venus  s'ajouter  les  besoins  insatiables  d'une  débauche 
poussée  jusqu'à  la  monstruosité  et  d'une  magnificence 
poussée  jusqu'à  la  folie,  les  besoins  de  quelques  milliers 
de  favoiis,  d'agents,  d'intrigants  aux  ordres  du  prince  ou 
plutôt  qui  avaient  le  prince  à  leurs  ordres,  à  quels  expé- 
dients n'avait-il  pas  fallu  recourir?  Tous  les  impôts 
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étaient  accrus;  tous  les  peuples  dépouillés,  toutes  les 
ressources  de  l'Empire  dévorées  par  avance.  Le  monde 
romain,  déjà  si  pauvre,  était  plus  indigent  que  jamais. 

Mais  le  grand  tyran  de  l'Empire  (celui,  il  est  vrai, 
dont  on  s'inquiétait  le  moins,  parce  qu'il  venait  de  rendre 
un  service),  mais  le  tyran  de  tous  le  plus  redoutable 
parce  qu'il  était  le  plus  durable,  c'était  l'armée.  Cette  pré- 
pondérance militaire  créée  par  Sévère  pour  soutenir  les 
empereurs,  était  en  pleine  i)ossession  de  faire  et  de  dé- 
faire les  empereurs.  En  onze  ans,  sans  le  Sénat  et  sans  le 
peuple  et  le  plus  souvent  contre  leur  vœu,  elle  avait 
écrasé  Géta,  éluMacrin,  renversé  Macrin,  éluElagabale, 
tué  Elagabale.  Quelle  triste  armée  devait  être  celle  qui 
faisait  et  défaisait  ainsi  ses  maîtres  !  Quelle  pauvre  armée 
contre  l'ennemi  !  Quelle  abominable  armée  pour  le  ci- 
toyen !  Quelle  redoutable  armée  pour  le  prince  I 

C'était  donc  un  triple  ennemi  qu'Alexandre  avait  en 
face  de  lui  :  le  palais,  le  prétoire  et  le  camp  ;  les  servi- 
teurs du  prince  qui  exploitaient  le  prince,  les  agents  du 
pouvoir  qui  exploitaient  le  pouvoir,  les  légions  qui  avaient 
tout  fait  et  pouvaient  tout  défaire  :  les  premiers  et  les 
seconds,  fidèles  à  la  tradition  du  despotisme,  faisant  César 
le  plus  grand  possible  afin  de  se  faire  eux-mêmes  le  plus 
riches  possible;  les  derniers,  fiers  de  trois  révolutions 
accomplies  pareux  en  quatre  ans  et  prêts  à  en  opérer  une 
nouvelle  si  on  ne  leur  obéissait  pas,  à  plus  forte  raison 
si  on  prétendait  les  faire  obéir.  Contre  ce  double  ennemi, 
le  Sénat  et  le  peuple  romain  étaient  les  seuls  appuis  du 
prince,  et  de  faibles  appuis.  Aussi  la  vie  d'Alexandre  tout 
entière  ne  fut-elle  qu'une  lutte  contre  les  intrigues  de  ses 
serviteurs,  contre  l'avidité  de  ses  agents  et  surtout  contre 

T.   lî.  1. 
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l'indiscipline,  pour  ainsi  dire  constilutionnelle,  des 
soldats.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'il  ait  i)U  soutenir 
cette  lutte  pendant  treize  années. 

Voilà  la  tâche  politique  qu'entreprenaient  deux  fi'iuines 
au  nom  d'un  enfant.  Nous  allons  décrire  cette  politiijue, 
plutôt  que  raconter  cette  histoire.  Nos  pauvres  histo- 
riens nous  disent  bien  quelque  chose  des  mesures  poli- 
tiques et  économiques  du  temps,  rien  des  événements. 
Si  c'est  faute  d'événements,  ne  nous  en  plaignons  pas; 
heureux  les  peuples  sans  événements  et  sans  histoire! 

Mais  si  ce  régne  fut,  pendant  quelques  années  du 
moins,  sans  événements,  cette  politique  ne  fut  passans 
combats,  et  l'on  va  voir  quelle  tâche  militante  fut  celle 
de  la  vieille  Mésa,  de  la  régente  Mammée  et  plus  tard 
du  jeune  Alexandre. 

Il  fallut  d'abord  purifier  la  demeure  impériale;  la  fer- 
meté des  deux  régentes  de  TE/npire  eut  raison  au  bout 
de  peu  de  jours  des  obsessions  que  tentait  autour  du  jeune 
prince  la  population  impure  du  palais  d'Elagabale.  L'em- 
pereur Elagabale  étant  mort,  son  dieu  Elagabale  ayant 
été  renvoyé  en  Syrie,  il  fallut  bien  que  les  adorateurs  ou 
plutôt  les  exploitants  de  l'un  et  de  l'autre  disparussent. 
Les  cochers  du  cirque  et  les  chasseurs  de  l'amphithéâtre 
ne  furent  plus  si  bien  payés.  Les  eunuques,  incroyable- 
ment nombreux  au  palais,  mêlés  à  tout,  chargés  de  tout 
sous  Elagabale,  furent  réservés  en  petit  nombre  pour 
le  service  du  bain  des  femmes  ;  la  plupart  furent  donnés 
ou  vendus  au  dehors,  les  pires  d'entre  eux  avec  per- 
mission à  leurs  maîtres,  s'ils  se  conduisaient  mal,  de 
les  tuer  sans  forme  de  procès.  Les  nains,  les  naines, 
les  bouffons,  les  chanteurs,  les  pantomimes  du  palais 
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lurent  donnés  au  peuple,  c'est-à-dire  envoyés  figurer 
sur  les  liiéâtres  publics  de  Rome  ou  des  provinces.  Des 
êtres  plus  méprisables  encore  furent  à  plus  forte  raison 
chassés  du  palais  et  on  pensa  môme  à  les  chasser  do 
Uome.  On  balayait  ainsi  les  traces  immondes  de 
l'orgie. 

La  canaille  étant  sortie,  les  honnêtes  gens  purent  ren- 
trer. Le  conseil  de  l'empire  que  nous  avons  vu  si  impor- 
tant sous  Sévère  et  qui,  sous  Elagabale,  semble  avoir 
disparu  au  milieu  du  bruit  des  festins,  fut  reconstitué  par 
iMésa  et  par  Mammée.  Seize  sénateurs  et  à  leur  tête  le 
préfet  du  prétoire,  Domitius  Ulpianus,  formèrent  ce  con- 
seil intime  de  l'empereur.  Les  jurisconsultes  que  Sévère 
avait  déjà  si^fort  grandis,  eurent  ce  jour-là,  plus  que 
jamais,  leur  entrée  dans  la  vie  politique.  Le  gouverne- 
ment d'Alexandre  devait  être  le  gouvernement  du  droit. 

Ces  premiers  actes  du  nouveau  pouvoir  étaient  accom- 
plis, quand  Mésa  mourut  (i23)  ;  elle  commençait  à  ré- 
parer, en  constituant  le  pouvoir  d'Alexandre,  le  mal 
qu'elle  avait  fait  à  l'Empire  en  lui  imposant  le  pouvoir 
d'Elagabale.  Rome  déifia  cette  Syrienne,  aïeule  de  deux 
empereurs  et  auteur  de  deux  révolutions  ;  Rome  la  déifia 
comme  le  prescrivait  la  coutume,  faisant  ainsi  un  hom- 
mage banal  d'un  hommage  qui  n'aurait  dû  être  rendu  à 
personne.  Rome  la  regretta,  reconnaissante  du  bien 
qu'elle  lui  faisait  et  oubliant  le  mal  qu'elle  lui  avait  fait. 
Mais  ces  regrets  ne  furent  point  mêlés  d'inquiétudes  pour 
l'avenir  :  on  gardait  Mammée  et  Alexandre,  l'une  véné- 
rée depuis  longtemps,  l'autre  déjà  aimé. 

Aussi,  rien  ne  changea-t-il.  Les  treize  années  du  régne 
d'Alexandre  nous  apparaissent  dans  les  historiens  comme 
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une  senlo  périorle  gonvernf^'e  par  le  même  esprit.  Que 
Mt'sa  ri'iine  sous  le  noui  de  son  i.eliMils,  Mammée  sous 
le  nom  de  son  fils,  ou  qu'Alexandre  règne  par  lui-même 
avec  les  conseils  de  sa  mère,  toute  cette  famille  semble 
n'avoir  jamais  eu  qu'une  seule  âme.  La  mère  a  reçu  les 
conseils  de  l'aïeule  et  les  transmet  à  son  fils.  Quand 
Alexandre  pril-il  sérieusement  en  main  les  rênes  du  pou- 
voir? Nous  ne  le  savons  même  pas.  Nous  ne  savons  pas 
au  juste  de  quels  actes  il  faut  faire  honneur  au  (ils  [liulùt 
qu'à  la  mère.  C'est  le  règne  commun  de  Mammée  et 
d'Alexandre  que  nous  avons  à  étudier,  leur  lutte  com- 
mune, maintenant  que  les  intrigants  du  [)alais  sont 
écartés,  contre  les  intrigants  du  prétoire  et  les  insolents 
de  l'armée. 

Or  la  vie  militaire  d'Alexandre,  ses  rapports  avec 
l'armée,  ses  guerres  nous  occuperont  en  dernier  lieu, 
parce  que  l'époque  belliqueuse  de  son  régne  se  place 
dans  les  dernières  années.  C'est  sa  vie  politique,  son 
administration  que  nous  avons  en  ce  moment  à  faire 
connaître. 

Sa  politique  se  réduit  à  trois  termes  auxquels  nous 
avons  déjà  réduit  celle  de  tous  les  bons  empereurs  :  sim- 
plicité personnelle,  et  par  suite  économie,  et,  par  suite 
de  l'économie,  justice  et  clémence.  Nous  allons  retrou- 
ver chez  Alexandre  ces  traits  que  nous  avons  remarqués 
chez  Trajan,  Antonin,  Marc-Aurèle,  Pertinax.  Parlons 
d'abord  de  sa  personne  et  de  la  simplicité  de  sa  per- 
sonne. 

A  Rome  surtout,  la  question  politique  n'était  guère 
qu'une  question  personnelle.  La  vie  privée  du  César 
faisait  sa  vie  politique. 
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On  nous  peint  bien  brièvement,  hélas  !  Alexandre 
comme  un  beau  jeune  bomme,gra!i(l,  vigoureux,  façouué 
à  tous  les  exercices  du  corps,  dont  le  regard  avait  une 
lucidité  pénétrante  que  nul  ne  pouvait  soutenir  long- 
temps, dont  l'esprit  était  prompt,  la  mémoire  admirable, 
l'âme  douce,  la  conversation  enjouée,  la  parole  franche. 
Son  éducation  avait  été  soignée;  il  était  lettré  saris  vou- 
loir être  littérateur,  il  était  géomètre,  peintre,  poète,  il 
était  musicien  et  chanteur,  tout  eu  ayant  soin  de  réser- 
ver ces  talents  pour  l'intimité  et  de  n'être  pas,  comme 
Néron,  artiste  en  public;  il  était  même  quelque  peu 
astrologue  et  il  se  connaissait  au  vol  des  oiseaux;  c'était 
une  des  manies  de  son  siècle.  Toute  cette  éducation,  il 
est  vrai,  donnée  en  Orient,  avait  été  grecque  plutôt  que 
romaine  ;  il  parlait  la  langue  de  Platon  mieux  que  celle 
de  Virgile;  il  n'était  Romain  que  de  cœur.  Il  eût  voulu 
cependant  être  Romain  d'origine,  et  c'était  sa  faiblesse, 
nobiliaire  ou  patriotique,  de  prétendre,  par  des  généa- 
logies plus  ou  moins  certaines,  rattacher  sa  famille  sy- 
rienne à  une  souche  romaine. 

Peu  importait  du  reste  isoitparla  tradition,  soit  parles 
mœurs,  nul  n'était  plus  romain  que  lui.  C'était  une  joie 
et  une  joie  profonde  autant  que  légitime,  après  le  mons- 
trueuxElagabale,aprèslefoufurieuxGaracalla,j'ajouterai 
même  après  Sévère,  de  contempler  ce  prince,  imitateur 
non-seulement  d'Auguste,  mais  dirait-on  volontiers  de 
Fabricius.  Le  prince  s'est  levé  avant  l'aurore,  lui  ne  se 
lève  pas,  comme  Elagabale,  accab'é  par  la  pesanteur  de 
l'orgie.  Car  sa  vie  est  tempérante  et  chaste,  il  a  horreur 
des  vices  de  h  Grèce  comme  Fabricius  en  avait  hor- 
reur; il  est  du  petit  nombre,  du  très-petit  nombre  de 
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ceux  que  les  historiens  déclarent  en  avoir  été  exempts  '. 
Il  semble  mémo  qu'un  chaste  mariage  soit  à  ses  yeux 
une  sorte  de  tache,  et,  conformément  à  la  disciplinf?  sa- 
cerdotale, il  se  croit  obligé  de  se  séparer  de  sa  femme, 
la  veille  du  jour  où  il  veut  se  présenter  devant  les  dieux. 
Ainsi,  pur,  serein,  recueilli,  il  entre  le  matin  dans  sa 
chapelle  domestique;  il  y  adore  avec  les  images  de  ses 
ancêtres,  celle  d'Orphée,  celle  d'Abraham,  celle  même 
de  Jésus-Christ  (nous  reviendrons  sur  ce  rapproche- 
ment et  ce  mélange  qui  no  doit  pas  trop  nous  surprendre 
ici).  La  prière  lui  sert  à  rasséréner  son  Ame  et  à  réjouir 
sa  pensée.  Quand  il  n'a  pas  la  prière,  il  demande  aux 
salutaires  exercices  du  corps,  à  la  pèche,  à  la  prome- 
nade, à  la  chasse  un  moment  de  récréation  et  de  gaieté. 
Ensuite  il  donne  un  premier  coup  d'œil  aux  affaires 
publiques.  De  sages  conseillers,  et  surtout  des  conseil- 
lers sûrs  et  fidèles,  ont  préparé  les  décisions  impériales; 
il  ne  reste  plus  qu'à  y  mettre  le  sceau  -de  la  volonté 
souveraine.  Parfois  cependant,  ce  travail  se  prolonge; 
Alexandre  n'admet  sans  examen  rien  de  ce  qui  lui  est 
présenté.  Parfois,  il  faut  commencer  le  travail  avant  le 
jour,  et  le  continuer  pendant  de  longues  heures. 
Alexandre  s'y  prête  sans  regret,  souriant,  ouvert,  en 
même  temps  qu'attentif  éveillé,  pénétrant,  sachant  ne 
se  laisser  tromper  par  personne,  et  sachant  punir  ceux 
qui  veulent  le  tromper. 

Après  le  travail,  jouissant  de  ce  loisir  que  les  hommes 
les  plus  occupés  savent  se  faire  par  une  certaine  clarté 
de  l'esprit  qui  simplifie  toute  chose,  Alexandre  lit  ou  se 


^  Lampride  39.  Usus  veneris  in  eo  moderatas  fuit,  exoletoram  iu  expert  ut. 
légem  de  bis  aufsrendis  ferre  roluerit. 
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fait  lire;  car  dans  rantiquitt*,  on  aimait  que  la  lecture 
se  fit  à  deux  et  que  la  [)aio!e  arrivât  à  Tesprit,  vivante 
par  les  oreilles  et  non  pas  morte  par  les  yeux.  Mais 
dans  celte  récréation'  littéraire,  il  n'oublie  pas  tout  à 
fait  son  métier  de  souverain  '.  Il  lit  les  poêles,  il  aime 
Horace,  il  aime  son  contemporain  SerenusSammonicus; 
mais  il  revient  plus  volontiers  à  la  vie  de  son  homo- 
nyme Alexandre  dont  il  faut  bien  cependant  qu'il  dé- 
plore les  vices;  il  revient  Si  Ui  liopithlique  do  Platon, 
(iiimère  d'un  grand  esprit  que  nul  souverain  ne  sera 
tenté  d'imiter;  il  revient  à  la  HépubUiiiic  de  Cicéron,  à 
ses  Offices,  lecture  tout  autre,  toute  pratique,  toute  po- 
sitive, toute  romaine  '.  A  la  lecture  succède,  selon  la 
mode  antique,  la  palestre,  les  onctions,  le  bain,  presque 
toujours  le  bain  froid  pendant  une  heure,  tout  cela  à 
jeun,  sans  avoir  rien  bu  (jue  de  l'eau  de  la  fontaine 
Claudia  ;  après  le  bain,  un  léger  repas  de  pain,  de  lait, 
d'œufs,  de  vin  miellé  qui  lui  suffit  quelquefois  jusqu'à 
l'heure  du  souper  '\ 

Après  midi  les  affaires  publiques  le  reprennent. 
L'affranchi  chargé  de  la  correspondance  {ah  epistoUs), 
celui  qui  est  chargé  des  requêtes  (a  libellis),  celui  qui 
tient  pour  lui  les  notes  de  la  journée  {a  memoria)  sont  là 
devant  lui,  debout  selon  l'étiquette  impériale,  à  moins 
que  leur  santé  et  la  bienveillance  du  prince  ne  les  for- 
cent à  s'asseoir.  Alexandre  écoute  tout,  répond  à  tout, 
se  fait  lire  par  le  copiste  {librarias)  la  lettre  qu'il  a  dic- 
tée à  son  secrétaire,  y  ajoute  au  besoin  quelque  chose 

^B       ^  Dès  son  cafance,  il  ne  passa  pas,  autant  qa'il  dépendit  de  lui,  au  seul  jour 
^ft  sans  s'exercer  el  uux  lettres  et  ù  la  uiil.ce.  Lampride  3. 
^B      *  Lampride  30. 
^^    '  Lampride  ibid. 

■ 
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de  sa  main.  Le  travail  de  la  correspondance  fini,  la 
porle  s'ouvre  et  l'empereur  reçoit  ses  amis.  Une  règle 
qu'il  s'est  faite  et  que  les  abus  des  règnes  précé- 
dents peuvent  seuls  expliquer,  c'est  de  ne  recevoir  ja- 
mais une  personne  seule  ;  on  a  tant  de  fois  exploité  la 
faveur  du  prince  et  le  privilège  fortuné  dun  tôte-à-téte 
avec  lui!  Le  préfet  du  prétoire  L'ipien,  le  second  per- 
sonnage de  TEinpire,  est  seul  excepté  de  cette  règle;  de 
plus,  quand  Alexandre  a  un  entretien  particulier,  Ulpien 
est  en  tiers  *.  Les  portes  s'ouvrent  donc  et  tous  peuvent 
entrer.  Pas  de  séparation  entre  les  amis  du  prince,  pas 
de  maître  des  cérémonies  (admissionalis)  pour  assi- 
gner aux  uns  telle  enceinte,  aux  autres  telle  autre;  nul 
autre  serviteur  que  ceux  qui  veillent  aux  portes  dans 
toutes  les  maisons  riches  ;  pas  de  rideau  derrière  lequel 
le  prince  se  retire  pour  n'y  admettre  que  ses  amis  les 
plus  dignes  et  garder  davantage  le  prestige  de  la  souve- 
raineté; tout  se  passe  librement,  familièrement,  comme 
chez  le  moindre  sénateur  ^ 

L'empereur  se  distingue  à  peine  par  son  costume  ;  â 
la  guerre,  il  porte  la  chlamyde  velue  de  Septime  Sévère; 
à  la  campagne  et  à  la  chasse,  la  tunique  simple  et  unie; 
â  Rome  et  dans  les  villes,  la  toge;  aux  jours  de  cérémo- 
nies, la  toga  picta  du  consul  ou  la  robe  prétexte  du 
grand  pontife.  Ici,  à  sa  réception  (salutalio)  du  matin, 
il  porte  la  toge  blanche  comme  tout  citoyen  a  droit  de 
la  porter,  pas  un  vêtement  de  soie,  pas  une  frange  d'or, 
pas  une  pierre  précieuse  comme  en  portaient  Commode 
et  Elagabale  (les  pierreries,  dit-il,  ne  sont  pas  à  l'usage 

»  Id.  31. 

'  Lampride  4. 
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d'un  homme),  des  braies  blanches  et  non  pourprées, 
une  tunique  à  longues  manches  d'une  seule  couleur,  à 
peine  frangée  d'une  petite  bande  de  pourpre,  insigne  de 
la  dignité  impérial»;  ;  en  un  mot  pas  une  trace  du  luxe 
honteux  et  elléminé  d'Elagabale  '. 

Un  sénateur  paraît;  l'empereur  le  fait  asseoir.  Un 
homme,  façonné  à  l'étiquette  d'Elagabale,  vient  adorer 
le  prince  à  la  façon  persique,  c'est-à-dire  se  prosterne 
devant  lui  ;  on  l'arrête  et  on  lui  dit  que  le  prince  ne 
N  eut  pas  être  adoré.  Un  autre  baisse  profondément  la 
tète  avec  une  obséquiosité  servile;  l'empereur  se  dé- 
tourne. Un  autre  se  répand  en  comi)limeuts  adulateurs, 
il  est  accueilli  par  des  éclats  de  rire  '.  On  est  à  son  aise 
dans  ce  salon;  on  salue  le  maître  de  la  maison  par  ce 
seul  mot  :  Salut,  Alexandre.  11  y  a  des  habitués  qu'on  y 
voit  tous  les  jours,  des  intimes  qui  se  présentent  à  toute 
heure  et  sans  être  appelés;  mais  quiconque  y  est  admis 
s'approche  librement  du  prince,  trouve  le  prince  affable, 
amical,  généreux;  tous,  même  les  amis  de  seconde  et 
de  troisième  classe,  comme  on  les  appelait,  voient,  lors- 
qu'ils sont  malades,  le  prince  venir  à  leur  chevet  ;  tous 
peuvent  parler  librement  au  prince,  même  des  alTaires 
publiques;  il  n'est  personne  avec  qui  il  ne  consente  à  dis- 
cuter, à  s'expliquer,  sinon  à  se  justifier,  parfois  à  se 
rétracter  \  Il  est  vrai  que  ce  salon  ne  s'ouvre  qu'à  des 
gens  de  bien;  les  courtisans  éhoutés  du  régime  précé- 
dent ont  été  mis  à  la  poite,  les  consciences  tarées  sont 
exclues,  et  l'on  renvoie  les  flatteurs. 


1  Id.  4,  33,  40. 

»  Id.  18. 

'  Larapride  24. 
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Après  avoir  vu  ses  amis,  si  le  prince  veut  se  distraire 
quelques  moments,  appcllera-t-on  les  bouffons?  Le 
cirque  do  la  maison  impériale  s'ouvrira-t-il  pour  les 
courses  de  chars?  Ne  fera-l-on  pas  du  moins  sortir 
quelques  lions  de  leurs  cages  pour  être  tués  par  de 
liardis  chasseurs  ou  pour  dévorer  quelques  esclaves?  Si 
les  lions  manquent,  quelques  [laires  de  gladiateurs,  se 
tuant  pour  procurer  au  prince  une  innocente  récréation, 
lui  sembleront-ils  un  plaisir  trop  coûteux?  Non,  rien  de 
tout  cela  ;  c'est  bien  assez  que  le  peuple  de  Rome  se 
fasse  donner  ces  divertissements  somptueux,  ignobles, 
sanguinaires.  Si  le  prince  aime  le  spectacle,  il  peut  aller 
se  divertir  là  où  le  peuple  se  divertit;  il  y  sera  mieux  et 
comme  homme  et  comme  prince.  Cette  rage  de  diver- 
tissements à  part,  de  spectacles  intimes  et  d'autant  plus 
honteux,  ce  vice  du  palais  de  Rome  et  des  palais  mo- 
dernes, ce  vice  avait  fait  Néron  et  en  partie  il  a  fait 
Louis  XV.  Ne  mettez  pas  vos  plaisirs  à  part  de  ceux  du 
peuple  ;  il  jugera  les  siens  bien  pauvres  ou  il  jugera  les 
vôtres  bien  scandaleux. 

Les  divertissements  d'Alexandre  ne  coûtent  ni  une 
goutte  de  sang,  ni  une  larme,  ni  un  écu  au  dernier  de 
ses  sujets.  Il  a  dans  le  jardin  du  palais  d'immenses  vo- 
lières; paons,  faisans,  poules,  canards,  perdrix  et  jus- 
qu'à vingt  mille  pigeons,  dit-on,  y  prennent  leurs  ébats 
et  le  maître  du  monde  se  plaît  à  les  regarder.  Ces  inno- 
centes créatures  du  bon  Dieu,  comme  nous  dirions, 
remplacent  pour  lui  les  gladiateurs  de  Domitien,  les 
cochers  de  Néron  et  l'épouvantable  sérail  d'Elagabale; 
heureux  le  monde  d'avoir  un  tel  maître  !  et  encore  sa 
conscience  de  prince  économe,  pour  être  en  repos, 
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a-l-elle  besoin  do  se  dire  que  le  trésor  de  l'Empire  ira  à 
payer  pour  cet  innocent  plaisir,  ni  mi  employé,  ni  un 
grain  de  blé;  les  esclaves  du  lise  (nous dirions  de  la  liste 
civile)  sont  chargés  d'y  pourvoir,  et  la  vente  des  œufs, 
des  poulets  et  des  petits  pigeons  suffit  à  renlretion  do 
toute  cette  famille  ailée,  joyeuse  cliente  de  César  '. 

Vient  maintenant  le  souper,  cette  heure  solennelle  de 
la  vie  romaine.  C'est  l'heure  où  Alexandre  est  moins 
empereur,  plus  citoyen,  plus  homme,  i)lus  Alexandre 
que  jamais.  Souvent,  il  soupe  hors  de  chez  lui,  simple- 
ment, ramiliùremenl,  conimeun  homme  à  «pii  il  est  per- 
mis d'avoir  des  amis.  D'autres  jours,  seul  chez  lui,  il  n'a 
pour  convive  qu'un  livre,  grec  le  plus  souvent,  latin 
quelquefois  ;  ou  bien  son  fidèle  Ulpien  et  des  gens  lettrés 
comme  Ulpien,  dont  la  conversation  le  récrée  et  le  con- 
sole. A  ces  convives  intimes,  il  lait  servir  les  jours  de 
fête  une  oie  comme  chez  nos  pères  au  moyen  âge,  les 
jours  de  grande  fête  un  ou  deux  fiiisans.  Lorsqu'il  faut 
avoir  de  nombreux  convives  et  ce  que  nous  appellerions 
des  soupers  officiels,  la  table  est  plus  vaste,  mais  non 
plus  somptueuse.  Pour  les  convives  de  ces  jours-là,  pas 
plus  que  pour  les  amis,  il  n'y  a  de  valets  tout  vêtus  d'or, 
ni  de  vaisselle  d'or,  ni  d'oiseaux  et  de  poissons  apportés 
des  bouts  du  monde.  Il  y  a  une  table  décente,  abondam- 
ment servie,  mais  sans  excès;  il  y  a  celte  propreté  bril- 
lante qui  est  le  luxe  des  gens  simples  et  qui  n'est  pas 
toujours  celui  des  gens  recherchés  ;  des  serviettes  (puis- 
qu'on nous  donne  ce  détail)  tout  au  plus  frangées  de 
pourpre,  jamais  d'or  ;  une  vaisselle  d'argent  seulement, 

'  Lampi'ide  41. 
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et  peu  considérable;  jamais  comédie,  ni  pantomime 
pour  égayer  le  repas  :  des  perdrix  (jui  se  battent,  des 
oiseaux  qui  voltigent  dans  la  salle  du  festin,  sont  les 
innocentes  distractions  qui  égaient  la  conversation  sans 
le  troubler  * .  «  Au  repas,  dit  son  historien,  il  éta  it  courtois, 
de  plaisanterie  douce,  de  conversation  aimable;  chacun 
osait  lui  dire  et  lui  demander  ce  qu'il  voulait;  sa  mère 
et  sa  femme  lui  reprochaient  parfois  de  se  familiariser 
trop,  d'affaiblir  la  dignité  du  pouvoir.  Mais,  lui,  qui 
savait  assez  que  le  danger  n'était  pas  là  :  «  Je  n'affaiblis 
pas  le  pouvoir,  répondait-il,  je  le  rends  plus  assuré  et 
plus  durable.  »  A  la  fin  du  repas,  comme  un  père  de  fa- 
mille de  l'ancienne  Rome,  Alexandre,  paternel  malgré 
sa  jeunesse  et  sérieux  malgré  son  enjouement,  mettait  à 
part  le  pain,  leslégnmes,  les  portions  destinées  aux  ser- 
viteurs du  festin.  Et  c'est  ainsi  que,  sans  saturnales, 
sans  orgie,  sans  enivrement,  comme  sans  adulation  et 
sans  acte  sanguinaire,  finissait  la  journée  de  ce  succes- 
seur de  Commode,  de  Garacalla  et  d'Elagabale. 

*  Lampridc  S-o,  .37. 
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Cette  simplicité,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  amenait 
avec  elle  l'économie  :  réconomie  dans  la  maison  du 
prince,  l'économie  dans  l'administration  de  l'État.  Qu'où 
me  pardonne  si  j'entre  ici  dans  des  détails  de  ménage. 
Ces  détails  de  ménage  que  Rome  a  recueillis  étaient  pré- 
cieux pour  elle  ;  ils  constituaient  à  ses  yeux  toute  une 
politique. 

Du  reste,  l'économie  était  facile  quand  on  succédait  à 
un  prince  aussi  sottement  et  aussi  honteusement  prodi- 
gue qu'Elagabale.  S'il  laissait  après  lui  peu  de  recettes 
nouvelles  à  faire,  il  laissait  beaucoup  de  dépenses  à  sup- 
primer, avec  un  double  profit  et  pour  la  bourse  et  pour 
l'honneur.  On  avait  trouvé  dans  son  palais  un  personnel 
à  la  fois  ignoble  et  coûteux  que  j'ai  souvent  énuméré,  et 
le  balayage  moral  que  le  palais  venait  de  subir  était 
aussi  un  balayage  financier.  Quand  le  palais  n'eut  plus 
d'autres  habitants  que  ceux  qui  rendaient  d'utiles  ser- 
vices \  les  histrions  et  les  courtisanes  étant  sortis  par 

'  Nec  quemquam  passas  est  ia  Palatiuis  nisi  neressariam  homioem  (Lam* 
pnA.  16). 
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une  porte,  les  millions  entraient  par  une  autre.  C*es( 
bien  le  moins  que  la  vertu  ait  sur  le  vice  le  petit  avan- 
tage de  coûter  moins  cher. 

On  avait  trouvé  des  services  nécessaires,  mais  vul- 
gaires, érigés  presque  en  dignités  de  l'État  et  rétribués 
comme  tels,  des  foulons,  des  tailleurs,  des  peintres,  des 
échansons,  classés  sur  le  pied  des  fonctionnaires  publics  ; 
Alexandre  les  réduit  à  une  simple,  tout  au  plus  à  une 
double  ration  :  —  des  cuisiniers,  des  pécheurs,  des  bai- 
gneurs, de  condition  libre  et  salariés  à  grands  frais;  il 
les  remplace  par  des  esclaves  :  —  tout  un  monde  de  mé- 
decins pour  les  santés  toujours  compromises  des  amis 
d'Élagabale;  avec  la  tempérance  pour  preinicr  médecin, 
il  n'en  garde  que  sept  dont  un  seul  payé  en  argent,  les 
autres  (esclaves?)  en  rations  *  :  —  des  soldats  de  pa- 
rade "  faits,  non  pour  le  combat,  mais  pour  la  montre, 
comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  cours  :  ceux-là,  Alexan- 
dre ne  les  supprime  pas;  il  sait  que  soldats  et  peuple 
sont  enfants  et  aiment  une  certaine  pompe  sous  les 
armes.  Mais  cette  pompe  qu'il  accepte,  il  la  modère;  il 
veut  à  ces  soldats  des  costumes  brillants  mais  non  somp- 
tueux ',  c'est-à-dire  sans  or,  argent,  soie,  ni  pierres  pré- 
cieuses; pour  les  drapeaux,  pour  toutes  les  magnifi- 
cences royales,  il  accorde  de  l'or  et  de  la  soie,  mais  ave» 
mesure.  Le  pouvoir,  disait-il,  repose  sur  la  force,  non 
sur  l'éclat  *. 

On  avait  trouvé  enfin  (ce  que  les  prédécesseurs  d'A- 
lexandre estimaient  peut-être  une  sage  épargne)    de 

^  Lampride  41,  42. 

*  Ostensionales  milites. 

*  Non  pretiosis,  sed  speciosis  clarisque  Tcstibas  ornabal,  33. 

*  Id.  40.  Imperium  esse  in  vlrtnte,  non  in  décore. 
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vastes  magasins  qu'ÉIagabale  n'avait  pas  été  tenté  de  vi- 
siter ni  de  gaspiller  et  dans  lesquels  dormaient  des 
trésors  inutiles  accumulés  par  une  prévoyance  mala- 
droite ou  par  une  frivolité  orgueilleuse.  Alexandre,  qui 
a  deviné  les  économistes  modernes,  se  soucie  peu  de 
garder  ces  capitaux  dormants,  inutiles  aujourdhui  et 
peut-être  sans  valeur  le  jour  où  Ton  voudra  en  tirer 
parti.  —  Il  y  a  là  des  bijoux  et  des  pierreries  gardés  plus 
encore  à  titre  do  richesses  qu'à  titre  d'ornements. 
Alexandre  estime  peu  cette  richesse  improductive,  et 
trouve,  au  moins  pour  lui,  celte  parure  trop  i)uérile.  Sa 
femme  elle-même  et  sa  mère  ne  possèdent  en  fait  d'or 
et  de  pierreries  qu'un  réseau  sur  leur  tète,  des  boucles 
à  leurs  oreilles,  un  collier  *,  une  couronne  pour  faire  les 
sacrifices,  un  seul  manteau  parsemé  d'or,  une  cyclcuf 
(draperie  légère  qu'on  jetait  sur  le  reste  du  vêtement) 
ornée  au  plus  de  six  onces  d'or.  Le  reste  des  pierreries 
du  palais  a  été  vendu.  — •  Il  y  a  des  lingots,  de  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  par  milliers  de  livres.  Les  lingots  sont 
portés  au  trésor  public,  comme  aussi  la  vaisselle  d'or 
sans  doute,  car  Alexandre  ne  veut  pas  de  vaisselle  d'or. 
Quant  à  son  argenterie,  il  la  réduit  à  un  taux  minime, 
deux  cents  livres  (en  tout?  ou  pour  chaque  service?)  ', 
dùt-il,  le  jour  où,  par  extraordinaire,  il  lui  en  faudra 
davantage,  en  emprunter  à  ses  amis.  —  Une  autre  sorte 
de  capital  dormant,  c'étaient  de  riches  étoffes;  dans  l'an- 
tiquité, une  garde-robe  plus  ou  moins  magnifiquement 
remplie  compte  pour  une  bonne  part  dans  une  fortune; 

*  Baccato  monili  (Lamp.  41). 

*  Duoentarum  librarum  argeati  pondus  minùteriiun  ejas  nanqaam  transiit 
(Lamprid.  34). 
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pour  des  gens  inquiets  de  l'avenir  et  craignant  tous  les 
genres  de  placement,  c'était  là  aussi  une  manière  de 
thésauriser;  la  soie  surtout  avait  une  valeur  énorme. 
Alexandre  la  trouve  trop  coûteuse  comme  parure,  trop 
précaire  comme  placement;  plus  confiant  dans  le  crédit, 
il  entend  placer  ailleurs  que  dans  les  armoires  du  palais. 
Lui-même  ne  porta  jamais  une  étoffe  toute  de  soie,  ra- 
rement une  étoffe  mêlée  de  soie.  Les  magasins  d'Elaga- 
bale  demeurent  donc  vides  ;  quand  un  habit  ou  une  étoffe 
précieuse  a  séjourné  un  an  sans  emploi  dans  les  armoires 
du  palais,  elle  est  vendue  '.  —  Le  palais  contenait  enfin 
des  milliers  d'esclaves  inutiles,  capital  non-seulement 
stérile,  mais  coûteux  :  Alexandre  en  réduit  tellement  le 
nombre  que,  dans  les  circonstances  extraordinaires,  il 
aura  encore  recours  à  l'obligeance  de  ses  amis. 

Gharlemagne  réglait  les  comptes  de  sa  maison  et  l'his- 
toire n'a  pas  dédaigné  de  les  conserver.  On  nous  a  con- 
servé aussi  les  comptes  de  ménage  d'Alexandre  Sévère. 
Sa  table  était  réglée  à  trente  setiers  (13  litres)  de  vin  par 
jour;  trente  livres  (un  peu  moins  de  vingt  livres  fran- 
çaises) de  pain  de  pur  froment;  cinquante  livres  de  pain 
inférieur  pour  donner  à  ses  serviteurs  ;  trente  livres  de 
diverses  viandes,  deux  poulets;  les  jours  de  fête,  une 
oie;  aux  calendes  de  janvier,  au  jour  de  réjouissance  de 
la  Mère  des  dieux  (25  mars),  aux  jeux  apollinaires 
(6  juillet),  au  festin  de  Jupiter,  aux  saturnales  (16  dé- 
cembre) et  aux  autres  fêtes  semblables,  un  faisan,  quel- 
quefois deux,  accompagnés  de  deux  poulets  ;  du  lièvre 
tous  les  jours;  de  la  venaison  souvent  (et  de  plus 

^  Lanipride  40. 
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il  eu  distribuait  à  ses  amis);  quatre  setiers  de  farine 
pure  ',  deux  setiers  de  fariue  mêlée  de  poivre;  et  ainsi 
du  reste  :  car  tout  était  réglé,  et  Gargilius  Martialis, 
écrivain  contemporain,  avait  tout  noté  ^ 

On  criait  à  l'avarice,  je  n'en  doute  pas;  Maminée 
surtout  était  accusée  plus  encore  que  son  fils,  et  l'em- 
pereur, disait-on,  trouvait  lui-même  que  sa  mère  épar- 
gnait trop.  Alexandre  lui  aussi,  était  raillé  parles  courti- 
sans désappointés  de  maison  palatine  ;  critique  méritée, 
mais  critique  honorable.  Chez  un  empereur  romain,  Ta- 
varice  était  une  vertu.  Les  deniers  qu'il  épargnait,  ce 
n'était  pas  seulement  les  deniers  de  ses  peuples,  c'était 
leur  sang. 

On  raillait;  et  cependant  l'exemple  ainsi  donné  était 
contagieux,  et  le  bien  que  faisait  aux  peuples  la  sup- 
pression du  luxe  impérial  se  multipliait  par  le  bien 
qu'allailleur  faire  la  diminution  du  luxe  privé.  Le  palais 
des  Césars  avait  donné  au  monde  assez  d'exemples  de 
faste,  d'intempérance,  de  prodigalité,  de  débauches  ;  il 
était  juste  qu'il  en  donnât  enfin  de  tempérance,  de  sa- 
gesse, d'épargne.  Les  premiers  avaient  été  trop  fidèle- 
ment suivis  ;  les  seconds  le  furent  au  moins  quelque 
peu.  Les  mœurs  simples  et  dignes  d'Alexandre  descen- 
dirent de  la  demeure  du  mont  Palatin  dans  le  palais 
lies  grands  de  l'empire,  et  dans  les  villas  des  riches.  Les 
hommes  eurent  honte  et  presque  peur  d'étaler  un  luxe 
que  l'empereur  n'étalait  pas  \  Les  femmes  elles-mêmes 

*  An  lien  de  milii  qui  n'anrait  pas  de  sons  raisonnable,  je  lis  avec  Schrevelius 
amyll;  en  grec  »tiy>o;,  farine  obtenue  sans  moule,  amidon,  ou  quelquefois 
aussi  la  plus  pure  farine. 

*  Lampride  37. 

*  Imilatisunl  eum  majni  viri,  c[  uxoremejiis  matroax  pernolilcâ  (Lami).41). 
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se  firent  quelque  scrupule  de  porter  plus  de  bijoux  et 
des  robes  d'uncsoie  plus  éclatante  que  leurs  impératrices 
n'en  portaient.  On  abusa  moins  du  travail,  des  forces, 
de  la  vie  de  l'esclave  pour  tisser  la  soie  et  monter  des 
diamants  ;  on  lui  laissa  quelques  demi-journées  ou 
quelques  nuits  de  plus  pour  gagner,  par  un  labeur  utile 
et  vulgaire,  le  pécule  qui  devait  un  jour  le  racheter;  on 
le  mit  plus  près  de  la  liberté,  de  l'aisance,  de  la  joie. 
Gela  ne  vaut-il  pas,  belle  romaine,  quelques  pierreries 
de  plus  sur  un  front  qui  n'en  a  pas  besoin?  Et  cela  ne 
vaut-il  pas,  illustre  Apicius,  autant  que  le  poisson  de  la 
mer  Noire  qui  fait  la  satisfaction  de  votre  palais  délicat, 
mais  le  désespoir  de  vos  pécheurs  esclaves  et  la  ruine  de 
votre  santé? 

Il  faut  bien  se  rappeler  ce  qu'était  cet  Empire  romain 
où  le  travail ,  exercé  par  des  esclaves,  était  esclave  lui- 
même  et  ne  servait  que  les  fantaisies  du  riche,  où  il  n'y 
avait  pas  assez  de  pain  parce  qu'il  y  avait  trop  de  robes 
de  soie  et  trop  de  vases  d'or,  où  l'industrie  utile  n'avait 
pas  assez  de  bras  parce  que  Tindustrie  fastueuse  les  acca- 
parait tous,  où  l'aiguille  de  la  mère  de  famille  manquait 
à  ses  enfants  parce  qu'elle  était  confisquée  pour  le  gyné- 
cée de  la  matrone.  Il  faut  se  le  rappeler,  et  on  sentira 
quel  bienfait  public  c'était  qu'un  peu  de  modération 
dans  les  voluptés  du  prince,  dans  les  voluptés  des  grands, 
dans  les  voluptés  des  riches.  En  renonçant  à  une  robe  de 
soie,  Mammée,  sans  le  savoir,  habillait  toute  une  famille 
de  colons  grelottant  sous  le  ciel  de  la  Grande-Bretagne. 
En  faisant  disparaître  de  sa  table  les  oiseaux  du  Phase  et 
les  huîtres  engraissées  dans  le  lac  Lucrin,  Alexandre 
donnait  sans  le  savoir  du  pain  à  une  centaine  d'esclaves. 
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Du  reste,  n'en  est-il  pas  et  n'en  sera-t-il  pas  toujours 
ainsi?  Le  travail  du  genre  humain  lui  dounera-t-il 
jamais  les  denrées  nécessaires  en  si  grande  abondance 
qu'on  puisse  sans  scrupule  consacrer  une  part  notable 
de  ce  labeur  à  la  production  des  denrées  inutiles?  Ces 
jouissances  du  luxe,  si  vaines,  si  mesquines,  si  puériles, 
si  sottes,  si  promptement  insipides,  dans  lesquelles  il 
n'y  a  rien,  ni  pour  le  cœur,  ni  pour  l'esprit,  ni  pour 
l'imagination,  ni  même  pour  celte  partie  élevée  do  nos 
sens  qui  perçoit  le  beau  et  cherche  sa  satisfaction  dans 
les  arts  ;  ces  jouissances  du  luxe  qui  coûtent  si  cher  à 
notre  âme  et  la  satisfont  si  peu  et  si  peu  de  temps,  mé- 
ritent-elles que  pour  elles  nous  retranchions  à  ce  pauvre 
l'sclave,  à  ce  pauvre  ouvrier,  à  ce  pauvre  laboureur  un 
denier  de  sa  bourse,  encore  moins  une  goutte  de  son 
sang,  encore  moins  une  parcelle  de  sa  liberté  et  de  sa 
dignité  d'homme,  de  la  paix  de  son  âme  et  de  la  pureté 
de  sa  conscience  ? 

Enfin  cette  économie  ou  cette  avarice  dans  la  dépense 
personnelle  du  prince  amenait  à  |)lus  forte  raison  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses  de  l'État.  On  a  le  droit  de  re- 
trancher quelque  chose  à  autrui  quand  on  a  beaucoup 
retranché  à  soi-même.  Supprimant  son  théâtre  domes- 
tique et  laissant  subsister  le  théâtre  populaire,  Alexan- 
dre pouvait  restreindre  un  peu  les  magnificences  de 
celui-ci,  et  ne  pas  faire  payer  si  cher  aux  caisses  de 
l'État  ou  à  celles  des  villes  les  acteurs  et  les  funambules 
de  Rome  *.  En  faisant  cadeau  au  peuple  romain  de  tout 
ce  qu'il  avait  trouvé  dans  ce  genre  chez  Elagabale,  n'a- 

'  Lampriile  43. 
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vait-il  pas  fait  baisser  leprixdecelte  triste  marchandise? 
Aussi,  lorsqu'on  lui  demandait  des  récompenses  pour 
ces  talents  si  inutiles  à  la  chose  publique,  se  montrait-il 
fort  avare;  il  donnait  de  l'argent,  peu  et  rarement;  des 
lingots,  de  la  vaisselle  précieuse,  des  étoffes  de  prix, 
jamais.  Il  se  crut  même  en  droit  d'ôter  à  ces  virtuoses 
les  magnifiques  costumes  que  leur  avait  donnés  Elaga- 
bale.  Pour  lui  un  muletier  valait  bien  un  comédien,  elle 
chasseur  domestique  qui  tuait  du  gibier  dans  les  forêts 
valait  bien  le  chasseur  théâtral  qui,  dans  l'arène,  tuait 
des  ours  et  des  panthères  pour  les  plaisirs  des  specta- 
teurs '.  Cette  barbarie,  j'en  conviens,  était  loin  delà  ci- 
vilisation des  cours  modernes  qui  paient  un  chanteur 
plus  qu'un  général,  et  qui,  après  avoir  comblé  une  dan- 
seuse de  présents,  lui  font  encore  porter  les  armes  par 
leurs  soldats.  Mais  aussi  les  cours  modernes  nagent  tel- 
lement dans  la  richesse  !  les  peuples  modernes  sont  si 
opulents  1  l'excédant  de  recettes  de  leur  budget  pèse  si 
lourdement  sur  leur  conscience  !  Ils  aiment  tant  à  payer 
l'impôt!  Les  sujets  de  l'empire  romain  n'avaient  pas,  ce 
semble,  le  même  goût. 

De  même  encore,  ayant  strictement  réglé  la  dépense 
de  sa  maison,  Alexandre  pouvait  se  mêler  quelque  peu 
de  régler  la  maison  de  ses  subordonnés  et  ne  pas  astrein- 
dre le  trésor  public  à  payer  toutes  les  magnificences  de 
leur  goût.  Avec  lui,  tous  les  salaires,  tous  les  traitements 
étaient  réglés  suflQsamment,  équitablement,  mais  stricte- 
ment. Lampride  nous  donne  le  compte  détaillé  de  ce  qui 
était  alloué  à  un  gouverneur  de  province,  dont  le  traite- 

1  Id.  37. 
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ment,  pour  une  partie  du  moins,  se  payait  en  nature  : 
«  vingt  livres  d'argenterie,  six  patéres  (phialas,  d'or  ou 
«  d'argent  sans  doute  pour  les  sacrifices),  deux  mu- 
«  lets,  deux  ciievaux,  deux  costumes  olTiciels,  un  autre 
>  costume  pour  T intérieur,  un  autre  pour  le  bain,  cent 
«  pièces  d'or,  un  cuisinier,  un  muletier,  et,  s'ils  n'ont  pas 
«  de  femme,  une  concuhina  ([)uisqu'ils  ne  peuvent  s'en 
«  passer).  Leur  temps  d'administration  fini,  ils  rendront 
«  le  muletier,  le  cuisinier,  les  nudets  et  les  chevaux  ;  le 
«  reste  leur  demeurera,  s'ils  se  sont  bien  conduits;  sinon, 
«  ils  le  rendront  au  quadruple,  sans  préjudice  de  pour- 
«  suites  pour  péculat  ou  concussion.  » 

Et  enfin,  honnête  homme  pardessus  tout,  gardant  la 
bourse  de  ses  peuples  contre  ses  propres  faiblesses  ou 
ses  propres  caprices,  Alexandre  était  bien  en  droit  de  la 
garder  sévèrement  contre  la  cupidité  d'autrui.  D'abord 
il  avait  horreur  de  ces  marchés  qui  s'étaient  tant  de  fois 
pratiqués  au  palais  et  par  lesquels  le  prince  ou  ses  af- 
franchis avaient  vendu  les  charges,  même  celles  qui  en- 
traînaient le  droit  de  vie  et  de  mort  '  :  «  Qui  a  acheté,  a 
besoin  de  vendre,  disait-il.  Si  cet  homme,  après  avoir 
acheté  de  moi  le  droit  de  juger,  vend  la  justice,  je  ne  puis 
plus  le  condamner.  »  Les  marchands  de  fumée,  comme 
nous  avons  dit  qu'on  appelait  les  trafiquants  de  la  faveur 
du  prince,  n'étaient  pas  moins  l'objet  de  sa  colère.  Pour 
excuser  une  sévérité  qui  alla  jusqu'à  la  cruauté,  il  faut 
comprendre  ce  qu'avant  lui  l'abus  avait  été  sous  un 
prince  trop  immoral  pour  ne  pas  encourager  toutes  les 
corruptions,  trop  aveugle  pour  ne  pas  les  favoriser  toutes, 


'  Honorer  jiiri'i  ?latlii  (Larapriile  41), 
T.  M. 
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même  h  ses  df^pens.  Sous  Alexandre,  les  intrigants  de 
tout  genre  avaient  été  mis  à  la  porte  du  palais  ;  mais 
cotlo  porte,  ils  espéraient  toujours  la  voii'  se  rouvrir.  Us 
rôdaient  autour  de  la  maison  du  prince  et,  s'ils  n'y 
avaient  pas  leurs  entrées,  du  moins  ils  [(retendaient  les 
avoir.  Un  certain  Vetronius  Turinus  qui  avait  eu  jadis 
quelque  relation  avec  l'empereur,  parlait  du  prince 
comme  d'un  sol  dont  lui  Turinus  pouvait  faire  ce  qu'il 
voulait.  Alexandre,  ayant  ouï  quelque  chose  de  ces  pro- 
pos, envoie  à  Turinus  un  alTidé  qui,  jouant  un  rôle  con- 
venu, demande  à  l'intrigant  son  appui  pour  une  requête 
adressée  au  prince.  «  J'en  parlerai  à  l'Empereur  »,  dit 
Turinus  ;  et  il  se  fait  payer.  Les  mômes  instances  se  re- 
nouvellent, Turinus  alïirme  qu'il  a  parlé  et  se  fait  payer 
encore.  On  arrive  ainsi  à  lui  remettre  des  sommes  con- 
sidérables, sans  qu'en  réalité  il  ait  dit  au  prince  un  seul 
mot.  Quand  ou  en  est  là,  Alexandre  suffisamment  édifié 
<^ait  éclater  la  mine.  Turinus  est  accusé,  convaincu 
d'avoir  vendu  un  crédit  qu'il  n'avait  pas;  d'autres  intri- 
gues se  révèlent  :  on  apprend  que,  sollicité  par  deux 
parties  adverses,  il  a  reçu  de  l'une  et  de  l'autre  ;  que 
des  hommes  nommés  à  des  charges  publiques  l'ont 
rémunéré  d'une  assistance  qu'il  ne  leur  avait  pas  donnée. 
II  est  condamné,  condamné  à  mort,  et  par  une  dérision 
cruelle,  Alexandre  ordonne  qu'il  soit  asphyxié  par  la 
fumée  d'un  bûcher,  en  faisant  crier  par  le  héraut  :  «  Il 
périt  par  la  fumée  pour  avoir  vendu  de  la  fumée  ^  » 

Et  maintenant,  le  voleur  proprement  dit,  le  magistrat 
dilapidateur,  le  publicain  qui  pille  les  provinces,  com- 

1  Lampride  36. 
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ment  est-il  trait(^?  Alexandre  a  trouvé  la  concussion  par- 
tout, il  la  poursuit  partout.  Les  voleurs  do  celte  espèce 
lui  sont  odieux  ;  leur  présence  est  une  souillure  pour  sou 
palais,  et,  de  même  que  dans  les  mystères  le  héraut  in- 
terdit l'entrée  du  temple  à  quicon(|ue  a  la  conscience 
chargée  d'un  crime,  de  même  Alexandre  fait  crier  à  sa 
porte  :  «  Que  nul  ne  vienne  à  l'audience  impériale  s'il  se 
sentcoupabledevol,  car,  découvert,  il  serait  mis  à  mort.» 
Lorsqu'un  de  ces  hommes  (et  il  y  en  avait  beaucoup 
dont  la  réputation  était  faite)  ose  se  présenter  pour  le 
saluer,  Alexandre  se  trouble,  pâlit  de  colère,  il  peut  à 
peine  parler;  il  en  demeure  malade  '  :  «  Septimius  Ara- 
«  binus  ici  !  Arabinus  vivant  et  venant  ici  au  rang  des 
«  sénateurs  t  Jupiter  !  dieux  immortels  !  Est-ce  qu'il  at- 
0  tend  quelque  chose  de  moi  ?  Est-ce  qu'il  me  croit  fou 
0  ou  insensé  à  ce  point  ?  »  Et  quand  il  a  à  juger  de  tels 
voleurs,  ces  «  scélérats  de  tous  les  jours,  ces  ennemis 
de  l'État,  de  tous  les  plus  funestes  »  comme  il  les  ap- 
pelle, il  a  peine  à  se  contenir.  Un  secrétaire  {notarius) 
qui  a  apporté  au  conseil  du  prince  une  pièce  falsifiée, 
est  puni  par  une  incision  au  doigt,  qui  lui  ôte  la  faculté 
d'écrire.  Un  malheureux,  qui,  déjà  coupable  de  vol, 
a,  par  l'entremise  de  certains  rois  vassaux  de  l'Empire, 
obtenu  un  emploi  dans  la  milice,  vole  de  nouveau  et 
cette  fois  est  surpris.  Les  rois,  ses  protecteurs,  étaient 
à  ce  moment  à  la  cour  d'Alexandre.  Celui-ci  les  fait  ve- 
nir, la  cause  est  plaidée  devant  eux.  t  Quelle  est  chez 
vous  la  peine  des  voleurs  ?  »  leur  dit  Alexandre.  La 
croix.  Et  il  le  fait  mettre  en  croix,  condamné  par  ses 

*  Ut  stomachi  cboleram  moveret. 
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patrons.  N'excusons  pas,  cela  est  cruel  ;  et  cepen«lani 
riioiiiHK!  «'lait  doux,  tous  les  témoignages  Palteslent,  il 
n'avait  pas  de  passion  mauvaise  ;  il  n'avait  qu'une  justice 
trop  emportée,  une  haine  du  mal  trop  passionnée  ; 
mais  il  fallait  que  le  mal  fut  bien  grand. 

Du  moins  les  peuples  goûtaient-ils  le  fruit  de  cette  sé- 
vérité. Les  chiffres  que  nous  donne  Lampride  peuvent 
sembler  incroyables,  ils  ne  le  sont  pas.  D'un  César  livré  à 
toutes  les  débauches  et  encourageant  loules  les  concus- 
sions à  un  César  qui  n'avait  pas  un  vice  et  ne  souffrait 
pas  un  désordre,  la  différence  était  telle  que  le  peuple 
romain  put  voir  sa  condition  changer  de  tout  au  tout. 
Dès  son  début,  Alexandre  avait  fait  remise  à  la  ville  de 
Rome  de  l'or  coronaire  \  don  de  joyeux  avènement  que 
la  flatterie  avait  offert  et  que  le  despotisme  s'était  habi- 
tué à  exiger.  Bientôt  il  put  abaisser  tous  les  impôts  que 
ses  prédécesseurs  avaient  singulièrement  élevés.  L'im- 
pôt indirect  (vectigal)  se  payait  exclusivement  en  or, 
parce  que  les  princes,  ayant  altéré  et  altérant  de  plus 
en  plus  les  pièces  d'argent,  ne  voulaient  pas  reprendre 
cette  monnaie  variable  et  décriée  qu'ils  donnaient  à  leur 
peuple.  Il  se  trouva  donc  que,  là  où  Elagabale  faisait 
payer  dix  pièces  d'or  (220  fr.  ?;,  Alexandre  ne  fit  plus 
payer  que  le  tiers  d'mie  ;  c'est-à-dire  qu'il  abaissa  l'im- 
pôt de  trente  à  un.  Elagabale,  pour  rendrejla  perception 
plus  commode,  avait  fait  frapper  des  pièces,  deux,  trois, 
quatre,  dix  fois,  on  dit  même  quatre-vingt  et  cent  fois 
plus  fortes  que  Vaureiis  ^  Alexandre  n'en  eut  plus 


1  Aiirum  coronariura  et  negotiatorium  32. 

*  Formas  hUibres  et  centenarias,  dit  Lampride.  39.  Cela  ferait  donc  des 
pièces  de  2.200  francs  ! 
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besoin,  les  fit  fondre,  et  tout  au  contraire,  fit  faire  des 
demi  aurei  et  des  tiers  d'aurei,  pour  que  Timpôt  réduit 
continuât  à  se  payer  en  or;  il  pensait  môme,  pour  faire 
face  à  une  nouvelle  réduction,  à  émettre  des  quarts 
d'awm.  Par  toute  une  série  de  mesures,  lesytéme  fiscal 
fut  réglé  de  nouveau  et  réglé  dans  le  sens  de  la  modé- 
ration '.  Ce  n'est  pas  assez  de  diminuer  l'impôt,  il  faut 
le  faire  porter  sur  les  denrées  les  moins  nécessaires  ; 
l'impôt  indirect  à  Rome  se  percevait  au  marché  et  frap- 
pait surtout  les  objets  de  consommation.  Alexandre  Sé- 
vère en  établit  un  autre  (un  très-bel  impôt,  dit  Lam- 
pride)  sur  un  certain  nombre  d'industries  et  en  particulier 
d'industries  de  luxe  ^  sur  le  trafic  des  étoffes  de  lin,  des 
pelleteries,  des  objets  de  verre,  d'or  et  d'argeut,  etc. 
Mais  l'abaissement  de  l'impôt  ne  suffit  pas  encore  au 

*  Leges  de  jiiro  populi  et  fisci  rooderatas  et  inûaius  sanxit.  (Lamprid«  16). 
Par  ces  deux  mois  Lainpride  désit^ne  \'(eraHuin  ou  trésor  publie  et  le  fiscut 
ou  trésor  du  priuce.  Nous  n'avoas  malheureusement  pas  d  autre  trae«  de  eM 
mesures  llnanrieres  d'Alexandre.  Les  textes  du  rode  Jnstioien  ne  nous  ont  fait 
connaître  que  des  décisions  juridii|iies  rendues  dans  des  cas  partii'uliers,  et  eu 
général  reslrei^'nanl  les  droits  du  fisc.  Ainsi  —  restitution  IM  iutegruiu  d'un 
uiineni-  contre  le  lise  (i,  C.  J.  si  adcers.  fisc  l\.  37)  ;  —  exception  à  la  loi 
qui  attribue  au  lise  les  biens  des  déportés,  43  ibid.  de  bonis  proschpt;  — les 
juges  fiscaux  ne  peuvent  prononcer  d'amendes,  2  il»  d.  de  modo  »(((/cfar.)  ;  — 
diflérents  droits  contre  le  fisc,  G  —  8,  C.  J.  de  edendo  ;  o.  ''^ci 
(Vil,  73)  ;  l.  nefisrus  rem  quum  vemlidil  (X,  4);  i.  '  us 
(X,  7);  I.  de  fiscalihus  usurisf  (X,  8)  ;  de  venditiou,  ,c. ...,.  ,i.,i<..<um 
(X,  4;  i),  de  delatoribtts  (X,  H)  ;  —  la  règle  qui  adjutteait  au  fi!.c  les  biens 
de  l'accusé  suicidé,  restreinte  au  cas  où,  l'accusé  poursuivi  pour  homicide,  s'était 
suicidé  par  la  seule  crainte  du  jugement  (2.  C.  J.  de  bontt  eorum  qui  sibi 
mortem  conscivernnt  (IX,  30). 

Les  testaments  et  lejrs  faits  à  l'Empereur  soumis  à  la  loi   "  II- 

naires,  3.  C.  J.  de  testtimentis  (VI,  23)  et  4  ibid.  ad  If,  \l, 

80),  car,  est-il  dit,    •  bien  que  la  loi  de  l'empire   ail  dispc.      .  ............    Jes 

formalités    lé^les,    rien    ue  convient    mieux  à  la  dignité   impériale  que  de  vivre 
selon  les  lois  • .  (3,  de  tesUimeittis). 

*  Braccarii  (l'usage  des  braies  celtiques  se  répandait  à  Rome,  mais  n'était 
pas  encore  général);  linteonesf  (la  laine  et  non  le  lin  formait  le  relement 
habituel  du  peuple)  ;  vitrearii  (on  sait  que  le  verre  était  un  objet  de  luxe)  ; 
pelliones  (fourreurs),  plaustrarii  (carrossiers),  arqenlarii,  aurifices  et 
cœterœartes Lampride  23. 
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soulagement  du  peuple;  il  se  plaint  de  la  cherté  des 
vivres;  au  Forum  ouau  théàtre.il interpelle Tempcreur, 
persuadé,  comme  le  sont  les  peuples  affamés,  qu'au 
pouvoir  il  appartient  de  fixer  le  prix  des  denrées;  il 
veut  que  César  fasse  une  loi  de  maximum  (vilitatem) 
pour  la  viande  ^Les  lois  de  maximum  étaient  dansTha- 
bitude  des  empereurs  romains,  et  que  de  gens  y  croient 
encore  I  Alexandre  à  cet  égard  en  savait  plus  long  que 
son  temps.  Quelle  sorte  de  viande  est  trop  chère?  fait-il 
demander  au  peuple  par  le  crieur  public.  Le  bœuf  et  le 
porc,  lui  réj)ond-on  tout  d'une  voix.  Alexandre  ne  s'en 
prit  pas  aux  marchands  qui  n'y  pouvaient  rien;  mais  il 
s'en  prit  aux  gourmets  de  son  empire  qui  mangeaient  la 
viande  avant  qu'elle  ne  fût  née.  Il  défendit  de  mettre 
en  vente  et  la  femelle  qui  vient  de  mettre  bas  et  l'ani- 
mal qui  tette  encore  (l'un  et  l'autre  fournissaient  au  pa- 
lais blasé  du  monde  romain  certains  mets  recherchés). 
Et  ces  pratiques  gastronomiques  étaient  si  répandues, 
qu'en  moins  de  deux  ans,  leur  cessation  fit  tomber  le 
prix  de  la  viande  dans  la  proportion  de  huit  à  deux  *. 

Le  pauvre  se  plaint  qu'il  est  dévoré  par  l'usure,  ce 
mal  endémique  de  la  république  romaine  et  de  l'empire 
romain;  Alexandre  vient  encore  à  son  secours.  «  Il  ré- 
duisit, nous  dit-on,  l'intérêt  de  l'argent  à  trois  pour 
cent  '.  »  Ce  résultat  serait  merveilleux.  Nous  avons  vu, 
sous  Trajan,  le  taux  de  cinq  pour  cent  être  considéré 
comme  un  taux  non-seulement  équitable,  mais  bienfai- 


*  Lampride  22. 

*  Suminahnn  ne  qnis  (snem)  nccideret  ;  ne  qnis  lactantem,  ne  quU  Taccam, 
ne  quis  damalionern  (vitulum  tenellum)...  22. 

'  Usuras  fxneratorum  contraxit  ad  trientes  pensiones,  c'e$l-à*dire  à  troii  onc«* 
sur  cent  as  par  mois.  L'once  était  le  douzième  de  l'as. 
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sant.  Alexandre  aurait-il  obtenu  un  tel  abaissement 
d'intérêt  par  un  décret,  par  une  simple  intimation  de  sa 
volonté,  je  ne  saurais  le  croire  ;  mais  ici,  comme  en 
matière  de  luxe,  il  agit  par  la  puissance  de  l'exemple. 
Lui-même  il  prête  à  trois  pour  cent  et  fait  concurrence 
aux  usuriers  ;  mieux  encore,  pour  rejeter  vers  le  tra- 
vail des  champs  depuis  si  longtemps  abandonné,  la  po- 
pulation souffrante  de  Rome,  il  lui  prête  sans  intérêts 
des  sommes  au  moyen  desquelles  elle  achète  des  terres 
et  s'acquitte  avec  leurs  produits.  11  engage  les  sénateurs 
à  suivre  son  exemple,  et  d'abord  à  prêter  comme  lui 
sans  intérêts  ;  il  autorise  simplement  la  stipulation  d'un 
cadeau  du  débiteur  au  créancier  ;  mais  plus  tard,  comme 
ce  mot  de  cadeau  peut  être  trop  largement  interprété,  il 
revient  sur  sa  défense  et  permet  de  demander  six  pour 
cent  d'intérêts  *. 

Le  peuple  ne  travaille  pas  parce  que  le  travail  est 
sans  honneur,  sans  encouragement,  sans  liberté;  parce 
que  l'ouvrier  esclave,  soutenu  par  les  capitaux  de  son 
maître,  fait  une  concurrence  ruineuse  à  l'ouvrier  libre, 
à  peu  prés  aussi  méprisé  que  l'esclave.  Pour  soutenir 
et  surtout  pour  honorer  le  travail  libre,  Alexandre  a 
recours  à  Tassociation.  Ces  collèges  d'artisans  qui  jadis 
inspiraient  aux  empereurs  des  craintes  politiques,  sont 
devenus,  pour  Rome  appauvrie  et  pour  des  princes  plus 
clairvoyants,  trop  évidemment  nécessaires.  Antonin  et 
Marc-Aurèle  ont  commencé  à  les  protéger.  L'ouvrier 
qui  appartient  à  ces  corporations,  n'est  pas  plus  riche 
sans  doute  ;  mais  il  se  sent  plus  appuyé,  plus  encou- 

*  Seraisses,  6  oace»  par  moi*  «r  e«nt  as.  Voye»  »or  toat  ce«i,  Ltœpridê, 
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lîigé,  plus  honoré,  deijnisqiren  vertu  du  sénatus-coii- 
sult  !  j)n)lecléur  de  sa  liberlé,  il  peut  avec  ses  compa- 
gnons se  réuriir,s'associerà  des  repasfraternels.coiicourir 
au  culte  de  ses  dieux,  uiettre  de  côté  quelques  deniers 
pour  le  soulagement  des  malades  et  pour  les  derniers 
honneurs  à  rendre  aux  morts.  Alexandre  protège,  re- 
lève, multiplie  ces  associations  ;  il  arrive  à  y  faire  entrer 
tous  les  corps  d'état  de  la  ville  do  Rome*.  Il  cherche 
ailleurs  encore  un  aide  à  l'industrie;  il  demande  secours 
à  la  mécanique  pour  aider  au  travail  de  l'homme  tou- 
jours inférieur  à  ses  besoins  ;  il  multiplie  à  Rome 
l'usage  des  machines  ^ 

Malheureusement  toutes  ces  mesures  ne  noos  sont 
connues  que  par  le  récit  d'un  écrivain  du  siècle  suivant, 
récit  singulièrement  laconique,  décousu,  par  suite  obs- 
cur; mais  l'ensemble  n'eu  laisse  pas  moins  voir  uu 
prince  qui  voulait  le  bien  et  savait  les  moyens  de  l'opé- 
rer; un  prince,  non-seulement  économe,  mais  éco- 
nomiste, dirais-je,  bien  que  le  mot  soit  moderne;  un 
économiste  de  l'école  chrétienne,  pratiquant  la  seule 
véritable  et  seule  efficace  économie  politique,  celle  qui 
commence  par  l'abnégation.  11  retranche  de  ses  propres 
voluptés  et  des  voluptés  de  ses  pareils,  pour  améliorer 
le  sort  de  ceux  à  qui  manque,  non  la  volupté,  mais  la 
vie.  Il  diminue  les  dépenses  publiques  afin  d'accroître 
l'aisance  privée.  Il  protège  le  travail  pour  amener  la 
richesse,  au  lieu  de  confisquer  le  travail  au  profit  de  la 
richesse.  Contrairement  à  la  pratique  des  siècles  païens 

*  Parmi  les  corporations  nouvelles,  vinarii,  lupitiarii  (fabricants  de  jetcni), 
caligarii.  (fabricants  de  chaussures  pour  les  soldats)  33. 

*  Mechanica  opéra  Romae  plurima  instituit,  22. 
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(jUi  cherchaient  la  salisfaclion  du  petit  nombre  par  la 
souffrance  du  grand,  il  veut  amener  le  bien-être  du 
l)auvre  par  la  volontaire  abstinence  du  riche,  la  prospé- 
rité de  tous  par  le  travail  de  tous,  le  goût  du  travail  par 
l'honneur  et  la  liberté  qu'il  lui  donne. 

Mais  (le  plus,  Alexaudre  n'ignora  pas  tout  à  fait  que 
le  travail  a  besoin  d'un  supplément  et  d'un  aide,  la  cha- 
rité. Les  fruits  du  travail  étant  inégalement  répartis 
entre  les  hommes  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  trou- 
vant ainsi  sans  ressources,  il  faut  que  cette  inégalité  soit 
réparée  par  le  dépouillement  gratuit  et  volontaire  de 
quelques  autres.  Quand  nous  disons  avec  l'apôtre:  «  Celui 
qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas  manger  »  (II  Thess.  ui, 
18j  nous  sous-entendons  cette  condition  :  s'il  est  en  état 
de  travailler.  Mais  s'il  est  inQrme,  s'il  est  vieux,  s'il  est 
enfanl,  si  la  somme  de  son  travail  possible  est  inférieure 
à  celle  de  ses  besoins;  si,  époux  et  père,  il  travaille 
seul  pour  nourrir  plusieurs  ;  il  faudra  bien  que  le  don 
gratuit  intervienne,  et,  en  face  de  cette  inégale  puis- 
sance du  travail,  diminue  la  surabondance  d'un  côté, 
comble  l'insuHisance  de  l'antre,  et  rétablisse  une  pro- 
portion plus  égale  *.  Si  nul  ne  travaillait  que  pour  lui- 
même  et  n'avait  de  ressources  qu'fj  l'exacte  mesure  de 
son  travail,  des  millions  d'hommes  mourraient  de  faim. 
Et  le  don  gratuit  était  plus  nécessaire  eocore  dans  une 
société  où,  grâce  à  Dieu,  l'esclavage  tendait  à  diminuer. 
Jusque  là,  en  effet,  l'esclavage  nourrissait  mal,  mais 
nourrissait  des  millions  d'hommes.  Il  fallait  maintenant 
que  cette  ration  que  le  maître  donnait  à  son  esclave, 


1  Ut  fiai  iequalitas.  II  Cor.,  Vlll,  14. 

T.    II. 
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d'iiiio  main  avare,  iuléreï;sé.',  cuntraiult»,  l'I  pour  (irix 
d'un  travail  forcé,  se  converlîl  en  une  aumône  donnée 
au  pauvre  parle  riche,  aumône  libre, volontaire,  joyeuse, 
abondante,  gratuite.  Alexandre  comprit  cette  nécessité. 
L'historien  ditde  lui  ce  qu'on  n'a  dit  d'aucun  autre  César  : 
il  aida  les  pauvres  (paiiperesjuvii)  '.  11  ne  laissa  pas  pas- 
ser un  jour  %  dit-on  encore,  sans  quelque  acte  de  dou- 
ceur, de  condescendance,  de  pieuse  libéralité;  veillant 
seulement  à  ne  pas  excéder  les  ressources  du  trésor,  à 
ne  pas  faire  des  pauvres  par  l'impôt  pendant  qu'il  soula- 
geait d'autres  pauvres  par  la  bienfaisance.  Les  fonda- 
lions  alimentaires  de  Trajan,  cette  œuvre  de  bienfai- 
sance semi-chrétienne,  furent  continuées  et  développées. 
Septime  Sévère  les  avait  maintenues ',  elles  avaient  même 
traversé  les  règnes  désordonnés  de  Caracalla  et  d'Elaga- 
bale.  Alexandre  en  augmenta  le  nombre.  Les  deux  An- 
tonins  avaient  institué  en  l'honneur  des  deux  Faustines 
des  Enfants  Faustiniens  ;  il  institua  en  l'honneur  de  sa 
mère  des  Enfants  Mamméens  \  leur  donnant  cette  fois 
une  plus  digne  protectrice  et  faisant  de  sa  piété  "nv  rs 
les  pauvres  un  hommage  de  sa  piété  filiale. 

Les  serviteurs  de  l'État,  comme  de  raison,  uélaieut 
pas  oubliés  dans  ces  libéralités  d'.\lexandre,  et  ne  res- 
taient ni  sans  rémunération,  ni  sans  honneur  ".  Quand 


*  Larapride  40,  et  ailleurs  ;  pauperibus  consulens.  26. 

*  Dies  denique  nanquam  transiit  quia  aliqaid  mansuetum,  civile,  piam  faceret, 
sed  ita  nt  aerarium  non  everteret.  20. 

*  Mention   de    Miecius    Probiis,    préfet    des    aliments   sons    Septime    Sérére 
(ou  Caracalla)  OrelH  2267,  —  de  C.  Valerins  Gratus  Sabinianus  (con^nl  en  221 

sous  Eiagabaie),  qui  avait  été  Flaminiœ  et  alimentorutn  curator  (Hen- 
gen  50). 

^  V.  Lampride,  o7  et  une  inscription   du   temps  d'Alexandre,   qui  porte  : 
CVRATOR  VIAE  AEMI  (Uœ)  PR  (fCCCtUS)  ALIME.VT  (orum).  Henzea  50. 

*  Lamprid»  32,  40. 


HNANCES  ai 

il  fallait  qu'ils  se  relirasscnl:    «  La  république  te  re- 
mercie, »  leur  disait  le  priuce  ;  et  il  assurait  leur  bien- 
être  par  de  sages  libéralités.  Il  aimait  à  iuslaller  un 
vieux  serviteur  de  l'État  ou  uu  sénateur  ruiné  (pourvu 
qu'il  ne  se  fût  pas  ruiné  par  le  luxei  sur  une  terre  qu'il 
pût  cultiver,  lui  donnant  des  bœufspour  traîner  sa  char- 
rue, des  pierres  pour  édilier  sa  demeure,  des  ouvriers 
pour  la  bâtir,  des  marbres  même  pour  rorner.  A  des 
hommes  d'un  rang  plus  élevé  et  dont  les  services  avaient 
été  plus  importants,  il  faisait  parfois  cadeau  d'une  mai- 
son magnifKjue  bâtie  tout  exprès  pour  eux  *.  Il  venait  en 
aide  à  ces  orateurs  des  villes  municipales  qui  étaient  à 
la  fois  pour  leur  cité  et  un  honneur  et  uu  appui,  aux 
rhéteurs,  aux  grammairiens,  aux  médecins,  aux  méca- 
niciens, aux  architectes,  aux  aruspices  même  et  aux  as- 
trologues ;  il  leur  assignait  des  traitements,  ouvrait  des 
édifices  pour  leurs  leçons,  et  ix)ur  me  servir  de  l'ex- 
pression moderne,  fondait  même  des  bourses  pour  des 
enfants  pauvres  destinés  à  être  les  héritiers  de  leur 
science  ■.  11  se  plaignait  quand  on  ne  lui  demandait  rien, 
et,  lorsqu'un  nom  digne  d'estime  manquait  sur  la  liste 
toujours  exactement  tenue  de  ses  libéralités  ordinaires  : 
H  Pourquoi,  disait-il,  ne  me  demandes-tu  rien  ?  Veux- 
tu  que  je  sois  en  dette  vis-à-vis  de  loi?  Veux-tu  te  ré- 
server le  droit  de  te  plaindre  un  jour  de  mou  avarice'  ?» 
,      Mais  dans  ses  libéralités,  comme  eu  toute  chose,  il 
'  portail  cette  minutieuse  exactitude  et  cette  préoccupation 
de  l'utile  qui  faisait  de  lui  l'antithèse  la  plus  complète 

*  Lampride  39. 
-  Id.  44. 
»  Id.  46. 
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(Je  iNéron.  Il  donnait  rarement  soit  de  l'or  onde  l'argent 
en  lingots,  soit  des  pierres  pr(''fieuses'.  Aux  sanctuaires 
môme  des  dieux,  il  donna  parfois  quatre  ou  cinq  livres 
d'argent,  pas  un  grain  d'or.  A  quoi  sert  l'or  dans  le 
sanctuaire,  disait-il  avec  le  poëte  ^  Quand  il  donnait  un 
lingot,  ce  n'était  pas  sans  le  faire  peser  devant  lui  ;  une 
étoffe  de  prix,  sans  la  faire  mesurer  '.  Dispensateur  du 
bien  public,  il  ne  se  croyait  pas  en  droit  de  le  faire  ser- 
vir à  ses  fantaisies.  Tout  cela  était  sans  doute  moins 
grandiose,  moins  éblouissant,  moins  propre  à  lui  faire 
des  courtisans  et  des  flatteurs,  que  les  prodigalités  aveu- 
gles d'Elagabale  et  les  splendeurs  infinies  de  la  cour  de 
Néron.  Mais  aussi,  on  pouvait  dire  d'Alexandre,  ce  qu'on 
n'a  pu  dire  ni  de  Néron,  ni  de  tant  d'autres,  ni  du  très- 
grand  nombre  des  empereurs  Romains  :  «  il  n'envia 
jamais  la  richesse  de  personne  \  » 

Telles  étaient  donc  à  la  fois  et  cette  sage  économie  et 
cette  piété  bienfaisante  d'Alexandre  :  devançant  son  épo- 
que de  deux  manières,  d'un  côté  par  une  intelligence  des 
besoins  publics  et  par  un  mépris  des  jouissances  égoïs- 
tes que  le  paganisme  ne  pouvait  ni  enseigner,  ni  com- 
prendre; d'un  autre  côté  par  une  bienfaisance  sérieuse, 
sincère,  désintéressée,  sans  but  politique,  sans  éclat  et 
qui  n'était  pas  non  plus  du  paganisme. 

Cependant  le  peuple  païen  ne  perdait  aucune  de  ses 
satisfactions  légitimes.  Les  traditions  de  la  munificence 
impériale  subsistaient  dans  ce  qu'elles  avaient  de  noble. 


•  Lampride  46. 

2  Iq  sanctis  quid  facit  aurum  (Perse)  Lampride  44. 

'  Lampride  40 

^  Divitiis  Dullius  invidit  id.  40. 
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d'élevé,  d'utile,  de  politique.  Les  spectacles  eux-mêmes, 
quoiqu'on  récompensât  les  acteurs  par  de  moins  folles 
largesses  et  par  de  moins  serviles  hommages,  conser- 
vaient leur  magnificence. 

Ce  père  de  la  fauiille  Romaine,  ce  financier  si  prudeni, 
cet  économiste  si  essentiellement  utilitaire,  savait  ce- 
pendant aimer  les  grandes  choses.  S'il  donnait  des 
spectacles  à  son  peuple,  à  plus  forte  raison  lui  donnait-il 
des  monuments.  C'était  non-seulement  des  greniers 
bàlis  dans  toutes  les  régions  de  Home  et  ouverts  à  qui- 
conque ne  voulait  pas  garder  son  grain  chez  soi  ;  c'é- 
taient aussi  de  nouveaux  embellissements  pour  cette  cité 
embellie  par  tant  de  princes  et  qui  à  forcede  s'embellir, 
devait  finir  par  se  gâter;  c'étaient  des  restaurations 
nombreuses;  de  nouveaux  édifices,  nombreux  aussi; 
nulle  destruction  *  :  car  Alexandre  pour  accomplir  ses 
projets,  n'employa  ni  le  feu,  comme  Néron,  ni  la  pioche 
comme  tant  d'autres  ;  il  ne  détruisit  rien  que  des  édifices 
qui  lui  appartenaient  personnellement.  C'étaient  des 
travaux  pour  les  thermes  (car  Alexandre,  lui  aussi,  eut 
le  tort  de  favoriser  cette  manie  du  peuple  romainj  :  des 
portiques  ajoutés  aux  thermes  de  Caracalla  ;  les  thermes 
de  Néron  agrandis  et  connus  désormais,  au  lieu  de  ce 
nom  détesté,  sous  le  nom  de  thermes  d'Alexandre  (227); 
un  aqueduc  nouveau  pour  ces  nouveaux  thermes  (225) 
amenant  d'une  distance  de  13  milles  cette  même  eau 
que  Sixte-Quint  a  retrouvée  depuis  et  qui,  du  nom  de 
baptême  de  ce  poulife,  s'appelle  aujourd'hui    Acqua 


'  Opéra  veternm  prinoipiuro  restauravit.  Ips«  nora  multa  roastitnit.   Lam" 
pride,  25. 
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Feîice  *  ;  à  l'extrémité  de  ces  aqnedncs  une  vaste  piscine 
qu'on  appela  le  tri^ne  do  l'Océan  '.  El,  ponr  mettre  le 
comble  à  la  satisfaction  de  ces  infatigables  baigneurs, 
les  thermes  approvisionnés  d'huile  pour  la  libéralité 
d'Alexandre  furent  éclairés  du  soir  au  uiatin.  Pour  faire 
face  à  ces  dé|)enses,  il  consacra  à  Tentrctien  des  thermes 
le  revenu  de  certaines  forêts  et  un  impôt  payé  par  les 
industries  de  luxe.  La  volupté  payait  ainsi  la  volupté  et 
le  vice  était  chargé  de  pounoir  aux  dépenses  du  vice. 
D'ailleurs,  un  peu  d'indulgence  envers  la  sensualité 
publique  était  peut-être  nécessaire  pour  se  faire  par- 
donner par  les  débauchés  de  Rome  d'avoir  suppriiné  la 
honteuse  licence  du  temps  d'Elagabale  qui  ouvrait 
aux  deux  sexes  les  mêmes  bains  aux  mêmes  heures  '. 

Ce  furent  aussi,  outre  les  thermes,  outre  le  théâtre 
de  Marcellus  qu'Alexandre  avait  le  projet  de  restaurer, 
des  magnificences  d'un  ordre  plus  élevé.  Ce  fut  pour  les 
affaires  publiques  une  basilique  nouvelle  construite  sons 
le  nom  de  Mammée.  Alexandre  en  projetait  une  autre 
plus  vaste  que  nulle  ne  le  fut,  toute  reposant  sur  des  co- 
lonnes, entre  le  champ  de  Mars  et  les  septa  d'Agrippa; 
mais  le  temps  lui  manqua  *. 

Alexandre  enfin  avait  le  culte  des  anciens  souvenirs. 


*  Les  thermes  de  Néron  ou  d'Alexandre  étaient  situés  entre  le  Panthéon  et  la 

place  Navone,  où  sont  Saint-Louis  des  Français,  Saint-Euslar-he,  etc.  Les 
régionnaires  mentionnent  près  de  là  un  cirque  d'Alexandre,  qui  serait  évidemment 
la  place  Navone  et  dont  les  restes  se  retrouvant  dans  les  souterrains  des  maisons 
qui  entourent  celte  place.  Mais  cette  unique  indication  des  régionnaires  suf&t-elU 
pour  faire  attribuer  ce  cirque  à  Alexandre  ? 

-  Nymphœum  (résarvoir  d'eaul  d'Alexandre,  dans  la  sixième  réfiion  Esquî- 
line  (V.  Rufus,  P.  Victor  et  la  Notice  de  l'empire).  On  croit  en  retrouver  les 
restes  près  de  l'édifice  appelé  d'ordinaire  temple  de  Slinerve  Medica. 

'  Voyez  sur  tout  ceci  Lampride^  24,  2o. 

*  Lampride,  26.  Il  donne  à  celte  basilique  projetée  une  longn«nr  d«  Uiilla  pied» 
sur  une  largeur  de  cent,  ce  qui  parait  bien  peu  adnii»sible. 
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Tous  les  peuples  ne  sont  pas  comme  nous  qui,  depuis 
trois  siècles  et  deimis  un  siècle  suitont,  "  '' 
avec  plus  de  joie  ce  qui  retrace  plus  glon  :  .  i  .. 
nom  de  nos  aïeux.  Alexandre  remplit  Rome  de  statues 
colossales.  Dans  le  forum  deTrajan,  il  réunitdes  statues 
(le  grands  hommes  apportées  de  tous  côtés.  Dans  les 
(juatorze  enlre-colonnements  du  furum  de  Nerva,  il  mit 
les  statues  des  quatorze  empereurs  divinisés,  les  uns  à 
cheval,  les  autres  à  pied,  et  nus  en  leur  qualité  de  «lieux: 
il  y  ajouta  des  plaques  d'airain,  rappelant  les  actes  de 
chacun  d'eux  et  enseignant  au  peui>le  cosmopolite  de 
Rome  l'histoire  du  peuple  Romain  *. 

Il  fallait  cependant  que  l'Empereur  lu  4iiri.|ue  chose 
pour  rEui[)ereui',  et  que  cette  demeure  Auguslale  du 
mont  Palatin  que  la  race  de  Sévère  avait  à  peu  près 
abandonnée  et  où  Alexandre  était  revenu  lepremier.fùt 
quelque  peu  embellie  par  son  nouveau  maître.  Il  y  mul- 
tiplia les  pavés  de  serpentine  et  de  porphyre,  qui  étaient 
connus  avant  lui,  mais  qui,  répétés  fréquemment  sous 
lui  et  après  lui,  ont  re«;udes  modernes  le  nom  d'oMrr«gf« 
Alexandrin.  Mais  pour  lui-même,  il  était  disposé  à  faire 
peu  de  chose,  et  ces  embellissements  du  palais  furent 
pour  lui  un  acte  de  piété  filiale  :  ce  fut  sous  le  nom  de 
sa  mère  qu'il  consacra  les  édifices  nouveaux  ajoutés  par 
lui  aux  constructions  de  ses  prédécesseurs*. 

Rome  ne  devait  pas  seule  profiter  de  sa  magnificence. 
Les  villes  qui  après  un  tremblement  de  terre  avaient  des 
édifices  publics  ou  mêmes  privés  à  relever,  obtinrent 

•  Lampritle  28. 

-  Diœtœ  Mammœaiiœ,  a'où  est  aêri»ë«  la  dénominalion  xulçaire  ad  Mam- 
inuin  donnera  l'auvle  oriental  du  mont  Palatin.  v«rs  l'arc  d«  ConsUotiB. 


4t  LIVRE   IV.    —   ALEXANDRE   SÉVKRE 

(jiie  l'Empereur  leur  vînt  en  aide  aux  dépens  du  Trésor 
public.  En  Italie,  les  routes  furent  reconstruites;  les 
ponts  que,  dans  son  grand  travail  pour  donner  des  che- 
mins à  la  Péninsule,  Trajan  avait  élevés,  furent  restaurés 
presque  partout;  de  nouveaux  ponts  furent  ajoutés;  mais 
sur  les  anciens  restaurés  par  Alexandre,  le  nom  de  Trajan 
resta  seul  *.  Là  aussi,  Alexandre  fit  quelques  travaux  de 
pur  agrément,  mais  tous  consacrés  à  qnelqu'alTectueux 
souvenir.  Baies  fut  pour  lui  un  lieu  destiné  à  rappeler 
les  noms  de  sa  famille  ^  ;  auprès  d'un  étang  creusé  de 
main  d'homme  et  rempli  des  eaux  de  la  mer,  s'éleva  un 
palais  de  Mammée,  et  ce  nom,  donné  parla  piété  filiale, 
fut  longtemps  conservé  parla  leconnaissance populaire; 
d'autres  édifices  gardèrent  le  nom  de  quelque  personne 
de  sa  famille  également  aimée.  On  était  touché  de  voir 
César  aimer  et  honorer  une  autre  personne  que  César. 
Quand  il  en  était  ainsi,  quand,  malgré  les  impôts  di- 
minués, il  se  faisait  d'aussi  belles  œuvres,  de  quoi  le 
peuple  romain  pouvait-il  se  plaindre?  Remarquez  que 
tout  en  encourageant  le  travail,  on  ne  laissait  pas  que 
de  donner  à  la  fainéantise  du  citoyen  romain  le  tribut 
qu'elle  avait  été  accoutumée  à  recevoir.  C'était  le  fan- 
tasque et  dépravé  Elagabale  qui  avait  vidé  les  greniers 
de  Rome  ;  c'était  l'économe  Alexandre  qui  les  remplis- 
sait, qui  multipliait  les  distributions  de  blé  au  Forum 
comme  sous  les  princes  les  plus  prodigues  :  qui  renou- 
velait ces  approvisionnements  aux  dépens  de  sa  fortune 
particulière  ;  qui  encourageait  le  trafic  des  blés  et  ac- 


1  Tnscnptionx  milliaireK  d'Alexandre,  en  Afrique.  (Renier,  2802,  3803) 
Aquœ  Aie  '-andrinœ  à  Lambœsa.  (Idem.) 

-  Lampride  26  '■  la  mat  rem  Mammœam  nnice  pius  fuit. 
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cordait  les  immunités  les  plus  larges  aux  armateurs  de 
navires  destinés  à  amener  le  froment  d'Egypte  ou  d'A- 
frique. C'était  encore  Elagabale  qui  avait  supprimé  ou 
amoindri,  à  force  de  tout  laisser  à  la  disposition  de  ses 
favoris,  les  distributions  d'huile  instituées  par  Sévère, 
et  c'était  Alexandre  qui  les  rétablissait.  Les  largesses  en 
argent  ne  faisaient  pas  non  plus  défaut  ;  il  y  en  eut  cinq 
sous  Alexandre  '  et  toutes  cinq  accompagnées  de  distri- 
butions de  viande.  Encore  une  fois,  de  quoi  le  peuple 
romain  pouvait-il  se  plaindre?  Était-ce  de  ne  plus  voir 
dans  les  rues  le  cortège  honteusement  bouffon  des  bac- 
chanales du  fils  de  Sohémias?  Était-ce  de  ne  plus  voir 
de  sénateur  étranglé,  assassiné  sans  jugement,  par  ordre 
du  prince  ?  Était-ce  de  ne  plus  payer  des  doubles  aurei 
pour  suffire  à  toutes  les  fantaisies  de  cinquante  valets 
syriens  chargé  de  gouverner  le  monde?  En  vérité  si  le 
peuple  se  fut  plaint,  le  peuple  eut  été  bien  difficile. 


*  Les  monnaies  en   comptent   cinq  :  en  322,  22S,  226,  228  etc.  Lxmpriiie  «a 
nomme  trots  et  trois  distributions  aux  toldaU  (26). 


T.  II. 
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Telle  était  la  sagesse  financière  d'Alexandre,  et  son 
('conomie  faisait  sa  force.  Il  fallait  que  la  simplicité  et 
l'économie  sa  sœur  régnassent  au  palais,  pour  que  la 
richesse,  la  sécurité,  la  liberté  régnassent  dans  l'Em- 
l)ire.  Dans  un  autre  pays  et  dans  un  autre  siècle,  eu  eut- 
il  été  de  môme?  Je  ne  sais;  mais  dans  l'Empire  romain, 
ce  procédé  était  infaillible.  Auguste,  Vespasien,  Titus, 
Trajan,  Antonin,  Marc-Aurèle,  Pertinax  avaient  été  clé- 
ments parce  qu'ils  étaient  économes,  et  économes  parce 
(lu'ils  étaient  simples. 

En  fait  de  clémence,  sa  voie  était  toute  tracée,  et,  si, 
dans  l'économie  politique,  Alexandre  avait  pu  être  à 
beaucoup  d'égards  un  heureux  et  intelligent  novateur, 
dans  le  gouvernement  il  n'avait  qu'à  suivre  les  pas  de 
cos  grands  princes  que  Rome  admirait  davantage  à  me- 
sure que  leurs  successeurs  leur  ressemblaient  moins. 

Le  premier  devoir  d'un  empereur  romain  était  d'être 
Romain.  Elagabale  n'avait  été  qu'un  Oriental,  Caracalla 
un  fou  épris  des  mœurs  germaniques,  Sévère  lui-même 
s'était  trop  souvenu  de  son  origine  africaine,  et,  entout. 
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s'était  reposé  sur  la  force  de  son  armée  bien  plus  que 
sur  le  patriotisme  de  son  peuple.  Alexandre,  quoique 
Syrien  d'origine  et  d'éducation,  se  fit  Romain  de  cœur. 
Il  eut  voulu,  je  l'ai  dit,  se  faire  des  ancêtres  romains. 
Un  de  ses  premiers  actes  avait  été  d'expulser  de  Home 
et  de  renvoyer  à  Emèse  son  dieu  à  lui,  son  dieu  syrien, 
la  pierre  noire  Elagabale  '  ;  et,  en  même  temps,  les 
dieux  de  Rome  et  les  talismans  divinisés  qui  avaient  été 
convoqués,  bon  gré  mal  gré,  au  mont  Palatin  pour  for- 
mer la  cour  de  ce  dieu  suprême,  avaient  été  rendus  à 
leurs  sanctuaires  et  à  l'amour  de  leurs  fidèles  ;  le  Palla- 
dium aux  Vestales  désolées;  les  boucliers  sacrés  aux 
pauvres  Saliens  demeurés  oisifs.  Alexandre  ne  passait 
pas  une  semaine  sans  monter  solennellement  au  Gapi- 
tole  ^ 

Il  rentrait  aussi,  autant  qu'il  se  pouvait  faire,  dans  ce 
système  de  républicanisme  officiel,  qui  était,  sous  l'Em- 
pire, non  pas  sans  doute  une  garantie  pour  les  droits, 
mais  pour  les  cœurs  un  noble  souvenir.  Trois  fois  con- 
sul, il  accomplit  toutes  les  cérémonies  du  consulat  et  il 
diminua  les  dépenses  que  cette  dignité  purement  nomi- 
nale imposait  à  ceux  qui  l'acceptaient.  Comme  .«^ous 
l'ancienne  république,  il  voulut  que  les  dépenses  des 
jeux  fussent  à  la  charge  des  questeurs,  c'est-à-dire  do 
ceux  qui  entraient  dans  la  carrière  des  honneurs;  il  ne 
chargea  le  trésor  que  de  suppléer  à  la  libéralité  privée. 
Mais  en  revanche,  il  voulut  que  la  préture  et  le  gouver- 
nement des  provinces  fussent  la  récompense  de  ces  lar- 


*  Lamprili.  43. 
«  Id.  28. 
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gesses  populaires  \  Il  rétablit  et  il  observa  fidèlement 
la  loi  qui  fixait  l'âge  exigé  pour  les  magistratures  *. 
Faut-il  croire  qu'il  ait  rétabli  quelque  chose  comme  les 
anciennes  assemblées  populaires  ?  Ce  serait  une  bien 
grande  merveille  ;  on  nous  dit  cependant  que  les  anti- 
ques nundines,  jours  de  marché  et  d'assemblée,  furent 
renouvelées  par  lui  ';  on  nous  dit  que,  dans  Rome, 
comme  les  tribuns  et  les  consuls  d'autrefois,  il  convo- 
qua et  harangua  souvent  le  peuple  *.  Cherchait-il  à  ré- 
veiller Rome  affaiblie  et  endormie  par  une  image  de  son 
ancienne  liberté? 

Mais  surtout  il  honora  le  Sénat,  parce  que  le  Sénat 
était  un  reste  un  peu  plus  sérieux  de  l'ancienne  liberté 
républicaine.  Il  ne  l'honora  pas  seulement,  il  l'éleva  ; 
il  eût  voulu  que  le  Sénat  fût  autre  chose  qu'un  nom, 
(ju'il  fût  une  puissance.  Il  n'accorda  pas  seulement  aux 
sénateurs  le  privilège  un  peu  frivole  d'avoir  dans  Rome 
des  voitures  argentées.  Il  veilla  à  la  composition  du  Sé- 
nat :  nul  ne  devint  sénateur  s'il  n'était  chevalier,  nul  ne 
fut  chevalier  s'il  était  ailranchi.  Il  ne  nomma  pas  un  sé- 
nateur sans  l'avis  de  tous  les  sénateurs  présents  ù  son 
conseil,  et  sans  la  garantie  personnelle  de  quelque  di- 
gnitaire de  l'État  :  «  Nul  autre  qu'un  homme  de  grande 
«  considération  ne  doit  être  appelé,  dit-il,  à  faire  un 
«  sénateur  ^  »  Et  le  Sénat  ainsi  composé  fut  consulté 
sur  le  choix  des  proconsuls,  des  légats,  de  tous  les  gou- 

'  Quxstores  cauJidatos  jussit  ex  sua  pecHuia  munera  populo  daie,  sed  ut  pos( 
(|(ui\stui-ain  prxturas  accipereni  et  imJe  proviocias  repèrent,  43. 

*  Lej^es  in  annos  tirinavil  easque  etùim  dilit,'eiUissioio  àervavit,  44. 

*  Nuodina  vetora  ev  ortline  iiislituit,  4.3. 

^  Coneioues  ia   urbe   multas    habuit   more    veteruiii    tribunorum    «t    CAOsu- 

^  Magnum  virum  oportere  esse  qui  faceret  senatorem. 
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vernenrs  de  province  ',  sur  le  choix  môme  du  préfet  du 
prétoire,  le  second  personnage  de  l'Empire.  Le  préfet 
du  prétoire  jusque-là  n'était  pas  sénateur,  et  cependant 
en  certains  cas  il  jugeait  des  sénateurs  :  Alexandre 
trouva  cette  anomalie  blessante;  le  préfet  du  préloin^ 
dût  être  toujours  unsénateur,  et  un  sénateur  choisi  avec 
l'agrément  du  Sénat.  Alexandre  eut  volontiers  gémi 
d'être  tout  puissant  ;  et  pour  combien  d'autres  souve- 
rains l'excès  de  leur  pouvoir  n'aurait-il  pas  du  être  une 
cause  d'effroi  et  de  regret  ? 

Ce  culte  des  traditions  et  ce  respect  des  puissances 
d'autrefois  rendaient  plus  facile  la  justice  dans  les  choses 
du  présent.  La  justice,  par  cela  même  qu'elle  est  de  tous 
les  temps,  trouve  mieux  son  compte  avec  les  esprits 
conservateurs  et  modérés,  qu'avec  les  novateurs  et  les 
violents.  Respecter  une  loi  politique  aide  à  faire  respec- 
ter les  lois  morales.  Aussi  Alexandre  fut-il  équitable  et 
comme  gouvernant  et  comme  législateur  et  comme  juge. 
Doux  par  caractère,  sévère  par  devoir,  il  sut  le  plus  sou- 
vent trouver  ce  point  difficile  à  saisir  où  la  rigueur  n'est 
que  justice  et  où  la  bonté  n'est  pas  faiblesse.  Il  voulait 
que  les  châtiments  fussent  rares  ;  mais,  la  sentence  une 
fois  prononcée,  il  ne  lui  arrivait  guère  de  l'adoucir.  Il 
n'eut  jamais  ni  un  procédé  fâcheux,  ni  des  paroles 
amères  pour  ceux  qui  l'entouraient  ;  mais  aussi  il  savait 
n'admettre  et  ne  garder  auprès  de  lui  que  des  hommes 
de  bien.  Un  de  ses  moyens,  rarement  pratiqué  par  le 


*  Proconsularfts  provincias  ex  sonatus  Toluntate  ordinavit,  24.  Prorincias  lega- 
lorias  (prailorias  ?)  plurimas  praesidiales  fecil,  24.  (Le  sens  de  ce  passage  est 
obscur.)  —  Prxsides,  procoDsules  et  legatos  uanquam  ad  beneficinm  fecit.  sed  ad 
judicium  suum  v«l  seaatus,  46. 
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pouvoir  qui  en  gf^'iiéral  exige  les  sollicitations  ne  serait- 
ce  qu'à  litre  d'hommage,  était  de  donner  les  places  à 
ceux  qui  n'en  voulaient  point  plutôt  qu'à  ceux  qui  les 
demandaient.  Il  fit  préfet  du  prétoire  un  homme  qui 
s'était  enfui  de  Rome  pour  ne  pas  l'être.  Un  autre  moyeu 
était  d'être  sévère  au  hesoin  pour  ceux  «pii  lui  tenaient 
de  plus  près.  Tout  en  aimant  ses  amis  il  ne  faisait  point 
de  la  distrihution  des  charges  publiques  une  affaire 
d'amitié,  mais  de  jugement  *.  Des  amis,  des  parents 
môme  furent  éloignés,  furent  punis  *.  «  J'aime  cet 
«  homme,  disait-il,  mais  j'aime  mieux  encore  la  chose 
«  publique.  »  On  le  loue  de  n'avoir  fait  chevalier 
aucun  alTranchi,  même  des  siens  '.  En  tout  il  cherchait 
l'ordre,  l'exactitude,  la  règle,  peut-être  jusqu'à  l'excès. 
Il  avait  pour  surveiller  son  empire  et  sa  cour,  une  po- 
lice qu'il  croyait  incoriuptible  et  fidèle  parce  qu'elle 
était  anonyme;  un  gouvernement  croit  toujours  à  sa  po- 
lice *.  Il  réglait  l'habit  de  ses  esclaves,  l'habit  de  ses  af- 
franchis'; il  eut  voulu  régler  l'habit  de  tous  les  citoyens, 
donner  à  chaque  dignité  sou  costume,  distinguer  l'es- 
t  lave  de  l'homme  libre,  parce  que  dans  les  émeutes  po- 
pulaires les  esclaves  jouaient  un  grand  rôle  et  que  sous 
leurs  habits  d'esclaves  ils  auraient  eu  moins  de  crédit. 
«  Prends  garde,  lui  dit-on,  les  querelles  en  seront  plus 
«  fréquentes.  On  regardera  moins  à  maltraiter  l'homme 
«  qu'on  saura  ne  pas  être  votre  égal.  »  II  se  contenta 

*  Non  ad  beneficium,  sed  ad  judicium,  46. 

*  Laiiipride  67. 

*  Lampride  19. 

*  De   omnibus   hominibus   per    fidèles  hominei    idm    iemp«r   qa^shit,   «t 

prr  eo^i  qnos  nemo  uoiset  hoc  ajert,  cuu  diceret  oumes  praeda  corrumpi 
l'o:'^e,  23. 

»  mi.,  n. 
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(le  maintenir  ou  peut-être  de  n'-lablir  (car  toutes  les 
coutumes  disparaissaient)  lelaticlavepourle  sénateur, la 
toge  pour  le  citoyen,  la  stole  pour  la  matrone  ;  il  ne 
permit  qu'aux  vieillards  et  aux  voyageurs  le  manteau 
d'hiver  (pœnuîa)  qu\  cachait  la  toge  ou  la  stole.  C'étaient 
des  petitesses,  mais  c'étaient  les  petitesses  du  patrio- 
tisme romain. 

Alexandre  fut  législateur.  Il  porta  des  lois  sans  nom- 
bre, dit  son  historien.  Il  fut  législateur  attentif,  ijrudent, 
consciencieux.  Ce  conseil  de  jurisconsultes  qui  entou- 
rait les  empereurs  était  devenu  une  sorte  de  Sénat,  pre- 
nant part  à  toutes  les  grandes  affaires,  appelé  à  délibérer 
sur  toutes  les  lois.  Vingt  jurisconsultes  dont  on  nous  a 
gardé  les  noms',  disciples  de  Papinien,  cet  illustre  mar- 
tyr de  l'humanité  et  de  la  justice  ^  la  plupart  demeurés 
célèbres  dans  les  annales  de  la  jurisprudence,  y  siégaient 
en  permanence  et  en  formaient  pour  ainsi  dire  le  fonds; 
le  droit  (dans  tous  les  sens  du  mot)  était  pour  Alexandre 
la  base  de  tout  le  reste.  Mais  à  eux  s'adjoignaient  aussi, 
selon  la  nature  des  affaires,  ou  des  généraux  éprouvés, 
ou  des  savants  et  des  lettrés,  ou  même  des  historiens 
auxquels  Alexandre  aimait  à  demander  ce  qu'en  des  oc- 
casions pareilles  d'autres  avaient  fait  avant  lui.  Lors- 
qu'il y  avait  à  porter  une  loi,  il  voulait  que  cinquante 
membres  au  moins  siégeassent  dans  ce  conseil,  le  même 
nombre  qui  était  nécessaire  au  Sénat  pour  faire  un  sé- 
natus-consulte.  Le  sujet  de  la  délibération  était  exposé 


*  LampriJ.,  68.  Ainsi  :  Domitius  Ulpianns,  Julius  Paulus,  Pomponius,  Afri- 
canus,  Florentinus,  Cœlius  Marcianus,  CalUstratas,  Hermogenianus,  GeUus, 
Proculus,  Q.  Claudius  Yernuleius,  Modestinui,  Herenaios,  etc...  t'tug  noms  que 
les  recueils  de  jurisprudence  ont  conservés. 

*  V.  ci-dessus,  tome  I"'. 
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(levant  eux,  et  un  délai  leur  était  donné  pour  réfléchir. 
Ce  délai  écoulé,  on  se  réunissait  de  nouveau,  on  allait 
aux  opinions;  procès-verbal  était  dressé,  et  l'assemblée 
prononçait.  Alexandre  voulait  que,  dans  son  gouverne- 
ment, tout  fût  sérieux,  prudent,  mesuré,  afin  de  laisser 
moins  possible  à  l'influence  du  rapiirr  pi-rsonnel  et  à 
linfluence  des  affranchis. 

Quelle  fut  cette  législation  d'Alexandre  Sévère?  Quel 
liion  ou  quel  trouble  purent  semer  dans  la  vie  de  l'Em- 
pire romain  ces  lois  innombrables  dont  Thislorieû  nous 
parle?  Nous  ne  le  savons  pas,  nous  n'en  connaissons  pas 
une  seule;  je  ne  trouve,  dans  les  recueils  de  la  jurispru- 
dence romaine,  la  trace  ni  d'un  sénatus-cousulte  porté 
sous  ce  règne  ni  d'un  édit  promulgué  par  ce  prince. 
Mais  je  trouve  en  grand  nombre  des  rescrits,  c'est-à-dire 
des  réponses  faites  par  l'arbitre  souverain  de  l'Empire 
aux  magistrats  qui  le  consultent,  aux  plaideurs  qui  l'in- 
voquent. Si  je  ne  trouve  pas  là  le  législateur,  j'y  trouve 
au  moins  le  juge;  si  je  ne  lis  pas  ses  lois,  je  connais  au 
moins  sa  pensée. 

Ce  qui  frappe  dans  ces  documents,  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  sagesse  et  l'équité  du  jurisconsulte,  l'applica- 
tion logique,  sensée,  impartiale,  des  lois  antérieures; 
c'est  un  sentiment  moral  que  ces  lois  elles-mêmes  n'a- 
vaient pas  toujours  eu  ;  c'est  un  esprit  d'interprétation 
honnête  et  libérale,  exempt  de  partialité  et  de  sophisme, 
qui,  sans  fausser  la  loi,  la  fait  incliner  autant  qu'il  se 
peut  vers  la  justice,  l'humanité,  la  vertu,  la  liberté.  — 
S'agit-il  de  la  résurrection  de  la  politique  néroniennequi 
tentait  encore  de  se  produire,  même  sous  les  princes  les 
lihis  modérés?  «  Sous  mon  règne,  dit  Alexandre,  pour 
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«  quelque  cause  que  ce  soit,  les  poursuites  de  lèse-ma- 
«  jesté  sont  abolies;  à  plus  forte  raison  ne  te  perni''t- 
«  trais-je  pas  d'accuser  ton  juge  de  lése-niajoslé  soua 
«  prétexte  qu'il  aurait  enfreint  ma  constitution  *.  » 
Voilà  ce  qu'il  dit  au  début  de  son  régne.  El  Tannée  sui- 
vante :  «  Tu  sais  bien  jjeu,  dit-il  à  un  pauvre  [)étition- 
«  naire  tremblant  de  sa  faute,  tu  sais  bien  peu  quels 
«  sont  mes  principes,  puisqu'ayant  dans  un  mn;  '  '-> 
«  colère  juré  par  l'Empereur  que  lu  ne  panli' 
t  pas  à  ton  esclave,  tu  peux  croire  qu'en  rétractant  celto 
«  promesse  étourdie,  tu  encourrais  une  poursuite  de 
«  lèse-majesté  ^  »  Ceci  montre  jusqu'où,  à  certaines 
époques,  le  crime  de  lèse-majesté  s'était  étendu.  Ailleurs 
encore,  à  propos  d'un  pareil  serment  :  c  C'est  aux  dieux 
«  à  venger  le  parjure;  mais  un  péril  corporel,  mais  une 
a  accusation  de  lèse-majesté  pour  avoir  manqué  dans 
«  l'emportement  de  la  passion  à  un  serment  fait  par  la 
a  personne  du  prince  I  je  n'en  veux  pas  ouïr  parler '. 
«  Non,  les  accusations  de  lèse-majesté  ne  sont  plus  de 
«  mon  temps  *.  »  — Différent  encore  parun  autre  point 
de  ses  prédécesseurs,  le  prince  ne  tient  pas  plus  à  héri- 
ter qu'à  proscrire;  il  n'est  pas  plus  exigeant  en  fait  de 
succession  que  chatouilleux  en  fait  d'injures.  Les  legs 
qui  lui  sont  faits  subissent,  comme  les  autres,  le  prélè- 
vement exigé  par  la  loi  Falcidia;  le  testament  qui  ins- 
titue le  prince  héritier  sera  vicié  par  les  mêmes  défauts 
de  forme  qui  annuleraient  un  autre  testament  :   o  Car, 


1  (Id.  April.  Î23)  1  Cod.  Justin.  Ad  Leg.  Jul.  majest.  (ix,  8). 

2  (3  Non  F«br.  224,  1)  ibid. 

8  (6  K.  Apr-  223)  2  de  rébus  creditis  (IV,  i). 

*  Majestatis  crimina  cessant  meo  sœculo.  1,   C.  J.  Ad  Leg.  Jul,  Majest. 
(IX,  8)  en  224. 


GUUVBHNEMENT   KT   LEU18LATI0N  iS 

«  (lit-il,  bien  que  la  loi  de  l'Empire  exemple  rEmporeur 
«  des  forinalili'S  solennelles  du  droit,  rien  ne  convient 
«  mieux  à  la  dignité  impériale  que  de  vivre  «tMoii  l^s 
«  lois  '.  » 

S'agit-il  des  relations  de  famille,  si  dures  el  si  des- 
poli(iues  dans  l'ancienne  Rome?  Elles  ont  depuis  long- 
temps commencé  à  s'adoucir;  le  père  n'a  plus  le  droit 
(le  donner  la  mort  à  son  fils,  il  ne  peut  qu'invoquer 
contre  son  fils  coupable  la  justice  des  magistrats.  Aussi 
y  a-t-il  besoin  aujourd'hui  bien  plutôt  de  fortifier 
le  lien  de  famille  et  de  venir  en  aide  à  la  puissance  et  à 
la  dignité  paternelles  *.  «  Vous  formez,  écrit-ilà  deseu- 
«  fants,  vous  formez  une  accusation  contre  votre  mère; 
«  les  principes  que  je  professe  ne  inc  pciiiicittMit  nMsde 
«  vous  entendie  ^  » 

Le  i)ouvoir  testamentaire  du  i)ère  de  famille,  bi  ab- 
solu autrefois,  a  été  diminué.  Mais  il  est  temps  aujour- 
d'hui de  le  soutenir,  surtout  quand  il  s'exerce  dans  le 
«•nsde  l'honnêteté  publique  el  de  la  dignité  du  citoyen. 
Oui,  dit  Alexandre  profitant  de  cette  occasion  pour  flé- 
trir les  dégradations  théâtrales,  «  celui  qui  n'a  pas  été 
«  condamné  au  jeu  de  l'arène,  mais  qui  s'y  est  voué  de 
«  son  plein  gré,  garde  son  droit  d'homme  libre,  de  ci- 
«  toyen,  d'héritier  légitime.  Mais,  si  son  père  l'a  exclu 
«  par  testament  de  sa  succession,  il  n'a  le  droit  de  sou- 
«  lever  aucune  réclamation.  Dés  que  le  père  ne  faisait 


'  K.  Jan.  2ÎÎ.  4  Ad  Leg.  Falrid  {\'l,  bûj.  Licet  enim  lei  imperii  solem- 
nibus  juris  inipeiatoreu)  solverit,  niliil  lunu-n  tum  propriiiiit  imp«rii  est  quam 
legibtis  vivere.  11.  K.  Jan.  i'M.  3  de  Testameut.  <  W    ■':;i 

*  Voyez  Ulpiei»  Di^-.  2.  Ad   Ley.   Comel.  (XVUI,   8)  et 

A!«xamlre.  (6  iil.  .le.-.  2i7)  C.  J.  3.  de  patria  ,  \  111,  47). 

3  (3  k.  s«p.  230)  C.  J.  4.  Ad  L.  Corml.  de  faUU  UX,  22). 
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a  pas  ce  métier,  c'est  avec  raison  qu'il  a  jugé  qu'un  tel 
«  fils  était  indigne  de  lui  succéder  '.  » 

S"agit-il  maintement  de  la  grande  question  de  l'escla- 
vage? Celle-là,  les  princes  de  la  dynastie  antonine  ne 
laissaient  pas  que  de  l'avoir  avancée,  et  Alexandre  ne 
pouvait  que  suivre  leur  trace  :  comme  eux  il  adoucit  le 
sort  de  l'esclave.  «  On  ne  doit  pas  causer  de  tort  môme 

«  à  l'esclave  d'autrui  ' Un  testateur  irrité  a  or- 

«  donné  l'emprisonnement  ou  l'exportation  d'un  es- 
«  clave  ;  mais,  si  depuis  il  s'est  re|}enti  de  sa  sévérité, 
«  il  n'est  pas  besoin  qu'il  ait  modifié  son  testament, 
«  une  preuve  quelconque  du  changement  de  sa  volonté 
«  suffit  \  »  Le  droit  de  torture  subsiste  encore  contre 
l'esclave,  mais  l'esclave  affranchi  par  testament  ne  peut 
être  torturé,  même  pour  rechercher  les  meurtriers  du 
maître*. — Alexandre  favorise  les  affranchissements: 
aussi  protége-t-il  l'esclave  vendu  sous  la  condition  d'être 
affranchi  et  que  son  nouveau  maître  tarde  àaffranchir^ 
l'esclave  à  qui  la  liberté  a  été  léguée  et  à  qui  on  la  re- 
fuse ^  l'esclave  cédée  à  la  condition  que  la  prostitution 
lui  sera  épargnée  et  qui  devient  libre  de  droit  si  on  tente 
de  la  prostituer  ',  l'esclave  qui  a  acheté  sa  liberté  ou  de 

»  11  k.  jan.  224.  C.J.  II.  de  inoffic.  testamento{ni,  28). 

2  (11  k.  Dec.  222)  C.  /.  1,  de  injuriis  (IX,  33). 

3  o,  Familiœ  erciscundœ  (III,  36). 

^  (6  Id.  Mart.  224)  o.  de  qiiœstionibus  (IX,  41). 

5  1,  Si  mancip.  Ha  fuerit  alienatum,  (IV,  57). 

^  Par  suite  de  la  favenr  accordée  aa  testameot  du  soldat,  nn  soldat  mi- 
neur pouvait,  sauf  l'appréciation  des  motifs  par  le  juge,  affranchir  par  te<ta- 
ment  ;  la  seule  qualification  d'affranchi  donnée  à  nn  esclave  dans  un  tes- 
tament militaire  emporte  pour  lui  la  liberté.  4  et  7.  C.  J.  de  testam.  militi4 
(VI,  21). 

Le  mari  après  la  mort  de  sa  femme  peut  émanciper  par  testament  les 
esclaves  dotaux  bien  que  la  dot  doive  revenir  au  père.  C.  J.  3.  de  jure  dotium. 
(V,  12). 

"  C.  J.  12  Si  manciphm  ita  vœnerit  neprosMuatur  (IV,  56). 
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son    maître  ou  des  créanciers    de  son  niaitre  '.  — 
Alexandre    enfin    vient  en    aide  aux  réclamations  de 
rhomme  né  dans  la  liberté  contre  l'esclavage  que  la 
force  lui  a  imposé.  L'homme  même  qui  s'est  laissé 
vendre  comme  esclave  peut  réclamer  sa  liberUi  à  moins 
qu'il  n'ait  touché  une  portion  du  prix.  Au  contraire,  si 
un  esclave  est  parvenu  à  se  faire  passer  pour  libre,  et  si 
nulle  réclamation  ne  s'est  produite  dans  les  cinq  ans  qui 
ont  suivi  sa  mort,  Vinyénuitévesiii  acquise  à  ses  enfants, 
son  patritnoine  à  ses  héritiers,  la  liberté  aux  esclaves 
qu'il  a  affranchis.  Telle  est  enfin  la  faveur  acquise  à  ces 
procès  de  liberté  {libérales  causœ)  (jue  l'homme,  ré- 
clamé comme  esclave,  peut  être  déclaré  libre  même  en 
l'absence  de  son  adversaire  *.  —  Enfin  Alexandre  amé- 
liore le  sort  des  affranchis.  On  disputait  aux  affranchis, 
aux  affranchis  même  de  l'empereur,  le  droit  de  plaider 
pour  autrui;  l'avocat,  disait-on,  est  un  patron  (patronus), 
et  l'affranchi,  loin  de  pouvoir  être  patron  de  personne, 
est  lui-même  soumis  à  un  patronage;  Alexandre  juge 
néanmoins  que,  s'il  est  instruit,  il  peut  être  avocat  ^  — 
L'affranchi  doit  au  patron  qui  l'a  rendu  libre,  une  part 
convenue  de  son  travail,  si  cette  condition  a  été  mise  à 
sa  liberté.  Oui,  sans  doute,  dit  Alexandre,  quand  il  a  été 
affranchi  gratuitement,  mais  non  pas  s'il  a  payé  sa  li- 
berté ;  oui,  sans  doute,  il  la  doit  à  son  patron,  mais  non 
pas  aux  héritiers  du  patron;  oui,  sans   doute,   Taf- 

»  3.  Si  servus  pro  SUO  facto.- {IW y  14).  Sur  l'escla»»  donué  en  i^iif  et 
(Iiii  paye  le  créancier,  4,  5.  de  serco  pignori  dato.  (VU,  8).  —  Ailraa- 
l'hissemeiU  eu  certains  cas  par  un  autre  que  le  propriétaire  (3,  3.  de  his  QUi  a 
non  domino  manumitt.  (VIU,  10). 

*  C.  J.  4  de  libemli  causa  (VII,  16).  4.  ne  de  statu  defunctor. 
(Vil.  21). 

3  (Non.  Mart.  2â4)  2.  C.  J.  de  postulando  (II,  7). 
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francllio,  elle  aussi,  peut  en  élre  redevable  ;  mais  si  toà 
patron  l'a  épousée,  plus  élevée  en  dignité,  elle  n'est 
plus  sujclle  aux  mêmes  devoirs;  il  no  peul  ré(;lamer  un 
reslo  de  sc^  «lioiis  -l.»  iMulr"  <nr  <•'■"'  'jM'il  t  fn!"  -"m 
épouse*. 

S'agit-il  «iniin  de  la  pureté  des  mœurs  qui,  au  milieu 
do  Rome  dégradée,  est  si  diflicile  à  garder,  si  difficile  ^ 
rétablir?  Alexandre  le  premier  on  donne  l'exemple; 
non-seulement  l'aspoct  du  palais  n'est  plus  lo  môme,  la 
population  infâme  qui  l'encombrait  sous  Elagabale  est 
allée  peupler  le  théâtre,  la  prison  ou  les  lieux  d'exil  ; 
non-seulement  les  femmes  de  réputation  compromise 
sont  exclues  du  salon  des  impératrices  comme  les  con- 
cussionnaires du  salon  des  empereurs  -  :  mais  on  sait 
que  le  prince  lui-même  vit  avec  la  chasteté  des  anciens 
Romains.  Il  eût  voulu,  je  ne  dirai  pas  faire  Rome 
à  son  image, maisau  moins  la  faire  décente,  sinon  chaste; 
exempte  de  toutes  les  abominations,  sinon  de  tous  les 
vices.  Ses  rescrits  interprètent  volontiers  dans  le  sens 
le  plus  sévère  cette  loi  d'Auguste  sur  l'adultère  qui 
semblerait  à  l'Europe  moderne  si  rigoureuse  ^  L'or 
que  la  prostitution  sous  ses  formes  différentes  payait  au 
Trésor  public  fait  horreur  à  Alexandre  ;  il  n'en  veut  pas 
souiller  les  caisses  de  l'État  :  mais,  comme  il  ne  veut 
pas  non  plus,  en  aUranchissant  la  débauche,  l'encoura- 
ger, cehonteux  revenu  ira  payer  les  réparations  du  cirque 
ou  de  l'amphithéâtre  ;  puisqu'il  faut  laisser  subsister  ces 


1  6-10  G.  J.  de  operis  Ubertorum  (VI,  3). 

*  A  mulieribus  famosis    malrem  et    uiorem   saam    saintari   reluit    (Lim- 
pride  39) . 
3  4-11.  C.  Jutt.  Ad  Iq/em  Jul.  d»  adulkr.  (IX,  9). 
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(Il'U\  lléaiix,  (jii'au  moins  ils  s'alimontent  l'un  Taulre  *. 
Il  eût  voulu  faire  plus,  et  supprimer  au  moins  des  formes 
(le  la  prostitution  la  plus  monstrueuse  ;  le  courage  ou 
le  i)OUYoir  lui  manqua.  Le  vice  était  si  abominablement 
enraciné  dans  Rome,  qu'en  purger  la  place  publique, 
disait-on,  c'était  en  infecter  le  foyer  domestique..  Ce 
qu'Alexandre  n'osa  ou  ne  put  faire  devait  être  plus  tard 
l'œuvre  et  la  gloire  d'un  César  chrétien. 

C'est  par  ce  labeur  de  législateur  et  de  juge  qu'A- 
lexandre mettait  la  dernière  pierre  à  une  grande  œuvre 
à  laquelle  les  siècles  avaient  travaillé  et  qui  a  duré  môme 
pliLs  que  l'empire  de  Rome. 

11  n'en  est  pas  du  droit  civil  des  peuples  comme  il  en 
est  de  leurs  cités.  Les  anciennes  villes,  dans  leur  pitto- 
resque désordre,  flattent  souv«'nl  nos  regards;  ces  rues 
obscures  et  sinueuses,  ces  maisons  appuyées  les  unes 
sur  les  autres,  projetant  leurs  étages  au  dessus  du  vide, 
mettant  à  côté  les  unes  des  autres  les  architectures  les 
plus  diverses  et  les  fantaisies  les  plus  singulières,  se 
font  regarder  et  se  font  aimer;  elles  sont  chères  au 
voyageur  qui  fouille  et  qui  découvre  ;  elles  sont  chères 
au  citoyen  au  souvenir  duquel  la  ville  natale  se  peint 
avec  quelque  chose  de  plus  caractéristi(iue,  de  plus 
riant,  de  plus  intime,  de  plus  maternel.  Lorsque  par 
malheur  la  toute-puissance  du  magistrat,  sous  prétexte 
d'une  salubrité  souvent  douteuse  et  d'une  élégance  sou- 
vent mal  comprise,  traite  la  vieille  patrie  en  ville  prise 
d'assaut,  la  coupe  de  longues  lignes  géométriques,  trans- 
torme  les  petites  maisons  pittoresquement  variées  en 

'  Lampnde,  S6, 
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grandes  maisons  uniformément  blanchies  ;  on  ne  peut 
s'empêcher,  malgré  les  louanges  des  panégyristes,  de 
ressentir  un  profond  ennui.  La  ville  devient  triste  et 
sans  souvenirs  comme  tout  ce  qui  est  uniforme;  le  ci- 
toyen n'a  plus  la  mémoire  de  sa  rue  natale  qui  ressemble 
à  tant  d'autres,  ni  de  son  toit  domestique  qui  ressemble 
à  tant  d'autres  toits;  l'étranger  passe  et  ne  s'arrête  plus; 
il  n'a  rien  à  découvrir  dans  cette  perspective  d'un  quart 
de  lieue  qu'il  voit  tout  entière  d'un  seul  coup  dœil. 
Cette  ville  est  faite  pour  y  passer,  non  pour  y  vivre, 
pour  les  voitures,  non  pour  les  hommes  *. 

Quelque  chose  de  semblable  a  lieu  dans  l'histoire  du 
droit.  Aux  époques  anciennes  de  la  vie  des  peuples,  le 
droit  est  pittoresque,  divers,  bizarre,  caractéristique; 
il  ne  parle  pas,  mais  il  chante;  il  n'écrit  pas,  mais  il 
peint.  Ses  contrats  sont  des  symboles,  ses  monuments 
des  emblèmes,  ses  actes  des  cérémonies  religieuses,  ses 
ministres  des  prêtres.  Chaque  peuple  fait  alors  son  droit 
à  son  image,  et  il  le  fait  pour  lui  seul  ;  il  ne  pense  ni  à 
emprunter  les  lois  d'autrui,  ni  à  imposer  à  autrui  les 
siennes.  Loi,  justice,  équité,  tout  cela  lui  appartient  en 
propre,  comme  le  sol  qu'il  cultive  ou  la  cité  qu'il  habite. 
Cette  époque  de  la  vie  des  peuples  estl'époque  poétique, 
pittoresque,  nationale,  du  droit. 

Cependant  un  travail  ne  tardera  pas  à  se  faire,  ana- 
logue à  celui  qu'un  magistrat  passionné  pour  les  beautés 
de  la  monotonie  accomplissait  tout  à  l'heure  au  sein  de 


*  J  écrivais  ceci  au  moment  où  Paris  venait  d'être  bouleversé  par  l'omnipotence 
d'un  préfet  impérial  (1870).  Je  ne  me  serais  pas  attenda  à  le  voir  booleverser  de 
nouveau  par  l'omnipotence  plus  absolue  encore  d'une  municipalité  répablicaine. 
(1877). 
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la  cité.  Mais  ce  travail  ici  doit  être  jugé  différemment. 
L'idéal  en  fait  de  beauté  visible  n'est  pas  facilement  sai- 
sissable  pour  tous  ;  les  artistes  même  s'y  trompent  sou- 
vent, à  plus  forte  raison  les  magistrats  peuvent-ils  s'y 
tromper.  Plus  nous  considérons  les  œuvres  visibles  de 
Dieu,  plus  il  se  révèle  à  nous  qu'aucune  forme  mathé- 
matiquement définie,  la  ligne  droite  pas  plus  que  le 
triangle,  ne  renferme  exclusivement  en  elle  le  type  et  le 
principe  de  la  beauté.  Dans  l'ordre  moral  au  contraire, 
la  beauté,  la  vérité,  la  règle  est  écrite,  si  nous  voulons 
la  lire,  au  fond  de  toutes  nos  consciences.  Il  y  a  là  une 
ligne  droite  que  tout  homme  peut  tracer  et  peut  suivre, 
sûr  qu'elle  le  mènera  au  but;  il  y  a  une  loi,  antérieure 
supérieure  à  toutes  les  lois  humaines  ;  une  loi  qui  pro- 
teste au  besoin  contre  les  lois  humaines,  contre  leur 
barbarie,  leur  iniquité,  leur  diversité.  Quand  on  a  dit  : 
«  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  mensonge  au  delà  »,  on 
a  caractérisé  la  loi  telle  que  les  hommes  l'ont  faite,  non 
telle  que  Dieu  l'a  décrétée.  Au  contraire,  qu'en  fait  de 
justice  il  n'y  ait  plus  de  Pyrénées;  que  tous  les  peuples 
vivent  sous  cette  loi  immortelle  de  Dieu  ;  qu'ils  sortent 
de  leur  enfance,  poétique  je  le  veux  bien,  mais  exclusive 
et  barbare,  pour  arriver  à  la  maturité  de  leur  vie;  que 
l'harmonie  s'établisse  entre  leur  conscience  et  leurs 
actes,  entre  leur  devoir  comme  hommes  et  leurs  lois 
comme  nation  :  c'est  là  le  vœu  du  moraliste,  du  juris- 
consulte, de  l'homme  de  bien,  du  chrétien. 

Rome,  à  l'époque  d'Alexandre,  voyait  ce  vœu  s'ac- 
complir autant  qu'une  société  païenne  pouvait  le  voir 
s'accomplir.  Depuis  des  siècles,  Rome  avait  commencé 
de  sortir  de  son  droit  national  et  historique.  Comment 
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(Ml  oùl-il  élu  aiilrciiient  ?  Roino  n'était  plus  une  cité,  ni 
même  une  nation;  c'était  un  monde.  Mais,  chose  donl 
il  faut  la  féliciter,  ce  n'est  point  par  voie  d'autorité  et  de 
commandement  que  cette  révolution  s'opérait.  Ce  n'est 
pas  le  prince,  quelle  que  fût  sa  toute-puissance,  «pii 
brisait  ce  droit  civil,  primitif  et  barbare  ;  défions-nous, 
en  fait  de  progrès,  de  ceux  qui  se  font  par  ordre  du 
prince.  Le  droit  civil  de  Rome  ne  fut  point  brisé,  mais 
peu  à  peu  il  en  admit  un  autre  à  côté  de  lui.  Les  étran- 
gers allluaut  à  Rome,  il  y  eut  un  juge  pour  décider  leurs 
contestations,  et  ce  juge  ou  préteur  des  étrangers 
(prœtor  peregrinus),  ne  pouvant  leur  appliquer  le  droit 
de  Rome  et  ne  connaissant  pas  leurs  lois  nationales,  les 
jugea  selon  la  loi  naturelle.  Il  y  eut  des  magistraits  en- 
voyés dans  les  provinces  pour  rendre  la  justice  au\ 
alliés  et  aux  sujets  du  peuple  Romain,  et  ces  magistrats 
durent  juger  les  peuples  selon  leurs  lois;  mais,  pleins 
du  souvenir  des  lois  de  Rome,  tempérant  les  unes  par 
les  autres  et  rapprochant  les  unes  des  autres,  ils  arri- 
vèrent à  comprendre,  mieux  que  jamais,  cette  législa- 
tion universelle  et  supérieure  qui  est  la  législation  de 
Dieu  lui-même.  A  Rome  même,  les  philosophes  venus 
de  la  Grèce  firent  triompher  dans  les  esprits  la  notion 
abstraite  du  droit  absolu  sur  la  notion  traditionnelle  du 
droit  national.  On  comprit  et  on  proclama  que  «  si 
chaque  peuple  possède  un  droit  qu'il  s'est  donné  à  lui- 
même  et  qui  est  le  droit  propre  de  sa  cité, il  y  a  aussi  un 
droit  de  toutes  les  nations,  comme  à  elles  toutes  et  que 
la  raison  leur  enseigne  à  toutes  \  » 

^  Quod  quisque    popiilus    ipsa   îibi   juris   coastitait,    id    ipsiiu    propriom 
•st  Tocaturque  jus  civile,  qaasi  jas  propriam  ipïias  ciTitalis.  Qaod  rero  naturali 
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On  comprit  que,  s'il  ne  fallait  pas  encore  abandonner 
l'une,  au  inoiiis  fallait-il  !aire  à  l'autre  sa  part.  La  loi 
des  Douze  Tables,  cette  étroite  enceinte  bâtie  par  les 
décemvirspourun  peuple,  ignorant  et  barbare,  demeure 
toujours  debout  et  respectée.  Mais  à  côté  d'elle,  au  sein 
de  cette  Rome  civilisée,  pliilosofihe,  cosmopolite,  vers 
laquelle  les  peuples  aflluaient  et  qui  s'ouvrait  à  des 
citoyens  de  toute  nation  et  de  toute  langue,  le  prêteur 
urbain,  législateur  sous  le  manleau  du  juge,  élevait  une 
plus  large  enceinte  et  abritait  sous  la  tutelle  d'une  loi 
jtlus  équitable,  ces  sept  millions  d'hommes,  natifs  du 
dedans  ou  venus  du  dehors,  victorieux  ou  vaincus 
de  la  veille,  qui  s'appelaient  maintenant  le  peuple 
Romain. 

Ce  fut  bien  mieux  encore  quand  le  peuple  Romain 
compta  non  plus  seulement  sept  millions,  mais  cent  vingt 
millions  d'hommes,  quand  l'éditdeCaracalla  fit  citoyens 
de  Rome  tous  les  sujets  de  son  Empire.  C'est  là  le  côté 
grave  et  impoitant  de  cet  édit  dont  on  a  exagéré  la  por- 
tée politique,  et  ce  fut  probablement  celui  sur  lequel 
s'arrêta  le  moins  le  regard  de  Caracalla.  La  loi  civile  de 
Rome,  quelle  qu'elle  fût,  devint  alors  forcément  la  loi 
civile  de  tout  l'Empire.  Les  nations  sujettes,  en  se  voyant 
proclamer  romaines,  se  trouvèrent  dépouillées  de  leur 
droit  national  ;  et  Rome  à  son  tour,  appliquant  son  droit 
à  tout  l'ensemble  des  nations,  lui  vit  perdre  peu  à  peu 
son  caractère  historique  et  romain.  Partout  et  pour  tous, 

ratio  inter  emnes  renstituit,   id  apud  omnes  popnlot  persqne  castoditnr  roca- 

'Mique  jus   genlium,   quasi   quo  jure   omnes   gcules   utunlur.    Popului    iUqne 

iiaun<,    partiin    suo  proprin,  pailiu»  ooiiimuni    oiimiuni    ):e!iti\im  jure   ulilur. 

I  iius  Inslit...  i.  1  5  i  Ittstit.  Juslin...  l,  tit.  2  1 1.  Diijeste  9,  de  jHStitia 
etjure. 
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la  loi  dut  être  de  moins  en  moins  celle  de  la  nation,  de 
plus  en  plus  celle  de  l'équité. 

Cette  révolution,  qui  s'opérait  progressivement  et  sans 
bruit,  avait  pour  ministres  les  jurisconsultes  romains. 
C'était  jadis  une  fonction  des  patriciens,  lorsque  le  pa- 
triciat  régnait,  que  de  répondre  sur  le  droit,  d'enseigner 
aux  clients  de  leurs  familles  qui  avaient  une  revendica- 
tion à  faire  en  justice,  le  jour  qu'ils  devaient  choisir  et 
la  formule  qu'ils  devaient  employer.  Plus  tard,  lorsque 
les  privilèges  du  patriarcat  eurent  fait  place  à  l'influence 
d'une  aristocratie  nouvelle,  des  sénateurs,  des  consulai- 
res, vieillis  dans  la  gestion  des  affaires  publiques,  s'as- 
sirent à  la  fin  de  leur  vie  sur  le  fauteuil  du  juriscon- 
sulte et  donnèrent  aux  affaires  des  cit05'ens  le  temps  que 
la  réi)ublique  ne  leur  demandait  plus  *.  A  mesure  que 
l'Empire  grandissait,  que  les  races  et  les  idées  les  plus 
diverses  se  croisaient  sur  le  sol  du  Forum,  que  la  loi 
des  Douze  Tables,  cette  loi  de  fer,  fléchissait  elle-même 
sous  la  pression  de  peuples  nouveaux  et  de  pensées  nou- 
velles; le  jurisconsulte  qui  avait  mission  de  la  plier  sans 
la  rompre  et  de  faire  une  place  à  côté  du  droit  de  Rome 
au  droit  du  genre  humain,  le  jurisconsulte  prenait  une 
importance  plus  grande.  Auguste  en  fut  jaloux  et  décréta 
que  nul  ne  «  répondrait  sur  le  droit  »,  si  ce  n'est  au 
nom  de  l'Empereur  et  par  conséquent  avec  la  permission 
de  l'Empereur  -  ;  c'était  peut-être  grandir  l'autorité  du 

*  Sur  l'importance  de»  jurisconsultes  et  de  l'étude  de  la  jariiipnidence  aa 
temps  de  la  République.  Voyez  Digeste  2,  |  43.  De  origine  jiiris  (1,2). 
—  Cicéron,  de  Oratore,  I,  37,  44,  4o,  53;  lU,  33  ;  Brutns  42;  De  officiis, 
II,  19. 

*  Dig.  2,  §  47.  De  origine  juris  (I,  2).  8.  Instit.  de  jure  naturœ  (I,  2). 
Tibère  obligea  les  jurisconsultes  à  donner  leurs  réponses  par  écrit  «t  scellé«s  de 
leur  cachet.  Digeste,  ibid.  V.  aussi  Sénèqne.  Epit.  94. 
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jurisconsulte,  mais  c'était  diminuer  sa  liberté.  Hadrien 
lui  rendit  celle-ci  sans  amoindrir  l'autre;  ce  qu'Auguste 
donnait  comme  un  privilège,  il  le  reconnut  comme  un 
droit  à  quiconque  avait  traversé  les  charges  jusques  et  y 
compris  laprêtnre';  et  en  même  temps  il  déclarait  que 
l'avis  des  jurisconsultes,  lorsqu'il  était  unanime,  devait 
faire  loi  ^  Le  légiste  devenait  ainsi  législateur,  c'était  à 
lui  de  suppléer  à  l'insuffisanee  de  la  loi  et  démettre  à  la 
mesure  d'un  Empire  cosmopolite  le  droit  fait  pour  les 
vingt  lieues  carrées  deVAger  romanus. 

Il  y  eut  alors  une  classe  d'hommes,  peu  nombreux, 
éminents  par  leur  importance  et  leur  savoir,  et  dont  la 
situation  n'a  pas  d'analogue  dans  les  sociétés  modernes. 
Ils  eurent  des  disciples,  des  écoles,  et  des  écoles  qui  ne 
laissaient  pas  que  de  se  combattre  les  unes  les  autres. 
Les  maîtres  succédèrent  aux  maîtres  et  on  conserve  en- 
core la  série  des  chefs  d'école  qui,  depuis  le  temps 
d'Auguste  jusqu'à  celui  d'Hadrien  s'assirent  l'un  après 
l'autre  dans  les  deux  fauteuils  de  Labéon  et  de  Capiton. 
Leur  rôle  devint  bientôt  un  rôle  politique.  Ce  conseil  de 
l'Empire  qui  commence  à  prendre  sous  Hadrien  une 
forme  plus  arrêtée,  qui  devint  sous  Septime  Sévère  une 
institution,  sous  Alexandre  presque  un  second  Sénat, 
était  surtout  composé  de  jurisconsultes  '.  Depuis  Septime 
Sévère,  le  préfet  du  prétoire  ou  l'un  des  préfets  du  pré- 

1  Cum  ab  eo  pelèrent  viri  pnBlorii  ut  tibi  liceret  respondere,  rescripsit  als 
hoc  non  peli,  sed  prxitari  debere,  et  ideo,  si  quU  Qduciaiu  sui  haberet,  deleclari 
se,  populo  ad  respondendum  se  pararel.  Pomponius  2,  §  47.  DiiJ.  de  Ol'irjh*  • 
juris  (1,  2). 

*  Caïus,  1,  7  et  Instit.  De  jure  naturœ  (I,  2). 

=*  Dion  Cassius,  LU,  33  ;  LIU,  21  ;  LV,  27  ;  LVI,  28  ;  LVU,  7  ;  LX,  4. 
Pline.  Ep.,  IV,  22;  VI,  31.  Sparlien  l/«  lladlian.,  8,  18,  22.  CapiUdin, 
in  Antonin.,  12.  Hérodien,  VI,  1.  Lamprid.,  i;j  Alrraml.,  15,  13.  CS.  ?i  .!> 
M:uv-.\urèle,  Dig:  11,  De  jure  piitrou,  (XXXVII.  14). 

T.  II.  4. 


M  LITRE   IV.    —    ALEXANDRE   SI-VÉRE 

toire  fiit  <*{îalompnt  un  jurisconsulte*.  Ccqneréloquence 
lîiaiiitnnanl  proscrite  et  aliaissf^e,  avait  ét(5  sons  la  r^\m- 
blique,  la  science  du  droit  lï-tait  sous  l'Empire  :  le  seul 
moyen  pour  qui  ne  portait  pas  l'épéede  grandir  en  hon- 
neur, en  considération,  en  inlluenee.  Les  tyrans  avaient 
gouverné  par  leurs  affranchis,  c'est-à-dire  gonvenni 
sans  lois  et  contre  toutes  les  lois.  Que  pouvaient  faire 
de  mieux  les  empereurs  honnêtes  et  sensés  que  d'ap- 
peler h  leur  conseil  les  hommes  de  la  loi?  L'esprit  légal 
est  une  dernière  barrière  pour  le  pouvoir  quand  les 
autres  barrières  ont  disparu. 

Une  révolution  s'opérait  donc  ou  plutôt  achevait  de 
s'opérer;  on  peut  en  indiquerbrièvement  les  traits  prin- 
cipaux. Le  droit  civil  de  l'ancienne  Rome  était  despoti- 
que par  cela  seul  qu'il  était  exclusivement  romain.  Le 
Quirite,  le  fils  de  Romnlus  était  un  être  placé  tellement 
haut  que  tout  ce  qui  n'était  pas  lui  devait  fléchir  profon- 
dément devant  Ini.  Se  courbant  devant  Rome,  sa  patrie 
déifiée,  lui  obéissant  jusqu'à  la  mort,  soldat,  serviteur 
et  esclave  de  Rome,  mais  libre  vis-à-vis  de  ses  pareils, 
il  était  despote  vis-à-vis  de  tout  le  reste.  Ce  qui  n'était 
pas  citoyen  romain,  était,  non  pas  un  être,  mais  une 
chose,  susceptible  de  propriété  :  et  nulle  part  le  droit  de 
propriété  n'a  été  plus  énergiquement  compris,  plus  for- 
tement assis,  plus  largement  appliqué  que  dans  Rome, 
Le  droit  de  propriété  entendu  à  la  façon  romaine,  était 
quelque  chose  de  tellement  romain  que  nul,  si  ce  n'est 
un  romain,  n'en  était  capable.  Les  étrangers  possédaient, 

*  Le  préfet  du  prétoire  eut  même  une  sorte  de  pouvoir  Jé?islalif  :  Formam  a 
prfef.  pra>t.  dalam,  efsi  ?enera!is  sit,  minime  lejîibns  vel  constitutlonibns  con- 
traria :  si  nihil  poslea  aueloritate  mea  innoratum  sit,  servari  aequum  est.  Rascrit 

d'Aisiaadre  d«  233.  C.  /.  2  De  offic.  pr,p-.  orientis  (I,  26). 
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le  romain  seulétait  propriétaire;  seul  il  avait  le  domaine 
qniritaire  c'est-à-dire  le  domaine  romain  ;  une  main 
romaine  pouvait  seule  opérer  cette  prise  de  possession 
toute  puissante  qui  faisait  d'un  homme  votre  esclave 
(mancipium,  manu  capere)  'et  d'une  chose  votre  bien 
(^res  mancipi,  mancipatio).  A  ce  droit  do  propriété  s'as- 
similaient tous  les  droits:  le  romain  libre,  \e  père  de 
famille  (expression  autrement  énergique  dans  la  langrue 
légale  de  Rome  que  dans  la  nôtre)  n'était  pas  proprié- 
taire seulement  de  sa  maison  ou  de  son  champ.  Il  l'était 
encore  de  son  esclave,  maître  de  l'affranchir  et  de  le 
faire  citoyen  comme  lui,  maître  de  le  punir,  de  le  ven- 
dre et  de  le  tuer.  Il  était  propriétaire  de  la  femme  qu'il 
avait  épousée*  car,  selon  l'expression  brutalement  pit- 
toresque du  droit,  il  la  tenait  dans  sa  main  (in  manu)  ; 
lorsqu'on  se  mariant  elle  était  sortie  de  la  puissance  du 
père,  elle  était  entrée  dans  celle  du  mari,  elle  était  la 
chose  de  celui-ci  comme  elle  avait  été  la  chose  de  celui- 
là.  Il  était  propriétaire  de  ses  enfants;  on  les  appe- 
lait SOS  libres  (liheri)  parce  que  c'était  en  effet  ses  pro- 
priétés de  condition  libre  comme  ses  esclaves  étaient  ses 
propriétés  de  condition  servile.  Il  était  maître  de  les 
émanciper  eux  aussi,  de  les  donner  à  autrui,  de  les  ven- 
dre, de  les  tuer;  maître  de  ses  fils  jusqu'à  sa  mort;  de 
SOS  filles  avant  ou  après  leur  mariage;  quelquefois 
même  pendant  la  durée  du  mariage  ;  des  enfants  de  son 
fils,  que  son  fils  fût  vivant  ou  non.  Ainsi  était  abaissé, 
au  nom  de  cet  énergique  droit  de  la  propriété  romaine, 
l'étranger  devant  le  citoyen,  l'esclave  devant  le  maître, 
l'onfant  devant  le  père,  l'épouse  devant  l'époux,  la  femme 
devant  l'homme  (car  la  femme  u'eùl-elle  ni  père  ni  mari. 
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était  soumise  à  une  éternelle  tutelle).  Il  n'y  avait  de  «Jroil 
véritablement  complet  que  le  droit  de  citoyen  romain. 

11  serait  trop  long  et  trop  en  dehors  de  mon  sujet  de 
noter  les  phases  ou  d'indiquer  le  détail  du  labeur  qui 
s'opéra,  pendant  trois  siècles  au  moins,  pour  transformer 
cette  loi  si  absolue  et  si  dure  en  une  loi  plus  libérale  et 
plus  douce.  Cette  révolution,  d'ailleurs,  fut  tellement 
insensible  qu'on  ne  saurait  en  dater  les  progrès;  elle  se 
fit,  nous  l'avons  dit,  non  par  la  volonté  du  législateur, 
mais  par  l'adresse  du  légiste,  la  condescendance  du  juge, 
la  lente  opération  de  l'esprit  public,  le  progrès  des 
mœurs,  l'inlluence  de  la  philosophie,  et  plus  encore 
peut-être,  au  temps  des  empereurs,  par  rinfluence  indi- 
recte du  christianisme  '.  Ici  nous  voulons  dire  seulement 
jusqu'à  quel  point,  à  l'époque  d'Alexandre,  elle  se  trou- 
vait accomplie  et  ce  qu'avait  produit  ce  labeur  des 
siècles  arrivé  alors  à  sa  pleine  maturité. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  droit  ancien  fût  brisé,  aboli, 
oublié  ;  (l'esprit  tenace  et  patriotique  des  Romains  ne 
l'eût  pas  souffert  ;)  il  subsistait  quant  à  la  forme,  mais 
celte  forme  cachait  un  fond  tout  autre.  La  propriété  ro- 
maine, la  propriété  quiritaire  avait  toujours  son  carac- 
tère spécial;  elle  était  le  droit  de  propriété  à  sa  plus 
haute  puissance,  inaccessible  pour  qui  n'était  pas  Romain 
et  transmissible  par  les  seuls  actes  solennels  de  la  vie 
romaine.  Mais,  à  côté  d'elle,  un  autre  droit  de  propriété, 
en  principe  moins  solennel,  en  fait  aussi  complet,  était 
reconnu  au  profit  des  déshérités  de  la  loi  romaine  et  in- 


*  Voir  à  ce  sujet  les  Antonins.  Livre  UI,  5  ;  IV,  1  ;  VI,  6.  El  l'onTrage 
important  Je  M.  Troplong  Dc  rhifluence  (lu  christianisme  sur  le  droit 
romain. 
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dépendamment  des  actes  solennels  de  la  loi.  La  famille 
romaine  subsistait,  en  principe  et  en  nom,  toujours  la 
même  :  le  père  tout-puissant  et  maître  de  tout  ;  le  fils 
sans  droit  et  n'étant  maître  de  rien,  la  femme,  quand 
elle  s'était  mariée  dans  la  main  de  son  mari,  c'est-à-dire 
quand  le  pouvoir  paternel  avait  été  transporté  à  son 
mari,  la  femme  tenue  pour  fille  de  son  époux  et  sœur 
de  ses  enfants.  Oui,  sans  doute,  mais  d'autres  formes  do 
mariage  avaient  été  admises  et  étaient  presque  exclusi- 
vement pratiquées,  qui  ne  donnaient  plus  à  l'époux  le 
redoutable  pouvoir  du  père  de  famille  \  La  femme  était 
donc  libre,  libre  même  jusqu'à  l'excès,  libre  de  gouver- 
ner sa  fortune,  sauf  sa  dot,  libre  de  divorcer  ou  pour 
mieux  dire  de  répudier  son  mari  sans  alléguer  aucun 
motif  ^  libre  après  le  divorce  ou  dans  le  veuvage  de  ré- 
clamer sa  dot  '  déclarée  inaliénable  *. 


'  La  désuétude  du  mariage  in  manu  est  bien  prouvée  par  ce  sênatus-coasulte 
rendu  sons  Tibère,  qui  établit  que  ta  femiue  du  flamen  Dialis,  biea  que  Biarié«> 
par  confarreatio  ce  qui  emporte  ['in  manu,  ne  sera  sous  la  puissance  de  >..n 
mari  que  pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies,  et,  pour  tout  le  reste,  Tivra  selon 
le  droit  commun  (cetera  promiscuo  feminarumjure  ageret).  Tacite,  Ann., 
IV,  16.  Caïus,  Instit.,  1,  136,  137. 

-  La  femme  mariée  in  manu  demandait  la  levée   de  la  pnis^anw   mari'  '  \ 
puis  envoyait   son    billet    de   répudiation   ((îaius,  L  137^.  La  femme  mai i 
confarreatio   divorçait   au  moyen  de  la  diffareatio,  cérémonie  inventé  ■   ' 
les  derniers  siècles  et  dont  l'appareil  lugubre  fi);urait  la  mort.  Platar.,  Quufit. 
H.,  50.  Festus,  V  Diffareatio. 

'  Restitution  de  la  dot  en  cas  de  dirorce.  La  femme,  par  la  faute  de  laquelle  le 
divorce  avait  eu  lieu,  perdait  un  sixième  de  sa  dot  au  profit  de  chaque  enfant, 
au  maximum  une  moitié;  en  cas  de  faute  grave,  elle  perdait  la  dot  tout  entière  ; 
mais  cela,  selon  les  urincipes  anciens  ;  car  depuis,  on  lui  fil  perdre  nu  nwf.i:'- 
seulement  en  cas  d  adultère,  un  huitième  pour  d'autres  fautes.  Si  la  fautn.  :tii 
contraire,  venait  du  mari,  il  était  puni  par  l'obligation  de  restituer  la  dot,  non 
en  trois  termes  coulme  c'était  la  règle  ordinaire,  mais,  en  cas  d'adultère  au 
comptant,  on  cas  de  faute  moindre,  dans  les  six  mois.  L'appréciation  de  ces  torts 
se  faisait  par  le  juj;ement  dit  De  moribus.  l'Ipien,  Regul.  VI.  10-14.  Cicér., 
Topic,  4.  Val.  Maxim.  VU!,  2,  3.  Pline,  Hist.  nat.  XIV,  14  (13).  Sur  le 
jugement  de  moribus,  Vov.  5  pr.  Dig.  de  pact.  dot.  (XXUI,  4)  et  15,  {  i, 
39,  47,  Soluto  matrimon.,  (XXIV,  3). 

*  Par  la  loi  Julia  sous  Auguste,  pour  la  d«t  composée  d'immeubles  en  Italie. 
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Le  droit  du  pore  de  famille  avait  également  été  atténué. 
Depuis  le  temps  de  Tnjan,  le  fils  de  famille  pouvait  pos- 
séder au  moins  ce(iu'il  avait  gagné  sous  les  drapeaux  *, 
et  les  libéralités  du  père  envers  le  fils  émancipé  étaient 
valables  à  titre  de  testament,  et  après  la  mort  du  père". 
A  plus  forte  raison  le  droit  de  vieet  de  mort  sur  l'enfant 
adulte  n'avait  pas  été  maintenu.  Dès  le  temps  de  Trajan 
et  d'Hadrien,  nous  le  voyons  disparaître  ;  c'était  là  une 
question  de  police  criminelle  où  le  prince  ne  craignait  pas 
d'user  de  son  pouvoir.  Au  temps  d'Alexandre,  le  droit 
de  vie  et  de  mort  n'existe  plus,  le  juge  est  substitué  au 
père  '.  Même  pour  les  enfants  nouveau-nés,  si  méprisés 
d'ordinaire  en  dehors  de  la  loi  chrétienne,  l'infanticide 
était  puni  et  l'abandon  était  tenu  pour  équivalent  à 
l'infanticide*.  L'avortement,  licite  autrefois,  était  égale- 
ment puni,  puni  même  de  mort  s'il  avait  entraîné  la 
mort  ^  Le  droit  de  vente  des  enfants  par  le  père  était, 
sinon  supprimé,  du  moins  flétri,  et  l'enfant  vendu  pou- 


Caïns,  H.  r.2.  63.  Paul,  H,  Sentent.,  XXI.  B.,  2.  Digede  1  pr.,  4,  16.  D^ 
fundo  dotati  (XXllI.  o). —  La  Jot  était  véritalilemenl  preife  an  mari  et  restait 
la  propriété  de  la  femme.  Digeste  4.  |  4,  De  mhwrib.  (IV,  4);  —  75,  De 
jure  dotiuni  (XXUl,  3).  —  Le*  biens  de  la  femme  antres  qne  la  dot  étaient 
administrés  par  elle,  à  moins  qu'elle  n'en  remit  volontairemeot  l'adminiitration 
à  son  mari.  Digeste  9,  |  3,  De  jure  dot.;  —  95  pr.,  Ad  leg.  Falcid. 
(XXXVI,  2)  ;  18,1  1,_  Ut  legator.  (XXXVI,  3).  Les  libéralités  entre  éponx 
qui  étaient  nulles  selon  l'ancien  droit  fnrenl  seulement  réputées  révocable*.  32  pr., 
I  1-14,  De  donnt.  inter  rirum  et  uxorem  (XXIV,  1). 

*  Sur  le  pécule  castrens,  V.  les  Antonins,  t.  1,  L.  II,  ch.  ix,  §  3. 

'  Les  donations  faites  par  le  fils,  ou  par  le  père  an  Gis,  révocables  pendant 
la  vie,  devenaient,  si  elles  n'avaient  pas  été  révoqnées,  valables  après  la  mort 
comme  actes  de  dernière  volonté.  Fraçm.  Vatican.,  174,  277,  278,  281. 
V.  Sentent.,  XI,  3. 

*  Dig.  2  Ad  leg.  Cornet,  de  Sicariis  (XLYIIT,  7).  C.  J.  3  De  patria 
potrstàte  (VIII,  47).  Réécrit  d'Alexandre  du  6  des  Ides  décembre  227,  Paul, 
Dlg.  11,  De  liber,  etposth.  hœred.  (XXVIII,  8). 

*  Paul.  î).  i  De  agnoscendis  et  alendis  liber is  (XXV,  3). 

*  Paul.  D.  8.  Ad  ieges  Cornet,  de  Sicar.  (XLVIII,  8).  38.  |  4  «t  39  De 
pcenis  (XLYUI,  19)  et  V.  Sentent.,  XXill,  14. 
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vail  èlre  réhabilité  dans  sa  condition  première'.  Le  fait 
de  donner  les  enfants  en  gage  était  déclaré  punissable, 
même  chez  le  créancier  qui  acceptait  ce  gage,  parce  que, 
disait-on,  un  homme  libre  n';;  '  •  prix".  Le  droit 

d'émanciper,  de  donner  en  ad  ^  ,  ubsistait,  mais  ne 
mettait  i>as  Tenfant  hors  de  la  famille  ;  l'enfant  n'était 
plus  la  chose  du  père  de  famille,  mais  il  était  toujoui-g 
son  [ils. 

La  loi  de  Théritage,  dans  la  forme,  était  toujours  aussi 
sévère  ;  le  père  de  famille  n'avait  d'héritiers  légitimes 
et  directs  que  ceux  qu'on  appelait  */<?/i.<,  c'est-à-dire  qui 
étaient  soumis  à  sa  puissance  ;  la  subordination  était  une 
condition  de  Ihérilage.  Et  encore,  ces  héritiers  siens  et 
nécessaires  pouvaient  être  écartés  par  le  droit  suprême 
du  testateur,  au  profit  d'un  étranger,  d'un  inconim, 
même  d'un  esclave  qu'il  affranchissait.  Telle  était  la  loi 
de  rhérédité  ;  mais,  à  côté  de  l'hérédité,  la  subtile  ima- 
gination du  préleur  avait  inventé  la  possession  de  biens, 
et,  si  rhérédité  avait  ses  règles,  la  possession  de  biens 
avait  les  siennes.  Elle  ne  repoussait  absolument,  ni  le 
fils  émancipé  ',  ni  le  fils  étranger  d'un  père  devenu 
citoyen  romain  *,  ni  la  fille  sortie  de  la  famille  par  le 
mariage,  ni  en  l'absence  d'enfant,  la  parenté  par  les 
femmes.  Elle  était  accordée  en  vertu  d'un  testament, 


»  Carai-alla,  l.  C.J.  De  Ubet'aVi  causa  (VII,  16).  Paul,  V.  Seul.,  1,  i.  — 
Diocl.  et  Maxim.,  l.  C.  J.  De  {uitrib.  qui  filios  dixtraxerunt. 

»  Homo  liber  nulle  prelio  »$timatur.  ftiul,  D.5,  Quœ  res  pignori  (XX,  3), 
et  V.  Sentent.,  1,  i. 

3  En    verlu    d'une    il'    :     " ""   —   "^  '  '       »  '■  ■  ■- ..luijji   dans 

la  rédaction    de   iVdit  1.    pr.,  |  t 

11  ;  3  i>«  coujMMj/.  cir  . .  ^AÀ.     -,   ;     .-,   .   ^ '■,  £>«  ventre 

(XXX  vu,  9). 

*  Il  fut  admii  au  temps  d'Antonio.  Pausan.,  MI,  43. 
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qui  n'eût  pas  été  valide  pour  conférer  l'Iiéréflilé,  (pos^ 
sessio  bonorum  secundnm  tabulas).  Elle  était  donnée 
même  à  l'encontre  de  la  volonté  du  testateur  (contra 
tabulas)  :  le  père  a  le  droit  de  déshériter  ses  enfants, 
oui  sans  doute,  mais  encore  faut-il  qu'il  les  déshérite 
autrement  que  par  un  oubli  ;  il  faut  que  l'exhéré- 
dation  soitexpresse;  l'enfant,  exclu  seulement  par  le  si- 
lence, aura  la  possession  de  biens.  Le  père  a  le  droit  de 
déshériter  ses  enfants,  mais  encore  faut-il  qu'il  soit 
dans  son  bon  sens  ;  et  peut-on  supposer  la  raison  pré- 
sente chez  un  père  qui  met  hors  de  la  famille  un  fils 
digne  de  son  amour?  Pour  ne  pas  accuser  son  cœur,  on 
accusera  sa  raison,  et  le  juge,  révisant  la  sentence  pater- 
nelle, cassera  comme  acte  de  démence,  uneexhérédation 
inique. 

La  femme  enfin  demeurait  en  tutelle  toute  sa  vie  ;  oui 
sans  doute  ;  cependant  la  vestale  par  sa  virginité  *,  la 
mère  par  sa  fécondité  ^  échappaient  à  ce  joug.  Même 
pour  les  autres  femmes,  le  joug  devenait  bien  léger  ; 
depuis  redit  de  Claude  que  nous  avons  rapporté  ^  le 
tuteur  de  la  femme,  à  moins  qu'il  fût  son  père,  son 
mari,  ou  en  cas  d'affranchissement,  son  patron,  n'était 
guère  qu'un  personnage  de  comédie.  Libre  dans  la  con- 
duite ordinaire  de  son  bien  et  de  sa  personne  \  elle  avait 
besoin,  pour  certains  actes,  pour  son  testament  par 


1  Plut.,  In  Numa  13.  Gaïus,  I,  14. 

2  Par  le  Jus  Uberorum.  Trois  enfants  pour  la  femme  ingénue,  quatre  pour 
l'affrancliie.  Gaïus,  I,  145,  194  ;  III,  44.  Ulpien,  Reg.  XXIX,  3  («n  vertu  de 
la  loi  Pappia  Poppaea  sous  Auguste). 

3  Supprimant  la  tutelle  des  agnals  ;  Gaïu5,  I,  137,  171.  Ulpien,  XI.  Voyez 
les  Césars.  Claude  |  1. 

*  Gaïus,  I,  190,  191.  Ulpien,  XI.  2o. 
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exemple  \  du  sceau  de  ce  débonuaire  gardieu,  el  s'il  le 
refusait,  elle  pouvait  le  faire  contraindre  par  le  juge  ^ 
Parfois  niênie,  le  testament  de  son  mari  ou  de  son  père 
lui  donnait  le  choix  de  son  tuteur  ^;  el  le  jour  vint  où  cette 
tutelle  des  femmes,  jadis  si  impérieusement  exigée 
par  Gaton  l'ancien*,  semble  s'être  effacée  de  la  vie 
romaine,  sans  qu'on  sache  quand  et  comment  elle  a 
disparue 

Enfln,  pour  dire  encore  un  mot  d'une  question  que 
nous  avons  si  souvent  touchée,  le  pouvoir  du  maître  sur 
l'esclave  subsistait  sans  doute,  en  principe  aussi  absolu, 
emportant  avec  lui,  selon  la  rigueur  des  antiques  règles, 
droit  de  punir,  droit  de  vendre,  droit  de  tuer,  droit  de 
déshonorer  et  de  flétrir;  donnant  tout  au  maître;  ne 
donnant  rien  à  l'esclave,  ni  propriété,  ni  famille,  ni  droit 
de  vivre,  ni  droit  de  penser,  ni  la  liberté  de  la  prière, 
de  la  conscience,  de  l'âme.  Et  cependant,  voici  à  côté  de 
ce  principe,  le  principe  tout  contraire  échappé  à  la 
plume  d'un  jurisconsulte  :  «  Vis-à-vis  du  droit  civil, 
«  les  esclaves  sont  considérés  comme  n'étant  pas;  mais 
«  selon  le  droit  naturel  il  en  est  autrement;  car,  d'après 
«  ce  droit,  tons  les  hommes  sont  égaux  \  »  Et  ce  droit 
naturel  de  l'esclave,  que  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  vu 


'  Jusque  sous  Hadrien,  la  femme  ne  pouvait  tester  qu'en  soriant  de  sa  familllo 
par  une  COeniption  ou  vente  lictive.  Hadrien  la  dispensa  de  cette  formalité, 
n'exigeant  plus  que  l'autorisation  du  tuteur  (lutorisalion  qui  n'était  qu'une  pur« 
forme  quaud  le  tuteur  n'était  ni  l«  patron,  ni  le  père).  Gaïus,  I,  lll,  113,  115, 
114  a,  100,  193,  in,  43.  Cieéron  Topic.  4.  Ulpien,  XX,  15. 

*  Cieéron,  Pro  Miirena,  li.  Gaïus,  I,  190,  11,  lia. 
^  Gaius,  1,  130,  134.  Tite-Live,  XXIX,  19. 
*Tite-Live,  XXXlV,2et  s. 

*  La  dernière  trace  sous  Dioclétien.  Frog.  Vatican.,  S  323.  Dans  la  législa* 
tion  de  Justinien,  il  n'en  est  plus  question. 

•*  Ulpien,  D.  32,  De  regulis  juris  (I,  17). 

T»   II.  5 
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so  faire  jour  à  travers  le  droit  civil  da  maître  '?  — •  L'es- 
clave n'a  pns  de  famille,  cela  est  vrai  ;  et  cepf^ndant  In 
parenlti  entre  e<<claves  forme  après  ralTranchissetnenl 
un  empêchement  au  mariage  '  ;  et  par  «  un  sentiment 
de  piété  »,  on  interdit,  à  moins  d'une  volonté  expresse 
du  testateur,  la  séparation  de  l'esclave  d'avec  sa  femme 
et  ses  enfants  '.  —  L'esclave  n'a  aucune  propriété,  cela 
est  vrai;  et  cependant,  quand  il  a  été  affranchi  sans  que 
le  maître  déclarât  formellement  se  réserver  le  pécule, 
ce  pécule,  possession  tolérée  chez  l'esclave,  devient  la 
propriété  inviolable  de  l'affranchi  ^  —  En  un  mol,  si 
l'esclavage  subsiste  toujours  comme  droit,  on  voudrait 
le  voir  diminuer  comme  fait.  Le  légiste,  à  l'exemple  de 
l'Empereur,  favorise  l'affranchissement,  prête  une 
oreille  bienveillante  à  qui  réclame  la  liberté,  enlève  une 
par  une  quelques  victimes  au  joug  de  la  servitude  en 
attendant  que  ce  joug  puisse  être  brisé  \ 

Si,  à  ce  progrès  général  qui  est  l'œuvre  des  légistes, 
on  ajoute  les  progrès  partiels  qui  avaient  été  l'œuvre 
directe  des  empereurs,  et  que  d'époque  en  époque  nous 


»  Voy.  les  Antonin»,  IIl,  S  (tome  II). 

s  Diu.  14, 1  2,  De  ri  tu  nuptiar.  (XXm,  2). 

»  Uipien,  Dig.  12,  |  7,  De  instnicto  et  instrumento  legato  (XXXIU,  7). 

pietatis  inluila,  41,  |  2.  De  legalis  (XXXII,  1). 

-*  Fragin.  Vatican.,  §  291,  D.  53,  De  peculio  (XV,  I).  Obligatioag 
naturelles  qui  résulteat  de  l'emploi  du  pécule  et  par  suite  desquelles  nae  somme 
payée  m  peut  être  redeinaudée.  Dig.  42,  %  2,  De peculio  (XVI,  1);  64,  De 
conditione  indebiti  (XII,  6).  Gaïus,  III,  119,  IV,  78.  Séoèque,  De  beneficis 
UI,  19. 

°  Ainsi  on  juge  que  la  mère  esclave,  alTranchie  pendant  sa  prossesse,  met  au 
monde  un  homme  libre.  Paul,  II,  Sentent.,  XXIV,  1-3;  Digeste  5.  %  2,  3. 
De  statu  hoininum  (I,  5);  —  que  l'affranchissement  prononcé  par  le  fils  de 
famille,  en  vertu  d'un  ordre  de  son  père,  est  valide,  quoique  le  père  fiit  mort,  si 
on  i^'iDrait  sa  mort.  Dig.  22,  De  inanumissionib.  (XL,  1);  4  pr.,  10,  22. 
De  manun.  vinllct.  (XL,  2)  ;  30,  |  1,  Qui  et  d  quib'is  (LX,  9)j  —  que 
le  droit  de  pationat  cesse  pour  celui  qui,  ayant  imposé  la  clause  neprostltuaturj 
y  manqu»  lai-m»me.  D.  10,  Dg  jure  patron.  (XXXVII,  14). 
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avons  signalf'S  :  les  premières  restrictions  appos(^os  h 
rabsoiuiisine  paternel,  la  i)ropriété  du  pécule  reconnue 
au  fils  soldat,  la  mère  appelée  à  la  succession  de  ses  en- 
fants, les  enfants  à  la  succession  de  leur  mère,  Tescla- 
vage  adouci  et  raffrancliisseinent  facilité;  on  admettra 
sans  peine  que  le  progrès  au  delà  des  traditions  histo- 
riques et  exclusivement  romaines  avait  été  sous  le  règne 
d'Alexandre  acconii)li  autant  qu'il  pouvait  s'accomplir 
avant  la  venue  du  christianisme.  De  la  loi  antique  du 
peuple  de  Romulus,  du  code  sévère  des  Décenivirs,  il 
ne  restait  rien  pour  ainsi  dire  qu'un  nom,  une  appa- 
rence, une  écorce  vide  et  fragile.  La  vie  civile  de  Rome 
n'était  plus  romaine;  elle  était  humaine,  cosmopolite, 
réglée  par  des  notions  de  justice  absolue  au  lieu  de  l'être 
par  des  réminiscences  historiques  ou  des  intérêts  natio- 
naux *.  Faire  davantage,  accomplir  l'œuvre,  faire  péné- 
trer jusqu'au  bout  les  notions  d'équité  dans  la  loi  de 
Rome  devenue  la  loi  commune  de  l'humanité;  épurer 
complètement  les  idées  de  propriété  et  de  famille,  sanc- 
tifier le  mariage,  tracer  à  la  puissance  paternelle  la  règle 
suprême  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  régler  la  loi  des 
héritages  d'après  l'éternel  sentiment  de  la  famille  plutôt 
que  d'après  l'intérêt  variable  des  nations,  donner  à  la 


ilu  la  justice,  lus  iii;$viult!!>  de  la  Mule  véritable  pliikMophie  *.   1.  JJtyealê.   IH 
juslUia  etjure{\,.  1). 

Les  jiiriM'oiisiilli's  n'avaient  cf^pemlanl  pas  l'approbation  nniverselle.  Témoin* 
CCS  curieusPS  insiTipti'tns  fiinéruires  ; 

AB  US  OMMBVS  DOLVS  M.VLVS  ABKSTO  ET  IVS  CIVILE. 
IIVIC  MOXVM  (enlO)  OOLVS  MALVS  ABESTO  et  ÏVRIS  CO^SVLTI. 
Ou  lucme  en  abrégé  : 

H.  M.  D.  M.  ET.  I.  C.  A. 

(Maiini  Ad  acta.  Ârval.  Tab.  4.) 
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femme  toute  sa  dignité  et  lui  enseigner  tous  ses  devoirs, 
adoucir  l'esclavage  et  faciliter  raffraticliissoinL*nt  jusqu'à 
ce  point  où  l'esclavage  n'existerait  plus;  faire  la  législa- 
tion humaine  eu  la  faisant  en  quelque  sorte  divine,  et  la 
rendre  d'autant  plus  équitable  envers  l'homme  qu'elle 
n'était  plus  la  loi  de  Ihomme,  mais  la  loi  de  Dieu  :  c'é- 
tait une  tâche  que  le  christianisme  seul  pouvait  accom- 
plir. La  civilisation  païenne,  même  aidée  par  les  in- 
fluences chrétiennes  qui  la  vivifiaient  et  la  soutenaient, 
était  allée  aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller.  Cétail  le  tour 
de  la  civilisation  chrétienne;  le  monde  ne  pouvait  plus 
être  réformé  qu'au  nom  du  Christ  et  par  la  vertu  de  la 
croix. 

A  cet  égard,  pour  le  dire  en  passant,  où  en  est  aujour- 
d'hui l'Europe  moderne?  Le  progrès  a-t-il  été  continué, 
et  l'œuvre  de  la  sagesse  romaine,  améliorée  par  la  sa- 
gesse chrétienne,  a-t-elle  été  ou  respectueusement  con- 
servée ou  portée  encore  à  une  perfection  plus  grande? 
La  main  de  la  Réforme  au  seizième  siècle,  celle  de  la 
Révolution  au  dix-huitième  ont-elles  fait  avancer,  ou, 
au  contraire,  ont-elles  fait  reculer  les  peuples  dans  la 
voie  du  progrés?  On  a  reculé  peu  s'en  faut  jusqu'au 
paganisme  romain  en  ôtant  au  mariage  son  caractère 
divin,  ici  le  brisant  par  le  divorce,  ailleurs  le  dégradant 
au  niveau  des  actes  les  plus  vulgaires  de  la  vie  civile. 
Sur  d'autres  points,  au  contraire,  on  a  outre-passé  la 
réaction  anti-romaine;  on  a  anéanti  la  puissance  pater- 
nelle; et  le  testament,  cet  acte  si  solennel  de  la  vie  du 
Romain,  chez  nous  gêné  par  la  loi,  brisé  par  le  juge, 
arrivera  peut-être  à  disparaître  de  nos  mœurs.  On  n'a 
eu,  il  faut  en  convenir,  ni  la  lente  et  progressive  sagesse 
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(les  jurisconsultes  de  Rome,  ni  la  pieuse  équité  des 
législateurs  chrétiens.  Mais  aussi  ce  ne  sont  là  que  des 
œuvres  d'un  jour  et  qu'un  jour  peut  détruire.  Déjà 
nos  Godes  français  du  commencement  de  ce  siècle, 
plus  encensés  que  conservés,  deviennent  |)our  nous  ce 
qu'était  la  loi  des  douze  Tables  pour  les  Romains,  une 
forme  que  l'on  maintient  par  respect,  mais  sous  laquelle 
le  fonds  s'altère  chaque  jour.  Nous  les  vénérons  et  nous 
les  transformons;  c'est  un  cadre  que  nous  gardons 
brillant  de  son  antique  dorure,  mais  dont  la  peinture 
aura  bientôt  disparu  sous  les  retouches  *.  Nous  allons 
dans  cette  voie  bien  plus  vite  que  n'allaient  les  Romains. 
Ne  nous  en  plaignons  [)as;  Tinstabilité  a  ses  périls,  mais 
parfois  aussi  elle  a  son  mérite. 

Je  m'arrête  ici;  ce  qui  précède  est  une  digression 
dans  une  digression,  mais  je  me  suis  étendu  quelcjnes 
instants  sur  ce  labeur  de  la  jurisprudence  romaine, 
parce  que  la  jurisprudence  est  incontestablement  un  des 
côtés  importants  de  la  vie  romaine,  et  l'esprit  juridique 
un  des  grands  traits  du  caractère  romain;  parce  que,  de 
l'avis  de  tous,  le  temps  d'Alexandre  Sévère  est  l'apogée 
de  la  jurisprudence  romaine.  Ces  jurisconsultes,  plus 
puissants  et  plus  hommes  politiques  depuis  Septime  Sé- 
vère, étaient  en  même  temps  les  ouvriers  ingénieux  et 
féconds  d'un  grand  travail  scientifique.  L'école  de  Pa- 


'  •  l'iie  sorte  d'hymne  triomp)i:iI  retentit  depuis  quelque  temps  en  l'honneur 
du  codfi  Napoléon.  Mais  pendant  ijue  le  pouvoir  le  divinise  par  ses  éloges,  il  le 
désavoue  par  se«  lois.  Il  ne  s'écoule  pas  une  session  qui  ne  lui  porte  une  erare 
atteinte,  il  ne  s'en  prt'pare  pus  uue  ijui  ne  lui  en  réserve  une  notivtlle.  »  Rome 
decant  l'Europe,  par  M.  Sauzel,  Paris,  18ti0,  p.  178,  et  les  iaO  pages  qui 
suivent,  qui  sont  le  dévolop))enient  de  cette  pensée  et  la  justiiicatioa  des  peuples 
étrangers  qui  n'adoptent  pas  servilement  l'œuvre  que  nous-mêmes  nous  modifions. 
Ou  ne  peut  miaux  dire  ni  avec  une  autorité  plus  haute. 
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piijieu  avait  produit  et  beaucoup  de  disciples  et  l)eau- 
coup  d'écrits.  Les  livres  juridiques  se  mulli()iiaient,  au- 
tant peut-être  qu'à  aucune  époque  de  l'anliquilé  nuls 
livres  ne  s'étaient  multipliés.  Les  légistes,  fils  de  Papi- 
nien,  remplissaient  le  jialais  du  prince.  L'Ipien  et  Paul 
étaient  préfets  du  prétoire.  La  liste  des  conseillers  d'A- 
lexandre Sévère  contient  les  noujs  de  ces  mêmes  légistes 
dont  les  écrits,  trois  siècles  pins  lard,  fourniront  à  l'em- 
pereur Justin ien  les  éléments  de  sa  grande  collection 
juridique  '. 

Le  règne  d'Alexandre,  dans  tous  les  sens  du  mot,  fut 
le  règne  du  droit.  Et  cet  éloge-là  n'est  pas  un  petit  éloge. 
Bien  des  souverains  ont  été  grands  ou  qualifuès  tels; 
bien  peu  de  souverains,  si  on  y  regarde  de  prés,  ont  été 
justes.  Si  la  loi  romaine  sons  les  empereurs  a  préparé 
quelque  peu  les  voies  à  la  civilisation  chrétienne,  si  elle 
a  contribué  à  adoucir  le  sort  de  l'esclave  et  à  diminuer 
l'étendue  de  Tesclavago,  à  rendre  les  relations  de  famile 
plus  douces,  la  femme  plus  libre,  en  toute  chose  la  vie 
humaine  plus  équitable  *,  le  fils  de  Mammée  peut  récla- 
mer sa  part  de  cette  gloire. 


'  Ainsi,  Domitius  Ulpiaons,  Julius  Panlus,  Florentiaus,  Q.  Venuleius,  Satnr- 
ninus,  S.  Caecilins  Africanus,  Callistralus,  Hermogène,  tEIIus  Maroianns,  Pro- 
culns,  Hereoniuj  Modeslinns,  Claiidiiis  Tryphonius.  Herenniiis  Mode&liniii,  con«ul 
sons  Alexandre. Rescrils  d'Alexandre  et  de  Gordien  qui  lui  sont  adressés. (Lampride, 
68.  SiirUipien,  voy.  pins  bas,  chap.  5.  ). 

*  «  Le  bon  sens,  ce  grand  maître  de  la  rie  humaine,  rëpne  parlent  dam 
la  loi  de  ce  grand  peuple  (romain),  et  on  ne  voit  nnlle  part  nne  pin»  l>ella 
application  des  principes  de  l'équité.   »  (Boisuet,   Disc.    SUr  l'UlSt.  Univers. 

Empires,  ch.  vi.) 


CHAPITRE    IV 


1.1  s    CHRKTIfN^J 


I 


Voilà  quel  noble  exemple  et  quelles  excitatious  au 
bien  Rome  trouvait  dans  la  personne  d'Alexandre.  C'était 
l'ancienne  et  sage  politique  d'Auguste,  de  Trajan,  d'Anto- 
nin,  de  Marc-Aurèle,  leur  respect  pour  la  tradition  ro- 
maine, la  modération  de  leur  pouvoir,  la  simplicité  de 
leur  vie,  leur  économie,  leur  clémence,  c'était  tout  cela, 
oui  sans  doute,  mais  en  même  temps  c'était  quelque  chose 
de  plus  élevé,  de  plus  pur,  je  dirais  volontiers  de  plus  mo- 
derne et  de  plus  chrétien.  Ce  zèle  pour  la  réforme  des 
mœurs  au  lieu  des  infamies  de  Trajan  ;  ce  discernement 
des  vraies  conditions  de  la  richesse  au  lieu  des  erreurs 
économiques  de  presque  toute  l'autiquité;  cette  vie  ou- 

I verte,  alTable,  gaie,  presque  enfantine,  d'un  jeune  prince 
au  lieu  de  la  vieillesse  anticipée,  de  la  vieillesse  hésitante 
et  soucieuse  de  Marc-Aurèle  :  tout  cela  ne  dérivait-il  pas 
d'une  philosophie  et  d'une  morale,  je  ne  dirai  peut-être 
pas  plus  pure,  mais  incontestablement  née  d'un  principe 
plus  élevé  et  appuyée  sur  des  bases  plus  fermes  que  la 
vacillante  philosophie  de  >iarc-AurèIe? 
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(Hait  mort,  le  inond«>  avait  fait  bien  fies  pas  vers  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Mal{,M  û  la  haine  des  Gentils,  dit  à 
cette  époque  Origéne',  la  multitude  est  innombrable  de 
ceux  qui  ont  abandonné  leur  loi  et  leurs  dieux  hérédi- 
taires, pour  écouter  la  loi  de  Moïse  et  la  [)arole  de  Jésus- 
Christ.  Même  le  règne  désordonné  du  fils  de  Sohémias 
avait  vu  naître  au  milieu  de  ses  folles  orgies  la  pensée 
d'une  religion  universelle  dans  laquelle  toutes  les  doc- 
trines, hellénisme,  orientalisme,  samaritisme,  judaïsme, 
christianisme,  seraient  venues  s'embrasser  et  se  con- 
fondre. Celte  pensée  dénotait  le  trouble  des  âmes,  et,  au 
milieudece  trouble,unéclairde  vérité.  La  vraiecroyance, 
la  vraie  philosophie,  la  loi  véritable  serait  donc  une  pour 
le  genre  humain  tout  entier!  Et  la  philosophie  aurait 
quelque  chose  à  recueillir  même  de  ces  Juifs  si  méprisés, 
même  de  ces  chrétiens  si  cruellement  proscrits  !  Qu'en 
pensa  Alexandre?  Il  était,  lui  aussi,  originaire  de  Syrie 
et  prêtre  des  dieux  syriens  ;  mais,  succédant  à  Elagabale, 
il  n'avait  pu  se  refuser  à  rendre  aux  dieux  romains  dis- 
graciés leurs  temples  et  leurs  honneurs.  Il  s'était  montré 
prodigue  d'hommages  envers  eux.  Il  n'avait  pas  non  plus 
négligé  tout  à  fait  les  dieux  de  l'Orient,  ou  du  moins  les 
dieux  égyptiens  Isis  et  Sérapis,  devenus  presque  des  dieux 
romains.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  hommages  ofTi- 
ciellemeut  rendus  aux  dieux  nationaux  ou  aux  dieux  po- 
pulaires, une  pensée  plus  haute  germait  dans  son  esprit. 
Il  parle  de  lui-même  comme  ferait  l'adepte  d'une  philo- 
sophie ou  d'une  religion  supérieure,  plus  pure  que  la 
religion  ou  la  philosophie  vulgaire  :  «  Ceci  ne  convient 

*  PeriarchOil  IV,  1.  (Ce  Urre  a  élé  écril  vers  l'an  231.) 
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pas  à  nos  principes,  »  venons-nous  de  lui  entendre  dire  à 
deux  reprises  :  ou  pour  traduire  plus  littéralement  : 
«  Ceci  ne  convient  pas  à  ma  secte'  »  (seclœ  meœ). 

On  sent  qu'une  loi  plus  élevée  et  plus  sévère,  adoptée 
par  lui,  lui  impose  des  devoirs  plus  étroits  de  pudeur,  de 
modération  et  d'humanité.  Lui  aussi,  comme  Elagabale, 
mais  dans  un  autre  but  et  avec  une  autre  pensée,  vou- 
drait, à  travers  la  diversité  des  adorations  humaines, 
trouver  la  vérité  une,  dominante,  universelle,  éternelle. 
Il  a  chez  lui  un  double  sanctuaire,  ou,  si  vous  l'aiinez 
mieux,  une  double  chapelle,  comme  celle  où,  dans  les 
maisons  romaines,  on  gardait  les  lares  domestiques  ila- 
rarium).  L'une  contenait  les  images  des  grands  hommes, 
celle  d'Achille  et  d'autres  guerriers,  celle  de  Cicéron, 
celle  de  Platon  sans  doute  et  celle  de  Virgile  qu'il  appe- 
lait le  Platon  des  poètes*.  Mais  dans  le  sanctuaire  le  plus 
vénéré,  il  n'y  avait  que  des  images  de  dieux  ou  d'hommes 
déifiés \  Là  se  trouvaient  réunis  (singulier  mélange  qui 
atteste  la  perturbation  de  ces  âmes,  où  la  vérité  com- 
mençait à  pénétrer,  mais  où  l'erreur  se  défendait  encore), 
là  se  trouvaient  réunis,  avec  ses  ancêtres,  avec  son  ho- 
monyme Alexandre  de  Macédoine,  avec  les  meilleurs 
d'entre  les  Césars  déifiés,  Apollonius  qui,  depuis  l'écrit 
(le  Pliilostrate  sous  Septime  Sévère,  prenait  de  plus  en 
plus  rang  comme  dieu  ;  Orphée,  cher  aux  [)aïens,  adopté 
par  le  prosélytisme  juif,  adopté  aussi  i)ar  le  symbolisme 

'  Alieuam  sect»  nie;e  consiiettidiaeiu  coucepiili.  3  Non.  Febr.  2i4,  C.  J.  i. 
Ad  Leg.  Jul.  Majesl.  (IX,  8).  Secla  mea  non  patitur.  3  Kal.  D^,-.  230  C.  i. 
5.  Ad.  Leg.  Conifl.,  de  faUtis  (IX,  22).  Ailleurs  $eculo  meo.  1,  Ad  Leu. 
Jui.  Mnj.  —  Vorociin.li.e  raa-o...  Ca^tiUti  nieorum  lemporuai  couvi'nit.  7  K.il. 
Fel.r.  22,  C.  i.  9,  Ad  Leg.  Jnl.  adullfr..  (IX.  9). 

-  Lampride,  21. 

»  la.,  24-29. 

ï.   II.  5. 
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chrétien  ;  puis,  à  côté  d'Orphée,  Abraham,  le  père  des 
Hébreux;  cl  rnnii,  au  milieu  de  tant  d'hommes  faits 
dieux  par  les  ()j)iiii(>ns  humaines,  le  Dieu  fait  homme, 
Jésus-Christ.  Et  c'était  là  (jue  le  prince,  les  jours  où  il  se 
levait  pur  même  des  voluptés  permises,  allait  le  n)atiu 
offrir  son  sacrifice  et  sa  prière.  Ceux  qu'il  adorait  15 
étaient-ils  pour  lui  des  dieux  secondaires,  ministres  duii 
Dieu  suprême,  vers  lequel  sa  pensée  n'osait  monter  di- 
rectement ?  ou  bien  n'étaienl-ce  que  des  noms  divers  sous 
lesquels  il  adorait  un  Dieu  unique  ?  C'était  toujours, 
comme  sous  Elagabale,  le  rapprochement  opéré  entre  les 
cultes  et  les  croyances,  mais  cette  fois  du  moins  au  i»rorit 
de  la  vertu,  non  de  la  débauche,  à  la  gloire,  non  pas  du 
dieu  syrien  d'Emése,  mais  du  Dieu  un  chanté  par  Oriihée, 
du  divin  Sauveur  annoncé  par  l'Évangile.  Ce  rapproche- 
ment était  la  pensée  d'une  âme  sincère,  non  le  caprice  d'un 
pouvoir  tyrannique  ;  il  se  faisait  par  l'exemple,  non  par  la 
force,dans  la  chasteté  et  le  recueillement,  non  dans  Torgie. 
Faut-il  s'étonner  si,  dans  ce  syncrétisme  religieux 
qu'Alexandre  cherchait  avec  plus  de  sincérité  que  de  lu- 
mières, le  christianisme  tenait  une  grande  |)lace?  A  ce 
prince,  moins  qu'à  tout  autre,  les  enseignements  du  chris- 
tianisme avaient  dû  être  étrangers.  Sa  mère  était  chré- 
tienne; il  y  avait,  selon  Eusèbe*,  nombre  de  chrétiensdans 
sa  famille  et  dans  son  palais.  Aussi,  loin  de  faire  la  guerre 
aux  chrétiens,  nous  le  voyons  leur  rendant  la  justice,  s'ap- 
puyant  sur  leurs  maximes  et  sur  leurs  exemples.  Une 
église  chrétienne  (Sainte-Marie  au  Transtévere)  s'établit 
à  Rome  sur  un  terrain  sans  maître  ;  des  cabaretiers  pré- 

»  Hi$t,  Ecêl.  VI,  Î8  et  Zonar»». 
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tendent  avoir  un  droit  sur  ce  terrain  et  veulent  en  chasser 
les  fidèles.  Alexandre  dans  sa  réponse  déclare  quMI  aime 
mieux  voir  la,  non  un  cabaret,  mais  une  demeure  <»ù,  sou> 
un  nom  quelconque,  Dieu  estadoré'.  ^)uand  il  doit  nom- 
mer un  gijuverneur  de  province  :  «  Faisons,  dit-il,  comme 
les  juifs  et  les  chrétiens  qui  ne  consacrent  pas  un  prêtre, 
sans  avoir  à  l'avance  proclamé  son  uorn  et  inii;-  ■"  ■  !(*  ju- 
gement public^  i>  11  a  appris  de  quelque  ch.  a  de 
quelque  juif  cette  belle  maxime  d&$  livres  saints:  «^'e 
fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fil'  ;  » 
il  la  répèle,  il  la  crie  sans  cesse,  dit  son  historien,  il  la  fait 
proclamer  par  le  héraut,  il  la  fait  écrire  sur  les  monu- 
ments publics.  Ënhu  il  voulait  élever  un  temple  au  Christ 
et  compter  le  Christ  parmi  ses  dieux*.  S'il  avait  eu  le 
temps  de  le  faire,  le  Christ  neùt  certes  pas  aa^epté  le 
temple  et  l'apothéose  d'Alexandre,  mais  il  eût  peut-être 
ouvert  à  Alexandre  sou  propre  temi)le  et  l'eût  compté 
parmi  ses  fidèles. 

Et  cependant,  même  sous  le  règne  d'Alexandre,  il  y 
aurait  eu  des  persécutions  et  des  martyrs.  On  en  cite  dans 
des  provinces  éloignées,  où  le  fanatisme  d'un  gouverneur, 
lapeur(iu'inspiraitaupouvoirlai)opulace  païenne,  le  pré- 
texte facilement  invoqué  de  la  discipline  militaire  ont  pu 
faire  çà  et  là  quelques  victimes'.  On  en  cite  à  Rome  môme, 

*  Lainpriil.  49. 

-  Id.  43. 

»  Lan.pria.  51.  Vny.  Tobie  IV,  16;  Luc  VI,  31,  Milth.  Vil,  IJ. 

Ce  mot  du   reste  n'était  pat   iocoiinn  à  l'aotiquitii  païenne   :    Ab  alio  ipwtw 
i<»xspecles)    alleri    quod    feceris.    Publ.  Syru».  —   A  Tfa^j^ovri;  vs'  rrt^a»» 
ôoytÇiT»,  tjl'jzx  Tot;  séX/ot;  ai  irstitrc.  liocrfLle,  NiCOcUs. 
Lamprid.  43. 


(l 


"  Les  >aints  :  Ttiespesius  en   Cappadoce,  tout  le  gouverneur  SimpUcianos 
'  juin)  ;  Julius  et  Hesychiut  soUlats,  à  Dorotlort  ea  Myste  (15  et  17  juin), 
lis  le  1,'ouverneur  Maximus  (Pupienus  f). 
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SOUS  les  yenx  du  prince  ou  du  moins  à  la  face  de  son  pa- 
lais. Nous  parlerons  plus  tard  de  ceux  qui  auraient  donné 
leur  sanfï  à  Jésus-Christ  dans  les  derniers  jours  du  rf^j^nc 
d'Alexandre  et  |)endant  que  ce  prince  était  loin  de  Home. 
Mais  même  au  début  de  son  empire,  lorsqu'au  nom  de  ce 
César  régnait  plus  absolument  que  jamais  la  chrétienne 
Mammée,  les  Martyrologes  inscrivent  un  certain  nombre 
de  ces  glorieux  témoins  de  notre  foi'.  La  vierge  Martine, 
que  les  Grecs  appellent  Tatiana  ou  Daciana,  comparait, 
d'après  ce  que  nous  racontent  ses  actes,  devant  l'Empe- 
reur lui-môme  et  reçoit  sur  son  ordre  le  coup  de  la  mort. 
Le  prêtre  Calépode,  surpris  au  milieu  d'une  assemblée  de 
Chrétiens,  le  consul  Palmatius  qui  vient  l'arrêter  et  qui 
est  converti  par  lui,  toute  la  famille  de  Palmatius  conver- 
tie en  même  temps,  le  sénateur  Simplicius  à  qui  Palma- 
tius est  confié,  l'évêque  de  Rome  Callistequi  l'a  baptisé, 
le  soldat  Privatus  que  Calliste  a  guéri  miraculeusement  et 
rendu  disciple  de  l'Église,  le  prêtre  Astérius  qui  recueille 
le  corps  de  Calliste  martyr  et  reçoit  le  martyre  comme 
châtiment  ou  plutôt  comme  récompense;  toute  cette  co- 
horte de  saints  est  attribuée  à  la  première  année  du  règne 
d'Alexandre  et  du  gouvernement  de  Mésaetde  Mammée. 

*  Martyrs  à  Rome  vers  222  (sons  Alexandre  on  sous  Eiagabale  ?)  :  saiole 
Martine  vierge  (1*'  ou  30  janvier),  Taciana  nu  Daciana  (la  même  que  Martine  ?) 
(12  janvier).  — Un  grand  nombre  de  martyrs  anonymes  (2  mars).  —  Calépode, 
prêtre  ;  Palmatius,  consul,  sa  femme,  quarante-deux  serviteurs  de  sa  maison  ; 
Simplicius,  sénateur,  sa  femme  et  soixante-huit  personnes  de  sa  maison  ;  Félix 
et  Blanda  sa  femme  (22  avril  et  10  mai)  ;  Privatus,  soldat  (28  septembre)  ; 
Calliste,  pape  (14  octobre).  D'après  les  circonstances  des  actes  de  son  martyre, 
on  croit  qu'il  fut  victime  d'une  émeute  populaire.  (Voyez  M.  de  Rossi,  Rome 
souterraine,  et  le  récit  d'^s  Philosophoumènes  IV,  1).  —  Astérius,  prêtre, 
martyrisé  à  Ostie  (21  octobre). 

Je  ne  parle  pas  ici  de  sainte  Cécile  et  de  ses  compagnons  que  l'on  plaçait  ordi- 
nairement à  la  On  du  règne  d'Alexandre  Sévère.  Les  savants  fravanx  de  M.  de 
Rossi  (Rome  souterraine)  ont  mis  hors  de  doute  qu'il  faut  les  reporter  au 
temps  de  Marc-Aurèle. 
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On  veut  quelquefois  rejeUT  sur  le  préfet  ilu  prétoire 
Ulpien  la  responsabilité  de  ces  meurtres,  Ulpien,  dit-on, 
était  particulièrement  ennemi  des  chrétiens  et  dans  son 
livre  des  Devoirs  du  proconsul,  il  avait  réuni  les  texl^^s 
des  édits  impériaux  contre  le  christianisme'.  Il  avait  fait 
en  cela  ce  que  tout  légiste  païen  eût  fait  à  sa  place,  et 
devons-nous  lui  imputer  le  crime  de  persécution  plus  que 
nous  n'imputons  aux  collecteurs  modernes  du  Bulletin 
des  lois  les  actes  sanguinaires,  relatés  par  eux,  de  la  Con- 
vention ou  du  Directoire  ? 

Je  crois  plus  acceptable  un  doute  sur  la  date  de  ces 
martyrs.  Leurs  noms  sont  gravés  aux  Martyrologes  par 
la  tradition  constante  des  églises  qui  s'honorent  de  leur 
culte.  Mais  le  détail  de  leurs  combats  nous  est  raconté  dans 
des  actes  aux(juels  on  ne  peut  toujours  donner  une  foi 
comi)lète;  dans  quelques-uns  de  ces  actes,  Alexandre  est 
nommé,  mais  avec  des  circonstances  que  l'histoire  dé- 
mont^  ;  dans  quelques  aulres%  la  date  est  indiquée  ainsi  : 
«  au  temps  de  Macrin  et  d'Alexandre;  »  comment  oublie- 
t-on  Elagabale,  qui  a  régné  entre  Macrin  et  Alexandre? 

Et  ne  serait-ce  pas  sous  Elagabale  lui-même  que  la 
persécution  aurait  eu  lieu?  Pourquoi  saint  Calliste,  le 
plus  illustre  de  ces  martyrs  et  dont  le  pontificat  n'est  pas 
daté  de  la  même  manière  chez  les  différents  annalistes 
ecclésiastiques*,  n'eùt-il  pas  souffert  pendant  les  derniers 
mois  d'EIagabale  plutôt  (pie  dans  les  preiui«MS  mois  d'A- 


'  Lactance,  Dicin.  InstU.  V,  11. 

*  Ainsi  dans  les  actes  de  sainte  Martine,  l'Empereur  meurt  immédiatement 
après  dans  des  convulsions  de  terreur.  Le  corps  de  la  sainte  est  recueilli  par 
l'êvéque  liyihorius  et  tout  le  sacerdoce  romain. 

^  Actes  de  S.  Calliste.  Calepode,  etc.,  temporibus  Macrini  et  AUjcandri. 

*  Calliste  aurait  régné  :  —  selon  l'Histoire  ecdésiastiiiue  d'Eusébe,  à  partir 
de  la  première  auué«  d'Elagaiiale  {US)  p'iuiunt  cinq  ans  :  ce  qui  uetlniit  sa 
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iexandre?  Le  fils  de  Sohéuiias  no  dovait-il  pas  être  plus 
ennemi  des  chréliens  que  le  fils  de  Manïmée?  L'adora- 
teur iufî'inic  du  dieu  (rEuièse  plus  que  le  dévot  de  rcltc 
chapelle  douiestique  on  »'t;iiiMil  \c>  iiiiriurs  di-  Ji-siis- 
Christ  et  d'Abrahaui  ? 

Le  sang  de  Calliste  surtout  peut  ne  pas  être  imputé  à 
la  mémoire  d'Alexandre.  Quelle  que  soit  la  date  de  son 
martyre,  les  circonstances  indiquent  un  acte  de  violence 
populaire  bien  plutôt  qu'un  acte  du  pouvoir.  Il  fut  pré- 
cipité d'une  fenêtre,  son  corps  jeté  dans  un  puits  et  cou- 
vert de  pierres.  Ce  grand  pontife  qui  avait  reconstitué  sur 
une  base  nouvelle,  pour  répondre  au  nombre  croissant 
des  fidèles,  l'ordre  intérieurde  la  chrétienté  romaine;  qui 
avait  condamné  Sabellius  et  en  même  temps  repoussé 
les  adversaires  excessifs  des  doctrines  de  Sabellius  ; 
qui  avait  attiré  sur  lui  les  reproches  et  les  accusations 
dont  le  livre  des  Philosophoumènes  nous  est  le  témoin  : 
ce  grand  pontife  devait  avoir  des  ennemis  de  toute 
sorte.  Comme  le  faisaient  si  souvent  les  Juifs,  les  héré- 
tiques auront  pu  exciter  les  païens  contre  lui.  Ce  fait  d'un 
martyre  par  la  seule  rage  populaire  n'est  pas  rare  dans 
l'histoire  de  l'Église  ;  nous  en  verrons  plus  d'un  exemple, 
et  on  peut  le  supposer  de  Calliste  plus  que  de  tout  autre' . 

mort  en  233.  (Eusèbe  semble  cependant  mettre  ravénemeot  d'Alexandre  après 
la  mort  de  Calliste  (V,  I,  21).  —  Selon  la  Chronique  du  même  Eusèbe,  depuis 
la  première  année  de  Caracaiia  (211)  jusqu'à  la  première  d'Elagabale  (218).  — 
Selon  le  catalogue  de  Libère,  Calliste  régna  cinq  ans  et  deux  mois,  an  temps  de 
Macrin  et  d'Elagabale,  du  consulat  d'Antoninus  (on  plutôt  de  Macrin  et  d'Ad- 
ventus  218)  à  celui  d'Antoninus  111  (ou  plutôt  IV)  et  d' Alexandre  (222).  — 
Selon  le  livre  pontifical,  cinq  ans  et  denx  mois,  an  temps  de  Macrin  et  de  Théodore 
Obollus,  à  partir  du  consulat  d'Antonin  et  d'Alexandre  (222). 

Le  P.  de  Smedt  dans  sa  savante  dissertation  (Dissertations  selectCB.  dissert. 
VII)  fixe  la  mort  de  Calliste  en  223.  Sa  fête  est  le  14  octobre. 

*  Voyez  sur  le  pontificat  de  S.  Calliste,  le  liber  Poïitificalis,  le  litre  des 
Philosophoumènes  IV,  2.  et  les  explications  déjà  citées  de  .\l.  de  Rossi 
Bulletin  ((' Archéologie  chrétienne  1866,  n"*  2,  o  et  6. 
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Quoi  qu'il  en  soit  ;  que  ces  actes  de  fîinatisme  persécu- 
teur soient  dus  ou  à  lilagabale,  ou  à  la  païenne  Soii-iinias 
régnant  sous  le  nom  do  sou  lils,  ou  à  la  rage  du  peuple, 
ou  à  la  violence  des  soldais  lrionii»lialeurs8ous  un  prince 
enfant  ;  il  est  au  moins  vrai  de  dire  que  la  royauté  d'A- 
loxandre,  une  fois  adulte  et  maîtresse  d'ellp-môme,  donna 
à  l'Église  une  ère  de  repos  et  de  liberté.  Le  païen  Lam- 
jiride  raflirme  ;  «  il  permit  qu'il  y  eût  des  chrétiens'.  »  Les 
historiens  ecclésiastiques  le  réi»étent  après  lui,  allirmant 
hrtis  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  persécuUon  sous  le  régne  d'A- 
lexandre*. Le  christianisme  de  sa  mère,  l'aHinité  de 
sa  propre  pensée  avec  la  pensée  chrétienne,  la  pureté  de 
sa  vie,  la  connaissance  des  véritables  maux  de  l'Empire 
et  sa  rigueur  envers  les  véritables  ennemis  de  l'Empire 
nous  font  assez  comprendre  qu'il  n'a  pas  dû  sévir  contre 
des  ennemis  imaginaires  comme  les  chrétiens,  ni  se 
préoccuper  du  péril  imaginaire  que  formait  pour  l'Empire 
la  vertu  chrétienne. 

Tout  au  contraire,  il  semble  que  l'esprit  légal  du  règne 
d'Alexandre  ait  commencé  à  donner  comme  une  forme 
légale  au  christianisme  dans  son  Empire.  Le  principe 
d'association,  plus  respecté  et  plus  pratiqué  dans  l'Empire 
romain  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours,  développé  encore, 
nous  l'avons  dit,  par  Alexandre,  finissait  par  profiter  à 
l'association  chrétienne.  Les  communautés  chrétiennes 
étaient  composées  bien  souvent  de  ces  petites  gens  (tenu- 


'  Christianog  esse  passus  est  (Lamprid,  2â\ 

'  Aiitiqui  christianarum  reruiii  '.m  $ub 

Ale\aiulro  exiiiatam  liii>se  in  1  am, 

2'HJ.    C  est   ainsi  que  Sulpice    >: ..;,  .„.,,„, ^    ...■  jiait 

avant  lu  perséculion  Je  Dec*  (calle  de  Maiimia  exceptée).  Il  fait  dooc  commeurer 
la  paix  en  l'an  211,  avec  le  ré^ae  de  Caracalla. 
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iores),  libres  ou  même  esclaves,  auxquels  il  était  permis, 
sans  autorisation  spéciale  du  prince,  de  se  réunir  une  fois 
par  mois  dans  un  repas  fraternel  (l'Agape;,  et  de  verser 
dans  un  tronc  quelques  deniers  pour  le  ruilo  de  leur 
Dieu,  le  soulagement  de  leurs  i)auvres  ou  la  sépulture  d<î 
leurs  frères.  Le  jurisconsulte  ajoutait  même,  comme  s'il 
eût  parlé  spécialement  au  profit  des  chrétiens,  que  quand 
il  s'agissait  d'un  acte  religieux,  la  réunion  était  toujours 
libre*;  et  Alexandre,  on  l'a  vu,  n'était  pas  de  ceux  qoi 
taxaientles  chrétiensd'athéisme  et  leur  religion  d'impiété. 
L'association  chrétienne  devenant  ainsi  légale,  l'église 
où  elle  se  réunissait  commençait  à  être  respectée.  Chez 
nous  une  législation  défiante  fait  la  guerre  à  la  propriété 
collective;  elle  ne  la  tolère  qu'à  grand' peine,  dans  de 
rares  circonstances,  avec  des  précautions  inouïes  et  au 
prix  de  charges  pesantes.  Le  Romain,  avec  son  respect 
héréditaire  j)Our  le  droit,  ne  connaissait  pas  ces  défiances. 
La  propriété  de  plusieurs  lui  semblait  sacrée  autant,  sinon 
plus,  que  la  propriété  d'un  seul.  Quand  une  association 
existait  légitimement,  elle  possédait  légitimement  ;  à  qui 

*  Mandatis  principalibus  prsecipitur  prxsiJibus  provinciaruiu,  ne  patiaotar 
esse  collegia  sodalitia,  neve  milites  collegia  in  castris  habeant  ;  sed  perœiUitnr 
tenuioribus  stipem  menstriiam  conferre,  dum  Lamen  semel  in  mense  coeant,  ne 
sub  prselextu  bojns  niodi  illicittim  collegium  coeat;  qiiod  non  tantum  in  iirb?, 
sed  et  in  Ilalia  et  in  provinciis  iocam  babere  Divas  quoque  Severus  rescripsit. 
Sed  religionis  causa  coïre  non  prohibentur,  dum  tamen  per  hoc  non  fiai  lyiiilra 
S.  C.  que  illicita  colle^'ia  arcentur.  Marcianiis  (jurisconsulte  du  conseil  d'Alex- 
andre Sévère)  1  pr.  et  |  1.  Digeste,  de  coUeyiis  et  corporibus  IXL\U,  2i). 
Une  inscription  de  Lanuvinm  rappelle  cet  édit. 

On  peut  discuter  sur  la  liberté  plus  ou  moins  grande  qui  est  ici  a^«•orJl•t^ 
Toujours  est-il  certain  que,  sans  être  du  nombre  des  COlleyia  proprement  iliîs, 
autorisés  par  acte  du  prince  ou  du  Sénat,  les  réunions  mensuelles  de  petitf$ 
gens  (tenuiores)  et  les  réunions  ayant  pour  but  Texercice  d'un  cnlle  (ou  l'en- 
tretien d'une  sépulture  commune,  allons-nous  ajouter)  jouissaient  d'une  certaine 
liberté. 

Un  pen  pins  bas  (loi  3,  §  2)  le  même  jurisconsulte  déclare  qne  les  esclares 
peuvent  être  admis,  avec  l'assentiment  de  leurs  maîtres,  dans  les  collegia 
tenuionnn. 
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on  [lonnet  d'être,  on  permet  d'avoir.  Sauf  un  seul 
droit,  celui  d'être  institué  iiéritier,  parce  que  l'institution 
d'héritier  impliquait  des  devoirs  absolument  personnels; 
Vnniversitas,  l'être  collectif,  avait  tous  les  droits  de  l'être 
individuel.  Ainsi  pensait  dans  son  respect  pour  le  droit  de 
!a  propriété  le  peuple  le  plus  essentiellement  propriétaire 
qui  fût  jamais*. 

Aussi,  dès  le  jour  où  Ton  «  s  oulTrait  qu'il  y  eût  des 
chrétiens  »  on  souflVait  qu'il  y  eût  au  monde  une  pro- 
priété chrétienne.  Nous  venons  de  voir  Alexandre  ad- 
mettre en  justice  le  droit  des  chrétiens  sur  leurs  églises 
et  leur  permettre  de  prierDieu  légalement  là  où  d'autres 
voulaient  qu'on  s'enivrât  légalement.  On  peut  dater  de 
son  époque  la  publicité  du  culte  chrétien  dans  Rome. 
Les  quarante  lieux  consacrés  à  la  prière,  les  vingt-cinq 
paroisses  {tituU)  que  rencontra  et  détruisit  la  persécu- 
tion de  Dioctétien,  ont  dû  sortir  de  l'ombre  où  elles 
étaient  cachées  pendant  les  treize  ans  de  paix  que  le  fils 
de  Mammée  donna  à  l'Église.  Le  christianisme  ne  ré- 
gnait pas  encore,  mais  du  moins  la  justice  régnait,  et 
les  édits  de  persécution  étaient  au  moins  suspendus. 
Le  droit  d'être  libre,  le  droit  de  posséder,  le  droit  d'édi- 
fier, le  droit  de  prier  et  de  prêcher  à  la  lace  du  ciel,  ve- 
naient pour  les  chrétiens  avec  le  droit  de  vivre. 

A  plus  forte  raison,  venait  pour  eux  le  droit  d'ense- 
velir leurs  morts  ;  et  leurs  sépultures,  plus  encore  que 
leurs  églises,  étaient  un  patrimoine  respecté  pour  la  jus- 
tice romaine.  Il  y  avait  pour  les  Romains  un  droit  de 
propriété  sacré  plus  que  nul  autre,  celui  des  morts.  Le 

'  Co  droit  (le  propiiolé  Je  l'Kglise  sous  les  princes  païens  est  rappelé  dans  un 
rejcril  de  Constantin. 
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lieu  où  la  dépouille  d'un  homme  avait  été  d^pos/'C  deve- 
nait dès  ce  jour  un  lieu  religieux  ;  il  n'était  plus  la  pro- 
piiélc  d'uuiun  être  vivant  (res  lutllius)  ;  il  ne  ponvail 
plus  être  ni  vendu,  ni  donné  en  gage,  ni  bouleve^^é  par 
personne.  Le  tombeau,  ses  dépendances,  la  cella  où  se 
faisaient  les  sacrifices  en  mémoiredu  mort,  Vexèdrc  où, 
avant  le  sacrifice,  on  venait  s'asseoir  et  participer  au 
banquet  funèbre,  Tenceinteplus  ou  moinsétendne qu'il 
avait  plu,  soit  au  défunt  de  réclamer  autour  de  son  tom- 
beau, soit  à  ses  successeurs  de  lui  consacrer,  tout  ce 
que  contenait  celte  enceinte,  bosquets,  vergers,  étangs 
quelquefois  *  ;  tout  cela  était  le  domicile,  la  maison,  le 
lieu  de  plaisance  du  mort,  et  ses  héritiers  n'en  étaient 
que  les  respectueux  gardiens-.  La  violation  du  sépulcre 
était  un  crime  public  qu'à  défaut  des  héritiers,  tout  le 
monde  pouvait  poursuivre  en  justice,  que  punissait 
l'exil,  la  déportation,  le  travail  des  mines,  quelquefois  la 
moii\  La  simple  inexécution  des  volontés  du  testateur 
en  ce  qui  touchait  sa  demeure  dernière,  avait  donné  lieu 
autrefois  au  droit  d'accusation  populaire  et  à  la  sévérité 
des  lois  criminelles  ;  les  édits  des  empereurs  avaient  sup- 
primé ce  droit  de  poursuite;  mais,  dit  Alexandre,  «  l'o- 
«  mission  de  ce  suprême  devoir  et  ce  mépris  des  volontés 


*  Voyez  le  fameux  testament  de  Bàle,  si  bien  expliqué  par  M.  de  Rossi,  dans 
lequel  le  testateur  païen  consacre  sa  cella,  l'exèdre  et  tout  le  mobilier  dn 
festin  «le,  et  les  conséquences  qu'on  en  lire  en  ce  qui  touche  les  sépultures 
chrétiennes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  l'ai  suivi  dans  toutes  les  pages 
qu'on  va  lire.  Bulletin  d'aich.  Chrét.,  décembre  1863,  avril  1864,  dé- 
cembre 1803. 

^  V.  au  Digeste  tout  le  titre  de  Religiosis  (XI.  7).  Loi  6.  §  4,  de  divi- 
sione  rerum  (I,  8,)  Gaïus  II,  2-8,  9.  Cicéron  de  Legibus  II,  22. 

3  Paul.  I,  sent.  XXI,  4-8;  Digeste,  ii,  de  sepnlchro  viola to  (XLVIII, 
12);  Uipien  3  ibid.  Cod.  Justin.,  de  Religiosis  (III,  4). 


«  (lu  défunt  ne  sauraient  échapper  à  l'animailversion 
«  publiipie  et  aux  reproclies  de  la  conscience  *.  » 

Telles  étaient  ces  règles  du  droit  qne  confirment 
entre  autres  des  actes  d'Alexandre  lui-niénie  *.  Ci- 
tons ces  actes  de  la  piété  païenne  à  la  lioute  des 
législations  révolutionnaires  qui,  sous  les  inspirations  de 
leur  iiliilosopiiio  matérialiste,  n'ont  voulu  voir  dans  la 
religion  des  tombeaux  qu'une  affaire  de  police  sanitaire, 
dans  la  dépouille  humaine  qu'un  détritus  dangereux  pour 
la  santé  publique,  dans  la  volonté  des  morts  qu'un 
cai)iice. 

Ainsi  nous  voyons,  au  sein  do  ces  associations  de  race, 
de  métier,  do  religion,  si  nombreuses  dans  l'Empire 
romain,  le  soin  des  morts  être  la  pensée  princii)ale. 
Esclave,  étranger,  indigent,  sans  famille,  on  s'associait 
aux  ouvriers  du  même  élal,  aux  émigrés  du  même  i>ays, 
aux  adorateurs  de  la  même  divinité  pour  s'assurer  une 
tombe,  (les  sacrifices  aux  dieux  Mânes,  un  repas  funé- 
raire, des  roses  sui"  son  tombeau.  Celui  même  à  qui  ap- 
[tartenait  la  liberté,  le  droit  de  cité,  la  richesse,  la  famille, 
entrait  dans  ces  associations  pour  étendre  à  d'autres 
moins  heureux  ces  privilèges  si  désirés  de  la  mort.  Par 
là  encore'  Tassocialion  romaine,  le  colleyium,  touchait  à 
l'association  chrétienne  si  pieuse  envers  les  morts,  et  de- 
venait le  cadre  dans  lequel  elle  pouvait  vivre  et  se  mou- 


'  Inviiliain  tameii  et  consoieutiam  rirca  oiuissum  tuprerouin  ejasmodi  onicinm, 
et  conteinptiim  jiuticiiim  del'uucli  eviUu-e  non  pouuiuas,  S,  C,  J.  de  HeligiosiS 
m,  44  (8  KhI.  mai,  Hi). 

*  Ainsi  il  déciile  qiiA  nul  ne  peut  prétendrt^  sur  Ui  tombeaux  un  droit  d« 
propriété;  si  une  sépulture  est  commune  •  uue  famille,  chaque  membre  y  a  un 
.lioil  é^;;il  cl  indivisible.  4  thid.  {(i  Xoncs  novembre  223).  —  Ce  droit  de  sépul- 
ture ne  saiiruit  eli«  transféré  auv  iiîTrain'liis  par  le  seul  fait  des  inscriptions  oà 
ils  sont  nommés.  6  ibid.  (S  Kal.  juillet  224). 
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voir  sans  singularité,  sans  illégalité,  sans  reproche'.  Par 
là  le  cimetière  chrétien,  soit  qu'il  appartint  à  un  parti- 
culier et  se  trouvât  sous  la  tutelle  du  droit  privé,  soit 
qu'il  appartint  à  une  confrérie  funéraire  et  fût  protégf^ 
j)ar  le  droit  des  associations,  consacré  en  tout  cas  i»ar 
la  présence  des  morts  et  mis  par  cela  seul  sous  la  garde 
du  droit  religieux,  le  cimetière  chrétien  échappait  au 
sacrilège  et  même  à  la  curiosité,  pour  peu  que  chez  le 
prince  il  y  eût  un  peu  de  justice,  chez  le  peuple  un  peu 
de  respect  pour  les  lois. 

Alors,  apparaissaient  dans  les  provinces  cessépultureS 
chrétiennes  à  ciel  ouvert^  que  le  peuple  païen  insultait  et 
profanait  au  temps  de  persécution  furieuse,  mais  qu'aux 
époques  paisibles  il  respectait  du  respect  quMI  portait  à 
toutes  les  sépultures.  Les  inscriptions,  quoiqu'elles  fus- 
sent brèves  et  indiquassent  le  christianisme  plutôt  qu'elles 
ne  le  nommaient,  ne  craignaient  pas  de  parler  de  l'église 
ou  de  la  confrérie  (ecclesia  fratriim)  qui  avait  élevé  ces 
tombes''  ;  elles  ne  craignaient  pas  non  plus,  à  l'exemple 


*  Sur  CCS  rapports  Piilre  le  CoUvcje  païen  et  rassemblée  chrétienne,  sur  leurs 
ressemblances  et  aussi  leurs  différences,  voyez  une  page  île  M.  Boissier,  pleine  de 
science  et  Je  sagacité.  La  religion  romaine,  t.  Il,  p.  337  et  «.,  liv.  UI, 
ch.  III,  I  6. 

-  C'est  ce  qu'on  appellait  area.  Le  peuple  païen  crie  :  Areœ  no»  sint. 
Tertull.  adScapul.  3. 

^  Aream  at  (ad)  sepulcra  cullor  verbi  conlulit 

Et  cellam  struiit  suis  cnnctis  sumplibus  ; 
Ecelesix  sanctae  hanc  reliqnit  iriemoriam. 
Salvete  fratres,  puro  corde  et  siniplici. 
Evelpius,  vos  sales  sancto  Spiritn; 
Ecclesia  fratrum  hnnc  restituit  titninm. 

Inscription  de  Cherchell  (Renier  4023). 
Ftç  rr.v  Be   IIwov  irotvov  twv  à^-l^ùi-j.  (Jusqu'à  celte  stèle  vers  lOrient 
est  le  (terrain)  commun  des  frères).  Inscript,  prés  d'Euménie  en  Phry?ie. 

M.  AXT0MV3  RES  (ti)  TVTVS  FF.CIT  YPOGF.V  (m)  SIBI  ET  SVIS  KIDKX- 
TIBVS  IX  DOMINO  (Inscr.  du  i  im^^tièie  dn  Domitille  trouvée  en  18.o3  par  M.  de 
Rossi,  liomc  souterrain^,  p.  109). 


LES   GHhÉTIENS  93 

des  païens,  de  menacer  du  courroux  du  Ciel  ceux  qui 
profanaient  ces  sépultures*. 

Alors  aussi,  non-seulement  à  Rome,  mais  à  Naples, 
mais  hors  d'Italie  et  dans  un  grand  nombre  de  provinces, 
se  développèrent  ces  immenses  hypogées  où  les  cliréliens 
inhumaient  leurs  morts.  Alors  autour  de  Rome  se  déve- 
loppa cette  ceinture  de  catacombes  que  les  siècles  pré- 
cédents avaient  commencé  à  ouvrir,  que  les  jours  de 
persécution  peuplaient  de  martyrs,  que  les  jours  de 
liberté  voyaient  s'agrandir  et  s"orner.  El,  dans  Tune 
d'elles,  celle  dite  de  Calliste,  malgré  les  persécutions  et 
l'exil,  l'Église  de  Rome  réunissait  les  reliques  de  ses 
pontifes  martyrs,  dont  aujourd'hui  encore  nous  lisons 
les  noms  (*).  Les  sépultures  chrétiennes  étaient  ainsi  la 
plupart  du  temps  refoulées  au-dessous  de  terre  et  par  la 
prudence  qui  leui'  commandait  de  ne  pas  trop  se  montrer, 
et  i)ar  la  nécessité  d'un  plus  large  espace  que  leur  im- 
posait la   coutume  de   l'inhumation.    Mais    elles    ne 

MOXVMEXTVM  VALKRlelC.  ..  LIBERTIS  LIBERTABVS  QVB  ET  POSTKRIS 
EORV.M  AT  (ad)  RELIfilONEM  PERTINENTES  MEASf  (la»cr.  de  U  Wlle 
l'atrizzi  ti'oiivi'o  eu  18t>4).  M.  dt>  Kossi  la  jutse  juive  ou  cbrétieane,  mais  plutôt 
thiétifiiiic  iHullelin  juillet  et  décembre  iS65). 

'  Si  quis  posl  obitum  nostruni  aliquem  (sic). 

Corpus  inlulerint  non  elTugiant 
Ira  Dei  et  doiuini  nostri. 
luscr.  de  Milan.  (Mais  celle-ci  serait  postérieure  à  Constantin). 
Voyei  l'inscription  d'Euménie  en  Phrygie  qui  vi*ul  d'être  citée.  Elle  est  dédiée 
par  Aurélius  Gis  d'Alexandre  à  ses  cinq  lils  «  qui  ont  tous  en  même  temps  gaj^né 
leur   part  de  la  vie  »   (TOi:£  TIIO  ENA  KAiPON  ONKIHElïlN  TO  THG 
Zllll(^  MRPOC)  et  sa   termine  par  la  menace  :   «  L'étranger  qui  violera  cette 
tonilie  perdra   tous  ses  enfants  en   même  temps.  >    (Bœck  Corpus   inscript. 
Grœcaruin  9it)5).  —  Oe  même  dans  une  inscription  de  Mélos  {ibid.  9288). 
Ces  inscriptions  soûl  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle. 
^  ANTKPil'J.  Elll  (ixorro;; 

*AB1AN0C  EUr  MP.  (fta/STU/)) 

AOVKIC... 

EVTVXJANOC.  El  lie. 
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clioqiiaioiit  point  Ir'shnhiliKlosromaiiu's.  Ni  la  s/'itiillure 
par  inliiiinalion,  ni  la  s('[)ulnire  souterraine  u'étaienl 
com[)lélement  étrangères  aux  mœurs  publiques.  Aiipr«^s 
de  la  tombe  une  chambre  funéraire  (cubiciUam),  nn  lieu 
de  prière,  des  sièges  pour  les  repas  funèbres,  rien  de  toul 
cela  n'était  nouveau.  Et,  quand  la  cella  cbrélienne  osait 
monter  jusqu'à  la  surface  du  sol  et  se  produire  en  plein 
jour,  pour  devenir  un  lieu  île  réunion  pour  les  frères  et 
une  mémoire  solennelle  des  martyrs,  les  Romains  pas- 
saient auprès  sans  étonnemenl  et  sans  murmure  ;  ne 
voyaient-ils  pas  sans  cesse  s'élever  des  c<?//^  en  l'honneur 
des  morts,  des  exèdres  pour  les  banquets  funéraires,  des 
lieux  de  réunion  (scholœ)  pour  les  confréries  Ceo/Z^i/jV/)? 
C'est  ainsi  que  des  chrétiens,  riches  et  nobles,  consacrè- 
rent à  la  sépulture  de  leurs  frères  le  champ  que  leurs 
aïeux  leur  avaient  légué  aux  portes  de  Rome,  et,  faisant 
du  cimetière  chrétien  une  tombe  de  famille,  lui  don- 
nèrent la  sauvegarde  de  leur  nom.  C'est  ainsi  que  dans 
les  terres  des  Cécilii,  des  Aurélii,  de  ces  héritiers  des 
Césars,  fut  creusé  ce  lieu  de  sommeil  (Miurirhom^  cimetière) 
cette  vaste  catacombe  de  la  voie  Appia  à  laquelle  est 
resté  le  nom  du  pape  saint  Calliste  '.  C'est  ainsi  qu'à 
mesure  que  l'Église  de  Rome  grandissait,  les  riches  de 
la  terre  qui  venaient  à  elle  lui  apportaient  comme  dîme 
de  leurs  biens,  un  champ  où  elle  déposait  les  os  de  ses 
fidèles  pareils  à  une  semence  qui  devait  lui  donner  de 
nouveaux  fidèles.  Là  comme  partout  la  sépulture  chré- 
tienne était  sous  la  garde  des  lois;  le  droit  de  propriété, 


*  Je  ne  puis  qu'iadiquer  ici  un  petit  nombre  des  résultats  qu'a  fourni»  à  U 
science  chrétienne  l'infatigable  et  raerveilleui  travail  de  M.  J.-B.  de  Rosîi  et  de 
son  frère.  Voyez  ta  Rome  souterraine. 
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le  droit  des  associations,  le  droit  religieux  des  tombeaux 
la  protégaient  dans  le  sein  de  la  terre  comme  à  la  face 
du  ciel. 

Ainsi  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  mœurs  et  dans  le 
caractère  romain  de  juste,  d'équitable,  de  religieux,  ser- 
vait au  christianisme  et  se  trouvait  avoir  été  préparé  à 
l'avance  pour  lui  venir  en  aide.  Le  christianisme  était 
destiné  à  recueillir,  partout  où  il  le  trouvait,  tout  ce  qui 
était  justice,  vertu,  vérité  ;  c'était  son  patrimoine  et 
c'étaient  ses  armes  légitimes  :  comme  aussi  il  devait 
partout  combattre  et  rencontrer  partout  à  titre  d'ennemi 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'iniquité,  de  vice,  de  mensonge.  Si 
le  christianisme  n'eût  été  qu'une  œuvre  humaine,  trou- 
vant chez  les  hommes  un  peu  de  bien  pour  le  soutenir 
et  beaucoup  de  mal  pour  le  combattre,  il  eût  infaillible- 
ment succombé.  Il  n'a  vaincu  que  parce  que  la  force  di- 
vine s'est  mise  dans  la  balance  et  a  fait  triompher  la  fai- 
blesse du  bien  sur  la  puissance  du  mal. 

Telle  fut  donc  cette  domination  d'Alexandre,  la  meil- 
leure que  l'Empire  romain  idolâtre  ait  traversée.  Nous 
avons  certes  vu  passer  sur  la  chaise  curule  des  Césars 
assez  de  tyrans  et  assez  de  monstres.  Chez  les  princes 
môme  (|ue  la  postérité  tient  en  plus  grand  honneur,  je 
ne  dis  pas  seulement  chez  Auguste,  Trajan  ou  Hadrien, 
mais  même  chez  Antoninet  Marc-Auréle,nous  avons  été 
forcés  de  reconnaître  bien  des  taches  humiliantes  et  de 
funestes  lacunes.  Il  y  a  quelque  douceur  pour  notre 
esprit  à  se  reposer  sur  la  vie  de  ce  jeune  empereur, 
tombé  sous  le  fer  des  assassins  à  un  âge  où  Marc-Aurèle 
n'avait  pas  encore  commencé  de  régner.  Chez  lui,  du 
moins,  tous  les  éléments  du  bien  et  de  la  vérité  s'étayaient 
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(,'l  se  prêtaient  secours.  Plus  pur  dans  ses  croyances,  il 
fut  plus  pur  dans  ses  mœurs; à  son  tour,  la  chasteté  de 
sa  vie  lui  épargna  les  ruineuses  voluptés  auxquelles  la 
dépravation  et  l'ennui  avaient  conduitses  pré,léi>esseur>. 
Le  luxe  ainsi  écarté,  la  pi'ospérilé  des  peuples  fut  plus 
grande;  les  peuples  furent  moins  pauvres;  l'Étal  lui- 
même,  plus  riche  de  sa  richesse  légitime,  n'eut  besoin 
de  demander  des  écus  ni  h  la  terreur,  ni  aux  dépréda- 
tions, ni  aux  supplices.  Ainsi  chez  lui  toutes  les  vertus 
étaient  sœurs,  et  étaient  euseig  lées  aux  peuples  par  sou 
exemple  :  épargne,  sagesse  domestique,  simplicité  delà 
vie,  amour  du  travail,  pureté  des  mœurs,  douceur, 
bienfaisance.  Rome  faisait  un  pas  dans  toutes  ces  voies, 
uniquement  parce  qu'elle  se  rapprochait  du  principe  qui 
en  est  la  source,  sous  le  règne  de  la  chrétienne  Mammée 
et  d'Alexandre  à  demi  chrétien. 


CHAPITRE    V 


LA   GUERRE 


Il  y  a  un  coin  de  celte  histoire  que  nous  avons  jus- 
qu'ici laissé  dans  l'ombre;  un  des  obstacles  et  un  des 
périls  que  nous  avons  signalés  au  début  du  règne  d'A- 
lexandre et  dont  nous  n'avons  rien  dit  encore.  El  cet 
obstacle  était  de  tous  le  plus  grave,  ce  péril  le  plus  diffi- 
cile à  conjurer.  Nous  pouvons  croire  que  grâce  à  cette 
sagesse,  à  ces  bienfaits,  à  cette  tolérance  dont  nous  avons 
parlé,  Alexandre  était  aimé  de  son  peuple,  aimé  du  Sé- 
nat, aimé  des  Juifs,  aimé  des  chrétiens;  mais  était-il 
aimé  des  soldats? 

Là  était  la  grande  question  pour  Alexandre  comme 
l)0ur  tout  empereur.  Cette  toute-puissance  de  Tépée  qui 
l'avait  fait  César  et  qui  pouvait  le  défaire,  était-il  pos- 
sible de  se  la  concilier,  ou,  si  elle  était  ennemie,  de  la 
vaincre  ? 

Il  est  assez  clair  que,  de  ce  côté-là,  Alexandre  eut  à 
craindre,  à  souffrir  et  à  lutter.  Malheureusement  ces 
péripéties  de  son  pouvoir  nous  sont  à  peu  près  incon- 
nues. 11  semble  que  Rome  sous  son  règne  ait  été  incon- 
nue des  historiens.  Lampride  semble  n'avoir  trouvé 


T.  n. 
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d.uis  Doxippus,  (lins  Aclioliiis,  dans  Marins  Maximiis, 
trois  annalistes  conte;nporains,  autre  chose  que  des  faits 
anecdotitiues,  jus(iu'à  la  minutie  parfois,  sur  la  vie  et 
le  gouvernement  d'Alexandre  ;  il  ne  nous  dit  rien  des 
commotions  de  Rome  sous  son  règne.  Ili'rodien  saule 
immédiatement  de  ravônemenl  du  Hls  de  Mammée  à  ses 
guerres  en  Asie  ;  c'est  une  lacune  de  plus  de  huit  ans 
qu'il  laisse  à  nos  imaginations  le  soin  de  remplir.  Enfin, 
Dion  Cassius,  sénateur,consuI, annaliste  de  Romod^ipuis 
Romulus,  devrait  au  moins  nous  donner  la  chronique 
de  son  propre  temps.  Mais  non;  arrivé  à  l'avènement 
d'Alexandre,  il  déclare  qu'il  a  raconté  les  régnes  précé- 
dents avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  qui  étaient 
en  lui  ;  mais  que,  pour  ces  dernières  années,  il  n'a  plus 
suivi  les  événements  avec  la  même  attention  :  absent 
de  Rome,  malade  en  Bilhynie,  préfet  d'Egypte,  puis  de 
Dalmatie,  puis  de  Pannonie,  puis  enfin  revenu  dans  son 
pays  natal,  la  Bithynie,  pour  y  achever  sa  vie,  il  ne  peut 
dire  que  sommairement  ce  qui  s'est  passé  avant  son 
second  consulat  *  (229)  et  rien  du  tout  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis. 

Nous  voyons  cependant,  parle  peu  que  nous  rapportent 
ces  écrivains,  que  l'arrogante  indiscipline  des  soldats  a 
troublé  à  plusieurs  reprises  le  régne  d'Alexandre.  Peu 
d'années,  peu  de  mois  peut-être  après  l'avènement  de 
ce  prince,  Ulpieu  nous  apparaît  tout-puissant  au  camp, 
à  Rome,  dans  l'Empire.  Flavianus  et  Chrestus  avaient 
d'abord  été  nommés  préfets  du  prétoire;  puis  Alexandre 
leur  a  donné  Ulpien  comme  troisième  collègue. Le  choix 

»  Dioa  LXXX,  1. 
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de  ce  juriscousnlte  dans  lequel  on  veut  voir  un  porsô- 
cuteur  dos  cluétiens  aui ait-il  aiarnuj  la  chrétienne 
Manin.ée?  Elle  s'est  |)laiule  auprès  do  sou  fils;  mais, 
mieux  instruite,  elle  est  revenue  sur  sa  plainte,  elle 
sest  réconciliée  avec  Ulpien,  et  elle  a  remercié  son  fils 
d'un  choix  qu'elle  avait  blâmé  dabord.  Flavianus  et 
Clirestus  n'ont  pas  tardé  à  disparaître  devant  leur  pré- 
pondérant collègue,  assassinés,  s'il  faut  en  croire  Dion 
abrégé  paiXi|)bilin';cunspirateurset  convaincus  d'avoir 
conspiré,  pourrait-on  croire  dapiès  Dion  abrégé  par 
Zosimc.  Toujours  est-il  qu'Ulpien,  d'aburd  repoussé  iwr 
Manimée,  puis  accepté,  loué,  remercié  par  elle,  a  été 
au  début  comme  le  tuteur  du  prince,  puis  son  i  remier 
et  presque  unique  confident,  l'instrument  et  le  promo- 
teur de  toutes  les  réformes,  l'ennemi  jiué  des  abus  qui 
demeuraient  du  règne  d'Elagabale^MaisU'  grand  abus, 
la  tonte-puissance  de  l'armée  et  son  arrogante  indisci- 
pline, subsistait  toujours.  Le  peuple,  qui  sous  Alexandre 
s'accoutumait  peu  à  peu  à  des  allures  i)lus  libres,  ose  se 
révolter  contre  l'orgueil  militaire,  se  bat  pendant  trois 
jours  contre  les  prétoriens,  tue  et  peid  de  nombreux 
combattants,  et  l'armée  est  presque  vaincue.  Mais  elle  a 
recours  à  l'incendie,  et  le  peuple,  poui'  ne  pas  voir  brû- 
ler Rome,  se  réconcilie,  nuji  sans  nmiumrer,  avec  ses 
oppresseurs.  Quel  rôle  jouèrent  au  milieu  de  cette  lutte 
Ulpien,  Mammée,  Alexandre?  Nous  n'en  savons  pas  un 
mot.  Mais  il  semble  bien  probable  que  le  malheureux 

'  Dion  apud  Xiphilin  LXXX,  S. 

'  llpiauuin  pro  tulore  hubuit,  primum  repngnante  matre,  deinde  (ratias 
ageulc,  qiiem  siepc  a  militiim  ira  ubjectu  purpurx  sumiuie  ilefendit;  atqne  ideo 
sumnnis  iiiiperator  luit,  nnod  cjiis  consiliis  prsecipiie  rempublicani  rexit.  (Lani- 
piide  ?)l.) 
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Ul|)itMi  on  fui  la  (IrniièiP  viclimp.  Ou  furieux  «l'.ivoir 
été  vaincus,  ou  plus  insolents  (|ue  jani;iis  aprrs  cciU- 
r(^conciliation,  los  soldats  s'attaquèrent  à  leur  chef.  Déjà 
plusieurs  fois  leur  colère  l'avait  menacé  et  Alexandre  iw 
l'avait  sauvé  qu'en  le  couvrant  de  la  pojirpre  impériale. 
Les  prétoriens  prirent  donc  les  armes,  non  j>lus  contre 
le  peuple,  mais  contre  Ulpien.  Il  put  s'enfuir  et  pa^jner 
le  palais,  chercher  une  protection  au[)rès  de  Mammée, 
auprès  d'Alexandre  ;  mais  ni  le  palais,  ni  Alexandre, 
ni  Mammée  ne  furent  respectés.  Le  second  personnage 
de  l'Empire,  le  plus  illustre  des  jurisconsultes  romains, 
fut  tué  dans  la  maison  impériale  et  par  des  soldats  ha- 
bitués depuis  longtemps  à  l'impunitédu  meurtre '.Voilà 
à  quoi  avaient  servi  cette  prépondérance  militaire  el 
cette  orgueilleuse  prééminence  de  l'armée  dont  Septime 
Sévère  croyait  jadis  avoir  fait  la  base  de  sou  empira-  (•{ 
une  tutelle  pour  sa  dynastie  ! 

Quelle  répression  suivit  ce  crime? Nous  ne  le  savons 
pas.  Il  semble  qu'Alexandre  ait  momentanément  faibli 
devant  cette  épée  des  prétoriens,  à  laquelle  il  n'avait 
nulle  autre  épée  à  opposer.  Car  Epagathus,  «  qui  avait 
été  en  grande  partie  la  cause  du  meurtre  d'Ulpien,  ne 
quitta  Rome  que  pour  devenir  préfet  d'Égypte,et  ce  n'est 
qu'un  peu  plus  tard  qu'il  fut  ramené  d'Egypte  en  Crète, 
jugé  et  condamné  '.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encoie.  Dion  Cassius,  revenant  de 
gouverner  la  Pannonie,  choisi  pour  un  second  consulat  et 

•  Ce  fait  doit  être  de  l'année  229  an  plus  tôt,  puisque  Ulpien  dans  son  li>Te 
sur  l'Edit  citait  nn  rescrit  de  cette  année.  DiqestP  anti-Jlixtlnianenm  à  Main 
edilum  §  2oi). 

2  Xiph.  LXXX,  2. 
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pour  être  consul  avec  l'Empereur,  fut  exclu  de  Rome 
par  le  despotisme  des  prétoriens.  Il  suffisait,  si  nous 
devons  en  croire  son  récit,  qu'en  Pannonie,  il  eût  gou- 
verné sagement,  qu'il  se  fût  montré  magistrat  intègre 
et  juge  sévère,  pour  que  les  soldats  de  Rome  redoutas- 
sent en  lui  un  second  Ulpien,  et  Alexandre  lui-même, 
par  prudence,  lui  demanda  de  passer  eu  Campanie  Ih^ 
deux  ou  trois  mois  de  son  consulat  \ 

Cet  esprit  séditieux  des  camps  avait  trouvé  un  écho 
même  dans  le  palais.  Alexai  dre  fut  marié  au  moinsdeux 
fois.  Selon  llérodien,  toujours  défavorable  à  Alexanjln* 
el  à  iMammée,  la  piemière  de  ses  femmes,  née  d'une 
grande  famille,  lui  avait  été  iniie  dès  .»ja  première  jeu- 
nesse; mais,  jalouse  de  rinlluence  qu'elle  exerçait  sur 
lui,  Mammée  aurait  traité  sévèrement  sa  belle-fille,  lui 
aurait  interdit  de  porter  le  titre  d'Augusta;  le  père  de 
rimpératrice  en  aurait  témoigné  sa  colère;  Mamméi' 
l'aurait  accusée  de  conspiration,  l'aurait  fait  périr,  aurait 
exilé  sa  fille.  Selon  Dexippus,  le  père  de  rimpératrice, 
qu'il  appelle  Martianus,  aurait  été  réellement  coupable; 
placé  au  premier  rang  de  l'Empire,  honoré  du  titre  de 
César,  il  aurait  dressé  des  embûches  à  Alexandre  ;  le 
complot  découvert  aurait  amené  pour  lui  la  mort,  \y)i\v 
sa  fille  le  divorce  ^ 


»  Dion.  LXXX,  3. 

-  Liiiii|iriilc  49.  —  Ou  uoiiimi'  >leii\  feiuuirs  d'Aldxauilre  :  1  une  Meuunia.  Iii!  ■ 
du  consulaire  Sulpilius  el  petile-fille  d'un  Catulus  (ou  peut-être  philôt  i!e>cr-:i- 
dante  du  célèbre  Luctatius  Catuliis  contemporain  di»  Cicéron),  La!ii[)ri.iL'  2(J.  — 
L'autre  nommée  Seia  Her'nnia  Sulluslia  Barbia  i  '  ju  de  VaiOLcu 

(■il  Espagne,  Orelli   9C0.)  Monnaies  où  elle  est  i  vandre  el  les 

mots  COXr.ORDIAE    AVGVSTOUrM,    l'KCVNDl;.,.. eic.    Il  y  a  ii 

Sun  eliigie  des  monnaies  d'Alesaudric  ilc  la  ciiuiiiietne  et  sixième  année  du  ro^'op. 

Comiuo  elle  y  est  qualifié»  AutjUSJt,  re  n'est  pis  d'elle  qu'il  peul-clre  question 

dans  les  récits  d'UérodioD  et  de  Laciiuiilc  rappor.és  dans  le  texte.    Fau;-il 

T.  U.  6. 
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Si  àes  pensées  (rambiltioii  et  de  révolte  germaient 
dans  la  tèle  du  beau-pèie  de  l'Empereur,  à  plus  forte 
raison  pouvaient-elles  gerniei*  ailleurs.  S'il  y  avait  des» 
soldats  indisci[)linés  et  factieux  à  Rome,  il  y  en  avait 
ailleurs  encore.  Aussi  nous  pnile-t-on  d'années  en  ré- 
volte, de  Césars  proclamés,  probablement  malgré  eux. 
On  nomme  un  Sul|)ilius  Antoninus  que  les  soldats  for- 
cèrent de  prendre  la  pourpre  et  qui  s'enfuit  pouréchap- 
per  à  ce  dangereux  lionneur  '  ;  un  Uranius,  né  dans 
l'esclavage,  que  les  soldats  prirent  à  la  place  d" Antoninus 
et  qui  fut  proclamé  successeur  d'Alexandre;  un  Tauri- 
nus  proclamé  à  son  tour  (peut-être  le  mêmfqu'Uranius; 
et  qui,  par  peur,  se  jeta  dans  rEui)hrate  ^  Enfin,  ne 
faut-il  pas  voir  un  conte  puéril  dans  ce  que  rapporte 
Lampride?  Un  sénateur,  Ovinius  (ou  Vinius?)  Corné- 
lius, né  d'une  grande  famille,  homme  d'une  élégance 
efféminée,  s'avise  de  conspirer  pour  devenir  Empereur. 
Alexandre  le  sait  et  mande  ce  personnage  au  palais,  le 
remercie  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  désire  sechar- 
ger  des  affaires  de  la  République  dont  les  gens  de  bien 
ne  se  chargent  qu'à  leur  corps  défendant,  le  mène  au 
Sénat  et  le  fait  proclamer  associé  à  l'Empire.  Peu  après, 
il  y  a  une  guerre  à  soutenir.  «  Tu  vas  venir  avec  moi,  » 
dit  Alexandre,  et  il  le  fait  marcher  à  pied  comme  lui  à 
la  tête  de  ses  troupes.  Au  bout  de  cinq  milles,  Ovinius 
n'en  peut  plus,  et  Alexandre  le  fait  monter  à  cheval.  Au 

admettre  qu'il  s'agit  de  Memmia  dont  le  père  te  serait  appelé  Sulpilius  Martianns 
ou  Mareianus  ?  Ou  bien  qu'il  y  a  eu  une  troisième  femme  doot  le  père  aurait 
donné  lieu  à  ce  récit? 

1  Zozime  1,  12. 

*  Aur.  Victor  Epiforae.  Il  y  a  des  monnaies  de  L.  IVL.  AVR  (eltUS)  SViP 
fiUilS)  VRA  (nius)  ANTON  lîmis)  avec  le  laurier  et  l'habit  miliUire,  et  au 
revers  FECVKDITAS  AVG. 
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bout  de  deux  relais,  fatigué  du  cheval,  Alexandre  le  fait 
niellre  en  voilure.  Bientôt,  Oviniusé|)ulsé,  déclare  qu'il 
renonce  à  la  pourpre,  qu'on  peut  même  le  tuer  si  l'on 
veut,  mais  qu'on  ne  le  fera  pas  marcher  plus  loin. 
Alexandre  a  pitié  de  lui,  le  décharge  de  sa  moitié  d'em- 
pire, et  l'envoie  achever  sa  vie  dans  ses  belles  villas,  en 
recommandant  aux  soldats  de  le  proléger  sur  la  route. 
Il  y  vécut  de  longues  années,  eu  paix  tant  que  régna 
Alexandre.  Mais  un  de  ses  successeurs  (lequel?;  Irouya 
qu'un  homme  qui  a  porté  la  pourpre  est  toujours  un 
homme  dangereux  et  fit  mourir  le  pauvre  Ovinius  M 
L'histoire  est  fort  douteuse  et  d'autres  ratiribuaient  h 
Trajan.  Mais  elle  méritait,  ce  nous  semble,  d'être  contée, 
ne  serait-ce  que  pour  grossir  les  bien  courtes  annales 
de  la  clémence  impériale? 

Ainsi  menacé  par  l'esprit  factieux  des  soldats, 
Alexandre  réagit  avec  cette  fermeté  tranquille  qui  se 
retrouvait  chez  lui  en  toutes  choses.  Grand,  actif,  vi- 
goureux, accoutumé  à  tous  les  exercices  du  camp,  sol- 
dat par  nature  ^  il  aimait  le  soldat;  mais  il  ne  le  voulait 
ni  indiscipliné,  ni  dominant.  11  pourvoyait  avec  sollici- 
tude aux  besoins  de  son  armée,  inspectait  les  approvi- 
sionnements, organisait  même  un  service  de  mulets  et 
de  chameaux  pour  dispenser  le  soldat  romain  (qui 
n'était  plus  le  soldat  de  la  République),  de  porter  sur 
son  dos  ses  dix-sept  jours  de  vivres.  Les  soldats  ma- 
lades en  campagne  recevaient  sous  leurs  tentes  la  vi- 
site de  rEmpereur,étaieut  secourus,  soulagés,  placés  sur 


'  Lampride  47,  48. 

*  Fuit  si  statura  militaris,  robur  militis.  Valeliido  ejns  qui  TÏm  sai  corporU 
scir«t  ac  3einp«r  curaret  iJ.  4. 
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des  voitures;  si  leur  maladie  était  grave,  ils  étaient 
confiés  à  des  familles  bourgeoises  dignes  de  confiance 
et  que  le  trésor  indeuinisail  de  toutes  leurs  dépenses  '. 
Ces  privilèges  de  droit  civil,  inconnus  à  l'Europe  mo- 
derne, que  la  jurisprudence  romaine,  formée  en  parti»* 
dans  les  camps,  accordait  si  libéralement  aux  soldats, 
sont  traités  dans  les  rescrils  d'Alexandre  avec  une  fa- 
veur marquée  '.  t  J'aime  mieux  mes  soldats  que  moi- 
même,  »  disait  ce  prince'. 

Mais  le  bien-être  du  soldat  était  aussi  pour  lui  un 
moyen  de  discipline.  «  Le  soldat  ne  craint  ses  chefs,  » 
disait-il,  «  que  lorsqu'il  est  velu,  armé,  chaussé,  ras- 
«  sasié,  et  qu  il  a  un  peu  d'argent  dans  la  ceinture  :  le 
«  soldat  qui  se  révolte,  c'est  le  soldat  maltraité  et  men- 
c  diant.  »  Le  soldat  savait  donc  qu'il  n'était  si  bien 
traité  qu'à  la  condition  d'obéir.  Alexandre  n'était  pas  un 
de  ces  souverains  que  la  grandeur  attache  au  rivage  et 
pour  lesquels  le  détail  de  la  vie  militaire  est  quelque 
chose  de  trop  trivial.  Les  états  de  service  (brer es;  étaient 
sans  cesse  entre  ses  mains  comme  dans  celles  de  Napo- 
léon ;  il  les  avait  dans  sa  chambre,  et,  quand  il  était 
seul,  les  relisait,  sachant  le  nom,  le  grade,  le  temps  de 
service  de  chacun,  notant  ceux  qui  devaient  être  avan- 


1  Id.  15,  47. 

*  Privilèges  des  Testaments  militaires  pour  les  affranchissements  et 
d'autres  dispositions  qui  ne  seraient  pas  valables  dans  un  testament  ordinaire. 
Rescrits  4-7  de  testamentis  mUitum  (C.  J.  VI  21).  —  Le  droit  de  testaroei.t 
militaire  dure  enc'ore  un  an  après  la  tin  du  service.  —  Le  testament,  même  zU-K 
du  sollat,  est  à  l'abri  de  la  querelle  d'inofliciosité.  Ides  de  mai  223,  C.  J.  9  df 
inoffic.  testam.  (111,  28).  —  Restitution  in  integrum  pour  le  soldat  et  même 
pour  la  femme  du  soldat  qui  a  suivi  son  mari  absent  pour  le  service  public.  C.  J. 
2  de  restitnt.  iv  intcfir.  (Il,  31)  13  k.  nov.  22G;  2  et  3  de  uxorib.  in''liUim 
(U,  ">2)  3  Donos  déc.  226  et  nones  jnnv.  222. 

'  Lnmpride  47. 
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ces,  marquant  la  date  de  chaque  liromotion,  les  mérites 
du  titulaire,  les  recommandations  qui  l'avaient  appuyé*. 
Il  portait  Tordre  et  Texactilude  eu  cela  comme  en  toute 
cliose. 

Les  chefs  eux-mêmes  étaient  soumis  à  une  discipline 
sévère,  protectrice  et  effrayante  à  la  fois.  Les  abus 
(stcîlaturœ),  si  fréquents  dans  les  armées  romaines  et 
dans  bien  d'autres  armées,  qui  enrichissaient  le  chef 
aux  dépens  du  soldat,  n'étaient  punis  de  rien  moins  que 
de  la  peine  capitale.  11  écoutait  les  plaintes  des  soldats, 
punissait  au  besoin  leurs  chefs,  retranchait  à  ceux-ci 
les  serviteurs  non  militaires  par  lesquels  ils  se  faisaient 
accompagner.  «  On  ne  me  reprochera  pas,  disait-il, 
<-  d'avoir  jamais  laissé  tribun  ou  général  retenir  nu  sou 
«  de  la  solde  de  l'armée.  »  A  plus  forte  raison,  le  légion- 
naire lui-même  devait-il  plier  la  tête  sous  le  joug  de  la 
discipline  ^ 

Quand  Alexandre  est  au  camp,  il  y  vit  simplement, 
iiimilièrement,  en  père  de  famille  et  en  ami  ;  sa  tente  est 
ouverte  malin  et  soir  ;  à  l'heure  du  diner  ou  du  sou|)er, 
les  soldats  peuvent  le  voir,  mangeant  devant  eux,  en 
plein  ail-,  le  pain  et  les  vivres  de  l'armée.  Ils  sont  ravis 
de  cette  simplicité  et  de  cette  bonhomie.  Mais  Alexandre 
visite  le  camp,  inspecte  les  tentes  presque  une  à  une, 
sait  tout  ce  qui  se  passe.  Il  ne  souffre  pas  qu'un  homme 
soit  loin  du  drapeau.  Il  ne  souffre  pas  qu'un  bourgeois 
soit  outragé,  maltraité;  si  un  homme  s'écarte  de  la 
route,  s'établit  sur  le  bien  d'autrui  et  y  vit  à  son  gré, 
Alexandre  le  fait  saisir,  battre  de  verges,  parfois  con- 


'  Lampride  21. 
«  la,  i5,  23.  m. 
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damner  à  mort.  Si  un  ofricior  en  fait  autant,  Alexandre 
s'emporte  ronire  lui  et  r(''|ii'le  celte  maxime  riip'lienne 
qu'il  aime  tant  :  •  Veux-lu  qu'on  fa.<se  de  ton  cliamp  ce 
que  tu  fnis  du  rliamp  d'autiui  ?  »  Vu  soldat,  lojjé  cli'  ' 
une  pauvre  vieille,  liiisulle  et  la  maltraite  ;  Alexaiidi 
le  d«^grade,  le  donne  comm.e  esclave  à  la  vieille,  et  lui 
ordonne  de  la  nourrir  par  son  travail  comme  rharpen- 
lier;  l'orgueil  militaire  en  est  blessé,  les  soldat-s  se  lâ- 
chent '  ;  mais  Alexandre  tient  bon  et  les  force  à  subir 
patiemment  cette  rigueur.  Les  rôles  sont  donc  changéî 
maintenant:  sous  Elagabale,  sous  Caracalla  même, 
c'était  le  prince  qui  avait  peur  du  soldat;  aujourd'hui 
le  soldat  a  peur  du  prince;  le  prince,  dit  l'historien,  ne 
craignit  jamais  ses  soldais  '. 

Aussi  ai-je  peine  à  comprendre  le  reproche  de  fai- 
blesse que  certains  historiens  adressent  à  Alexandre, 
Une  sévérité  honnête  poussée  parfois  jus(]u'à  l'empor- 
tement me  semble  bien  plutôt  avoir  été  un  trait  de  sor 
caractère  et  une  nécessité  de  sa  politique.  Sou  règn( 
fut  une  lutte  de  treize  ans,  qu'il  soutint  jusqu'à  y  périr 
Selon  Lampride,  le  nom  de  Sévère  ne  lui  vient  pas  d( 
la  famille  qui  l'avait  précédé  sous  la  pourpre,  mais  ck 
sa  rigueur  envers  les  soldats  indisciplinés.  Nous  venon; 
de  le  voir  en  effet  sévère  dans  le  camp  comme  il  Ta  él( 
dans  la  vie  civile,  armé  de  rigueur  contre  ses  soldat: 
comme  il  l'a  été  contre  ses  serviteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  armée  ainsi  remise  dans  h 
voie  de  la  discipline  allait  éprouver  ses  forces.  Elle  allai 
avoir,  non  plus  à  donner  l'Empire,  mais  à  le  défendre 

1  Voyez  Lampride  ol,  32. 

*  Et  eos  terruit...  severilatis lanla;  ut...  née  esercitiiru  anquatn  liino«rit,  oi 
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Pendant  quo  Romo  souffrait  sous  Caracalla,  était 
souillée  sous  Elagabale,  se  relevait  sous  Alexandre,  de 
grandes  révolutions  s'étaient  accomplies  eu  Asie.  Cet 
Empire  parlhique  qui,  cinq  siècles  au|)aravanl,  avait 
hérité  du  fragment  le  plus  important  de  la  monarchie 
(T Alexandre  le  Grand,  venait  de  s'écrouler.  Les  détails 
et  le  caractère  de  cette  révolution  nous  sont  inconnus. 
Les  documents  romains  sont  très-laconiques,  les  docu- 
ments orientaux  sont  de  date  bien  postérieure  et  sen- 
tent toujours  le  conte  arabe. 

L'Empire  parlhique  était  une  monarchie  féodale  où 
la  race  conipiérante  louait  sous  le  jong  une  foule  d'au- 
tres races  qui  gardaient,  quoique  abaissées,  leurs 
mœurs,  leur  langue,  leurs  lois,  leur  gouvernement  lo- 
cal. Une  de  ces  races,  la  plus  célèbre,  sinon  la  plus 
puissante,  se  révolta  :  la  nation  persique,  qui  nous  ap- 
paraît si  abaissée  et  si  annihilée  au  temps  des  guerres 
d'Alexandre  le  Grand,  se  releva  cependant  après  cinq 
siècles  de  servitude  et  redevint,  non  plus  seulement 
indépendante,  mais  souveraine.  L'instrument  et  le  chef 
de  cette  révolte  fut  un  prince  et  un  satrape,  disent  les 
uns,  un  artisan,  disent  les  autres  ;  descendant  des  Aché- 
ménidos  et  de  Gyrus,  selon  ceux-ci,  bâtard  d'un  soldat 
et  de  la  femme  d'un  cordonnier,  selon  ceux-là  ;  Ardshir 
fils  de  Babek,  dont  la  prononciation  grecque  a  fait  Ar- 
taxorcès.Il  parait  avoir  été  en  lutte  avec  l'avant-dernier  roi 
parthe  Vologèse,  lui  avoir  enlevé  d'abord  la  Perse  et  la 
Caramanie;  puis  il  combattit  eu  Médie  le  fils  et  successeur 
de  Vologèse,  Artaban  (Ardavan),  le  vainquit  dans  trois 
batailles  successives  (:2:23-2^6),   refoula  en  Arménie  la 
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race  des  Arsacides  *,  et  fit  entrer  dans  son  harem  une 
princesse  du  sang  d'Arsace  -. 

La  race  persique  redevint  ainsi,  comme  au  temps  de 
Cyrus,  maîtresse  de  tout  le  pays  de  Plndiis  au  Tigre  et 
de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  des  Indes.  Elle  prétendit 
aussi  relever  avec  sa  souveraineté  la  gloirede  ses  autels 
depuis  longtemps  restés  dans  l'ombre  ;  une  grande  as- 
semblée de  Mages  se  réunit,  rétablit  la  religion  de 
Zoroastre,  régla  non-seulement  les  affaires  du  culte, 
mais  celles  de  la  justice,  confiées,  désormais  an  corps  des 
Mages.  Artaxercès,  Mage  lui-même,  régna  avec  la  dou- 
ble autorité  du  sacerdoce  et  de  l'épée  ;  il  se  fit  appeler 
le  grand  Roi  comme  avaient  été  surnommés  les  descen- 
dants de  Cyrus,  porta  la  tiare  comme  eux  ;  et  Persé- 
polis,  incendiée  jadis  de  la  main  même  d'Alexandre  le 
Grand,  Persépolis  redevint  la  capitale  de  l'Empire  des 
Achéménides  enfin  rétabli. 

Ces  événements  ne  pouvaient  qu'inquiéter  la  puis- 
sance romaine.  L'orgueil  de  la  nation  persique  relevée 
d'un  long  abaissement,  l'orgueil  surtout  d'Artaxercès 
après  cette  fortune  inattendue,  faisait  du  nouvel  empire 
un  voisin  plus  dangereux  encore  pour  elle  que  n'avait 
été  l'aristocratie  parthique,  dominatrice  inquiète  de 
peuples  étrangers  à  sa  race.  La  nation  indigène,  le  vieux 
peuple  de  Cyrus  redevenait'dominant  dans  ces  contrées 


1  Agathias  De  rébus  JusUnian.  imper.  U  et  IV.  Dion  LXXX,  3.  Hérodiea 
"VI.  LarapridpSo.  MirkhouJ  (auteu r arabe  dn  quinzième  siècle),  traduit  par  Sacy. 
L'inscription  grecque  et  pehivi  de  Nakschi  Roustan,  appelle  ^rdschir  fils  do  dieu 
roi  Babwk  (riaTraxov)  Sacv,  Mémoire  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse, 
planche  I.  Ses  monnaies  gravées  de  lettres  pehivi,  avec  l'antel  du  feu.  Il  aurait 
composé  un  traité  de  morale  et  des  mémoires  sur  sa  vie. 

'  Les  Orientaux  l'appellent  Rouschenk  (Roxane).  Elle  était  veuve  d'Artaban 
ou,  selon  d'autres,  fille  de  Vologèsc. 
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OÙ  avaient  régné  ses  ancêtres  ;  les  royaumes  à  demi  in- 
dépendants qui  florissaient  sous  la  suzeraineté  par- 
tliique  étaient  anéantis  ou  asservis;  ceux  surtout  qui 
occupaient  les  rives  del'Euplirate  et  du  Tigre  depuis  la 
Bahylonie  jusqu'à  la  mer  (Méséne  et  Gharacène)  étaient 
détruits  ;  les  rois  perses  avaient  maintenant  sur  le  golfe 
Persique  et  sur  la  mer  des  Indes  une  flotte  que  n'avaient 
jamais  eue  les  Ârsacides  ;  les  relations  de  l'Egypte  ro- 
maine avec  rinde  étaient  menacées,  allaient  se  ralentir 
(t  (lovaient  un  jour  disparaître  '.  Des  motifs  religieux 
pouvaient  encore  accroître  les  inquiétudes  des  Romains. 
La  religion  de  Zoroastrc  était  une  des  plus  pures  de 
Tanliquilé,  mais  elle  était  aussi  une  des  plus  jalouses. 
Il  y  avait  eu  jadis  parmi  ses  sectateurs  un  esprit  de  pro- 
sélytisme armé  que  les  religions  idolâtres  ne  connais- 
saient pas.  Ennemie  des  idoles,  c'était  pour  l;s  ren- 
verser que  la  monarchie  persique  avait  jadis  envahi  la 
Grèce  ;  et  aujourd'hui,  ennemie  des  idoles,  ennemie  en 
mémo  temps  de  la  foi  chrétienne,  elle  en  voulait  dou- 
blement àTEmpire  ronmin,  et  pour  les  temples  des  faux 
dieux  qu'il  conservait  dans  son  sein,et  pour  les  mission- 
naires du  vrai  Dieu  qu'il  lui  envoyait.  Artaxercés 
élait  le  premier  d'une  série  de  rois,  ennemis  à  la  fois 
do  Rome  et  du  christianisme,  conquérants  et  persécu- 
teurs, et  qui  comptèrent  parmi  leurs  trophées,  à  côté  des 
dépouilles  des  martyrs,  la  peau  sanglante  d'un  empe- 
reur romain. 
Déjà,  quoique  repoussé  de  l'Arménie  où  la  dynastie 


'  Voyez  enir'auires  M.  Reiiiau.i.  Mémoire  siir  le  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée, Acad.  des  Inscr.,  t.  XXIV,  p.  iio  et  sab. 

T.  II.  7 
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des  Arsaciiles  avait  trouvé  un  apiiui  fidùl*;,  Artaxercés 
avait  une  preniiùrc  fois  dirigé  ses  forces  contre  la  Méso- 
potamie romaine.  Cette  attaque  avait  causé  une  grande 
terreur.  Les  armées  romaines  de  l'Orient,  éloignées  de 
Rome  et  de  l'Empereur,  avaient  conservé  les  traditions 
de  mollesse  et  d'indiscipline  du  temps  de  Caracalla  et 
d'Elagabale.  Peu  auparavant,  elles  avaient  massacré  un 
de  leurs  généraux,  Flavius  Héracléon.  De  plus,  recru- 
tés dans  la  province  et  dans  une  provincequi  n'était  ro- 
maine que  depuis  Septime  Sévère,  le  penchant  des 
soldats  était  pour  l'Orient  bien  plus  que  pour  Rome. 
Ils  combattirent  mollement  cl  bon  nombre  même  pas- 
sèrent à  l'ennemi.  Mais,  ce  jour-là,  Rome  eut  à  bénir 
un  obstacle  qu'elle  avait  maudit  plus  d'une  fois.  La  cité 
d'Hatra,  contre  laquelle  Trajan  et  Soptime  Sévère  étaient 
venus  se  briser,  fut  aussi  l'écueil  auquel  se  heurta  la 
marche  triomphante  d'Artaxercés.  Hatra,  qui  n'était 
point  sujette  de  Rome,  résista  avec  sa  vieille  énergie  de 
cité  indépendante  et  sauva  Rome.  Artaxercés,  comme 
Trajan  et  Septime  Sévère,  put  faire  une  brèche  à  ces 
invincibles  murailles  ;  mais  il  y  perdit  tant  de  soldats, 
qu'il  fut  réduit  à  se  retirer,  et  Rome  qui  n'avait  pas  su 
se  défendre,  fut  défendue  par  son  antique  ennemie. 
Mais  on  comprenait  que  ce  n'était  là  qu'un  répit.  Ar- 
taxercés,* comme  les  rois  parthes  ses  prédécesseurs, 
n'avait  pas  d'armée  permanente.  Une  foule  d'hommes 
et  même  de  femmes  rassemblés  à  la  hâte  et  rassemblés 
de  toutes  parts,  arrachés  à  leurs  familles  et  à  leurs  de- 
meures; n'ayant  de  vivres  que  ce  qu'ils  portaient  avec 
eux,  pressés  de  retourner  à  leurs  champs  et  à  leurs 
moissons,  telles  étaient  les  armées  du  grand  Roi  comme 
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avaient  été  jadis  celles  de  Darius  el  de  Xerxès.  Une 
telle  milice,  comme  les  milices  féodales,  ne  pouvait  te- 
nir longtemps  lu  campagne,  mais  pouvait  souvent  renou- 
veler la  guerre.  A  la  fin  d'une  saison,  elle  pouvait  recu- 
ler devant  la  fièie  ilatra;  mais  à  la  saison  suivante,  elle 
pouvait  venir  altatiuer  l'Empire  des  Césars. 

Bientôt,  en  elîet,  on  apprit  à  Rome  que  l'armée  d*Ar- 
taxercès  avait  de  nouveau  passé  le  Tigre,  qu'elle  rava- 
geait la  Mésopotamie  romaine,  qu'elle  menaçait  la  Syrie, 
que  Nisibe  était  assiégée.  Arlaxercès  disait  tout  haut 
qu'héritier  de  Gyrus,  il  devait  posséder  tout  ce  que 
Gyius  avait  possédé,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Asie 
Mineure  ;  les  aigles  devaient  repasser  le  Bosj)hore  et 
lui  céder  la  moitié  orientale  de  l'Empire.  Une  ambas- 
sade romaine,  envoyée  par  Alexandre  pour  lui  conseiller 
la  modération  et  la  paix,  ne  reçut  pas  d'autre  réponse 
que  celle-là  *. 

11  y  avait  donc  une  grande  guerre  à  soutenir.  Des  le- 
vées se  firent  ;  Alexandre  harangua  les  soldats,  reçut 
les  adieux  du  Sénat,  fit  les  sacrifices  accoutumés  et  par- 
lit  pour  rillyrie.  Alexandre  était  soldat  par  goût, 
il  aimait  son  armée,  il  avait  su  la  rendre  forte  et  dis- 
ciplinée ;  mais  enfin  il  faisait  la  guerre  pour  la  première 
fois.  H  avait  donné  à  Rome  la  paix,  la  sécurité,  la  pros- 
périté, la  liberté;  Rome  pleura  son  départ,  et  tous  les 
yeux  se  mouillèrent  en  pensant  au  péril  du  prince  et  au 
péril  de  l'Empire  *  (232). 


•  H^rodien  VI. 

*  Monnaies  de  la  dixième  aunée  iribunilienne  d'Alexandre  (232)  :  PHOKECTIO 
ÀV(;.  (L'empereur  à  cbeval  préccdé  de  la  victoire)  ;  VICTOUU  AYti.  (La  victoire 
debout,  ua  captif.) 
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Alexandrn  amonait  avec  lui  les  soldats  de  Tltalie,  il 
trouva  encore  dans  l'Illyrie  d'autres  légions  (|ui  lalten- 
daient.  Ces  troupes  étaient  admirables  ;  les  armes,  le» 
vêlements,  Péquipement  des  chevaux  étaient  resplen- 
dissants. Alexandre  avait  même,  pour  satisfaire  les  sol- 
dais, donné  quelque  chose  au  luxe;  certains  corps 
avaient  des  lances  dorées  et  argentées  '.  Il  avait,  par 
émulation  pour  son  illustre  homonyme,  formé  avec  six 
légions  une  phalange  pareille  à  celle  du  conquérant  de 
l'Asie.  Il  voulait,  disait-il,  être  digne  du  nom  qu'il  por- 
tait et  que  l'Alexandre  romain  fût  supérieur  encore  à 
l'Alexandre  macédonien. 

Mais  ce  qui  valait  mieux  que  ces  réminiscences  qu'on 
pourrait  juger  un  peu  puériles,  c'était  le  bon  ordre, 
l'obéissance,  l'esprit  militaire decetle  armée,  son  amour 
pour  le  chef  qui  l'avait  soumise  au  joug  sévère,  mais  en- 
noblissant, de  la  discipline:  partout  où  ils  passaient, 
dit  Lampride,  on  eût  dit  non  des  soldats,  mais  des  sé- 
nateurs. Le  peuple  des  provinces,  accoutumé  sous  Ca- 
racalla,  à  des  légions  qui  le  pillaient  beaucoup  et  le  dé- 
fendaient mal,  était  ravi  de  la  dignité  du  chef,  de  la 
modération  des  officiers,  de  l'amicale  gaieté  des  soldats. 
A  la  tête  de  celte  armée,  Alexandre,  aimé  de  tous,  était 
appelé  par  les  vétérans  du  nom  de  fils,  par  les  autres 
du  nom  de  frère  ou  de  père,  par  quelques-uns  du  nom 
de  dieu  ^ 

D'autres  légions  enfin  rallendaient  en  Orient.  Mais 
celles-là,  je  l'ai  déjà  dit,  pouvaient  ne  pas  être  pour  lui 
un  bien  sur  appui.  Le  système  romain,  par  suite  duquel 


*  Argyraspida  et  chrysaspida. 

*  Lampride  50. 
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chaque  légion  demeurait  et  se  recrutait  dans  sa  pro- 
vince sans  en  sortir  si  ce  n'est  pour  les  nécessités  d'une 
grande  guerre,  avait  cet  inconvénient  queciiaque  armée 
faisait  corps  à  part,  et  que  la  réforme  de  Tune  ne  s'éleu- 
(lait  pas  à  l'autre.  Alexandre  avait  pu  rétablir  la  disci- 
pline parmi  les  soldats  de  Rome,  meurtriers  d'Ulpien  ; 
il  avait  im  la  maintenir  dans  les  légions  du  Danube, 
placées  non  loin  du  prince  et  les  plus  vigoureuses  de 
tout  l'Empiro.  Mais  en  Syrie,  il  trouvait  des  hommes 
demeurés  trop  loin  de  lui  pour  avoir  senti  sou  influence. 
H  trouvait  à  Antioche  les  soldats  qui  avaient  fait  la 
royauté  d'Elagabale;  il  les  trouvait  corrompus  par  le 
repos,  amollis  par  le  climat,  fréquentant  ces  boudoirs 
de  Daphné  si  souvent  funestes  au  soldat  romain,  pas- 
sant là  leur  journée  aux  bains  et  dans  les  bains  des 
femmes. 

Alexandre,  arrivé  à  Antioche  (233),  comprit  la  né- 
cessité d'un  exemple  ;  quelques  hommes  sont  arrêtés, 
la  légion  entière  se  révolte.  11  monte  sur  son  tribunal, 
devant  les  prisonniers  garrottés;  autour  de  lui,  le  reste 
de  la  légion  debout,  en  armes.  «  Camarades,  dit-il,  si 
vous  blâmez  ce  qu'ont  fait  quelques-uns  des  vôtres,  la 
discipline  est  sauve,  et  avec  elle  le  nom  de  Rome  et  son 
Empire.  Car  il  ne  s'agit  plus  de  faire  aujourd'hui  ce 
qu'on  faisait  sous  le  règne  de  ce  monstre  impur  (Ela- 
gabale).  Des  soldats  romains,  vos  compagnons,  mes 

I commensaux  et  mes  camarades,  se  livrent  aux  femmes, 
à  l'ivrognerie,  aux  bains  I  Ilyena  parmi  eux  qui  vivent 
à  la  mode  des  Grecs,  et  je  le  souffrirais  ;  et  je  ne  les 
punirais  pas  du  dernier  supplice!  »  Un  grand  bruitl'in- 


I 
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nemi  ;  ils  sont  inutiles  contre  votre  empereur.  Vos  chefs 
vous  ont  enseigné  à  pousser  de  pareils  cris  contre  les 
Germains  ou  les  Sarmates,  non  contre  celui  qui  vous 
donne  la  solde,  le  vôtenient,  le  blé.  Cessez  ces  cris,  ou 
d'un  seul  mot,  tous  'i  la  fois,  je  vous  renvoie  et  vous 
déclare  Quirites  »  (on  se  rappelle  ici  le  mot  de  César). 
Puis  se  reprenant:  «  Quirites  !  Non  !  car  vous  n'êtes  pas 
dignes  de  compter  parmi  le  peuple  romain  !  »  Des  mur- 
nuires  plus  violents  s'élèvent;  des  épées  s'agitent: 
«  Point  dépées,  dit-il  tranquillement.  Elles  doivent 
sortir  du  fourreau  contre  l'ennemi,  si  vous  êtes  des  gens 
de  cœur.  Je  ne  les  crains  pas  ;  vous  aurez  tué  un  homme  ; 
la  république  romaine  n'en  vivra  pas  moins;  le  Sénat  et 
le  peuple  vivront  pour  me  venger.  »  Et  sur  de  nouvelles 
clameurs  :  «  Allez,  Quirites,  mettez  bas  les  armes  et 
retirez-vous,  b  Cette  fermeté,  cette  audace,  ce  mot 
de  Quirites  que  César  avait  appris  aux  soldats  romains 
à  redouter  comme  la  plusamère  de  toutes  les  déchéances 
fit  sur  les  révoltés  un  effet  soudain.  Ils  quittèrent  leurs 
armes,  l'habit  militaire  lui-même,  et  se  retirèrent  non 
dans  leurs  tentes,  mais  dans  les  auberges.  L'Empereur 
n'avait  autour  de  lui  que  quelques-uns  de  ses  gardes  qui 
recueillirent  les  drapeaux  ;  des  gens  du  peuple  ramas- 
sèrent les  armes  abandonnées  et  les  portèrent  au  palais 
impérial  à  Antioche.  Trente  jours  après  cependant,  au 
moment  où  Alexandre  allait  se  mettre  en  marche  contre 
les  Perses,  on  obtint  de  lui  la  grâce  de  la  légion  licenciée. 
Alexandre  lui  rendit  ses  drapeaux  et  elle  les  porta  glo- 
rieusement devant  l'ennemi.  Il  ne  voulut  pas  cependant 
que  le  crime  restât  impuni;  les  tribuns  de  la  légion, 
complices  par  leur  mollesse  ou  des  désordres  de  Daphné 
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OU  de  la  sédition  an  camp,  furent  livrés  au  supplice  *. 

La  guerre  cei)endant  devenait  plus  imminente  (232?), 
une  nouvelle  ambassade  envoyée  d'Antiche  ù  Artaxer- 
xés  n'avait  servi  qu'à  provoquer  une  députalion  étrange 
du  roi  des  Perses  au  César  romain.  Quatre  cents  cava- 
liers, tous  de  haute  taille,  uKmtant  des  chevaux  magni- 
fiques, couverts  d'or  et  de  broderies,  avec  des  armures 
somptueuses,  étaient  venus  au  camp  d'Alexandre,  non 
pour  traiter  au  nom  d'Artaxerxès,  mais  pour  signifier 
ses  volontés.  Ces  volontés  n'étaient  autres  que  l'évacua- 
tion par  les  Romains  de  tout  le  continent  asiatique. 
L'empire  nouvellement  fondé  d'Artaxerxès  réclamait 
cette  annexion  en  vertu  d'un  besoin  et  d'un  droit  absolu, 
supérieur  conmie  de  juste  au  droit  des  traités.  Cette 
sommation  insolente  provoqua-l-elle  chez  Alexandre 
un  emportement  de  colère?  Jugea-t-il  que  le  droit  des 
gens  ne  devait  pas  protéger  un  tel  escadron  d'ambassa- 
(leuis,  et  une  pareille  ambassade?  Toujours  est-il  que, 
selon  Ilérodien,  il  fit  saisir  les  quatre  cents  envoyés,  les 
dépouilla  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux,  les  envoya 
cultiver  en  Phrygie  des  terres  qu'on  leur  donna,  et  pré- 
tendit qu'en  ne  les  faisant  pas  mourir  il  témoignait  un 
grand  respect  pour  la  personne  des  ambassadeurs. 

La  guerre  commença  alors  ^  Cette  guerre  nous  est 
racontée  avec  de  telles  divergences  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  offrir  aux  lecteurs  les  deux  versions. 


1  Lampriilc  83-54. 

*  Hétod.  VI.  —  Monnaies  de  la  onzième  année  tribiinitienne  (233)  : 
VICTORIA  AVQ  (une  victoire  tenant  un  bouclier  avec  ces  mots  VOTA  X,  vœux 
P  Mil-  la  dixiènfïe  année  de  l'Empire.)  —  Les  denx  tètes  et  les  noms  d'Alexandre 
et  ,lt(  .Muiunue,  et  an  revers  le  dieu  Soleil,  la  t«le  radiés,  la  niaia  iUvée,  (eaast 
un  globt. 
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Nous  avons  d'abord  la  version  d'Hérodien.  Ilérodien 
est  contemporain.  Il  a  passé  à  Rome  au  moins  quel^iues 
années  de  sa  vie.  Mais  Ilérodien,  nous  ne  .savons  pour- 
quoi, est  ennemi  d'Alexandre,  plus  ennemi  encore  de 
Mammée.  Il  n'est  cependant  pas  trop  ho.stile  dans  ses 
appréciations  générales  de  l'Iiomme  et  de  son  caraclére. 
Il  convient  qu'Alexandre  a  été  élevé  avec  sagesse  et  mo- 
dération, que  son  âme  était  douce  et  bienveillante,  que 
«  son  gouvernement  de  quatorze  ans  a  été  .*;ans  un 
reproche  et  sans  une  tache  de  sang  (àvcpn»  v»*'^.--- 
ôfiïpTrToç  xai  iwtfuari) ...  II  n'a  fait  périr  personne,  pas 
même  les  plus  grands  coupables...  Rome  a  pleuré  son 
départ  pour  l'armée  ;  élevé  dans  Rome,  il  l'avait  gou- 
vernée avec  la  plus  grande  modération.  Tout  son  pen- 
chant était  pour  la  bienveillance  et  la  miséricorde;  il 
avait  horreur  du  meurtre;  il  ne  fit  périr  personne  sans 
jugement.  »  Mammée  elle-même,  pourHérodien  comme 
pour  tous  les  autres,  est  une  sainte  femme  qui  a  admi- 
rablement élevé  sou  fils,  l'a  préservé  des  périls  et  de  la 
corruption  de  la  cour  d'Elagabale,  a  gouverné  pendant 
les  premières  années  du  règne  avec  une  sagesse  parfaite, 
a  mis  autour  du  jeune  empereur  les  meilleurs  conseil- 
lers ;  elle  a  veillé  sur  lui  Empereur  comme  elle  avait 
veillé  sur  lui  enfant  menacé  ;  elle  lui  a  donné  le  goût  et 
l'habitude  du  travail,  etc..  Oui,  sans  doute,  mais,  dans 
le  détail  des  faits,  Hérodien  n'a  guère  rien  que  de 
fâcheux  à  raconter  sur  Alexandre,  et  encore  plus  sur 
Mammée.  «  Mammée  aimait  trop  l'argent;  elle  accu- 
mulait pour  son  fils,  disait-elle,  en  réalité  pour  elle- 
même  ;  elle  ne  se  faisait  pas  faute  de  manœuvres  frau- 
duleuses pour  attirer  à  elle  des  héritages  qui  ne  lui  re- 
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venaient  pas  légitimement;  après  avoir  marié  Alexandre, 
elle  l'avait,  par  jalousie  maternelle,  brouillé  (comme 
nous  l'avons  dit),  avec  sa  femme  et  avec  son  beau-pére. 
Le  pauvre  Alexandre  avait  tout  subi,  à  contre-cœur, 
mais  n'osant  pas  résister  et  ne  sachant  se  montrer,  en 
face  de  sa  mère,  ni  maître,  ni  Empereur,  ni  mari.  S'il 
n'avait  pas  eu  une  mère  aussi  avare,  son  règne  n'aurait 
pas  eu  une  seule  tache.  » 

Arrivé  à  l'époque  de  la  guerre,  Hérodien  ne  la  raconte 
pas  d'une  manière  plus  favorable  pour  Alexandre  ni 
surtout  pourMammée,  toujours  cachée  derrière  Alexan- 
dre et  plus  coupable  que  lui  de  toutes  ses  fautes.  Dès 
l'abord,  la  pensée  de  cette  guerre  a  beaucoup  effrayé 
Alexandre.  Élevé  dans  la  paix,  il  ne  connaissait  que 
Rome  et  les  délices  de  Rome.  11  a  multiplié  les  lettres  et 
les  ambassades  pour  modérer  l'ambition  d'Artaxerxès. 
N'ayant  que  des  léponses  insolentes,  il  s'est  décidé  à 
grand'peine  à  combattre.  Puis,  le  moment  venu  d'en- 
trer en  campagne,  il  a  formé  trois  armées.  L'une  devait 
passer  par  l'Arménie,  province  amie  des  Romains,  re- 
traite des  Arsacides  vaincus,  et  qui  les  avait  avec  suc- 
cès défendus  contre  Artaxerxès  ;  de  là  pénétrer  dans  la 
Médie  nouvellement  soumise  à  Artaxerxès.  Une  autre  se 
dirigeant  vers  le  sud  ',  devait  attaquer  le  royaume  per- 
sique  vers  le  point  de  rapprochement  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre.  Alexandre,  à  la  télé  de  la  troisième  armée, 
devait  rester  entre  deux  et  attaquer  l'empire  d'Artaxer- 
xès par  un  point  intermédiaire. 

'  Le  texte  d'HéroJien  dit  Je  cette  seconde  armée  comme  il  a  dit  de  l'antre, 
qu'elle  devait  se  porter  vers  le  Nord,  ttj&ô;  rà  ipxTÛx  pl^ri-  Mais  c'est  évi- 
deniiupnt  une  erroiir. 

T.  II.  7. 
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L'armée  du  Nord,  mise  en  mouvement  la  première, 
a  beaucoup  de  [teine,  quoique  ce  soit  en  été,  à  traver- 
ser les  rudes  montagnes  qui  la  séparent  de  la  Médie. 
Arrivée  sur  le  sol  ennemi,  I«^s  conditions  siMublr'nt  lui 
être  favorables.  Le  pays  est  montagneux  ;  Tarmée  per- 
sique,  forte  surtout  par  la  cavalerie,  combat  avec  désa- 
vantage. De  plus,  après  la  première  rencontre,  Artaxer- 
xès  venu  de  sa  personne  dans  la  Médie  apprend  que  le 
centre  de  son  empire  est  menacé  par  le  corps  d'armée 
d'Alexandre,  et  il  se  dirige  de  ce  côté  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  L'armée  romaine  duNord  n'ayant 
plus  devant  elle  qu'un  ennemi  peu  nombreux  et  comp- 
tant sur  la  diversion  que  va  faire  Alexandre,  s'avance 
lentement,  mollement,  se  garde  mal,  persuadée  que  le 
coup  décisif  sera  porté  ailleurs. 

Mais  pendant  ce  temps  que  fait  Alexandre?  Il  tarde, 
il  ne  se  met  point  en  route,  il  attend,  il  est  malade,  par 
suite  du  climat  ou  de  ses  propres  soucis.  Il  a  peur  du 
péril?  Non,  mais  il  écoute  Mammée  qui  craint  le  péril 
pour  lui.  Bientôt  cependant,  lorsqu'il  est  à  peine  entré 
sur  le  territoire  ennemi,  Artaxerxès  qu'il  croyait  éloigné 
est  devant  lui,  le  surprend,  l'entoure,  perce  les  Romains 
de  ses  flèches  sans  que  ceux-ci  sachent  rendre  à  l'enne- 
mi ses  coups.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  est  de  se  tenir 
serrés,  leurs  boucliers  formant  la  tortue  au-dessus  de 
leurs  têtes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  succombent  sous  le 
nombre;  les  drapeaux  sont  perdus,  et  l'on  accuse 
Alexandre  d'avoir  trahi  l'armée.  De  plus,  les  soldats d'Il- 
lyrie,  c'est-à-dire  ses  meilleurs  soldats,  inaccoutumés  au 
soleil  d'Asie,  et,  comme  tous  les  gens  du  Nord  cher- 
chant dans  un  excès  de  nourriture  la  force  que  le  climat 
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leur  ravit,  souffrent,  tombent  malades,  meurent  en  grand 
nombre.  Alexandre,  abattu  et  désespéré,  ordonne  la 
retraite  et  fixe  Antioche  comme  le  rendez-vous  de  tout 
ce  qui  reste  de  ses  trois  armées  (on  ne  nous  dit  pas  ce 
qu'avait  fait  celle  du  midi)  ;  elles  y  arrivent  décimées 
par  le  kv,  par  la  iaim,  par  le  fruid,  par  toute  espèce  de 
souffrances,  maudissant  le  prince  et  le  tenant  pour 
déshonoré. 

A  Antioche  C('[)t'ri(l;iiil,  sous  un  ciiiiiai  pins  lavurable 
't  loin  des  fatigues  de  la  guerre,  la  santé  d'Alexandre 
M'  rétablit;  ses  soldats  aussi  se  relèvent  de  leurs  souf- 
Irances  et  de  leur  abattement,  reprennent  courage,  se 
réconcilient  avec  leur  Empereur,  dautant  que  leur 
Empereur  use  de  largesse  envei-s  eux.  L'armée  com- 
mence à  se  reformer,  elle  comble  ses  vides,  retrouve 
ses  forces  et  l'on  se  prépare  h  une  nouvelle  campagne, 
si  Artaxerxès  continue  à  se  montrer  hostile  et  arrogant. 

Mais,  chose  inattendue!  Artaxerxès  vainqueur  devient 
tout  à  fait  modéré.  Son  armée,  à  la  manière  des  armées 
féodales,  est  rentrée  dans  ses  foyers;  elle  y  est  rentiée 
décimée,  elle  aussi,  par  des  pertes  non  moins  considé- 
i  ables  que  celles  de  l'armée  romaine.  Son  programme 
>  pour  me  servir  de  l'expression  moderne)  si  insolemment 
signifié,  sa  prétention  d'héritier  de  Gyrus  et  de  restau- 
rateur de  l'unité  persique  ;  tout  cela  est  mis  do  côté,  et, 
[tendant  trois  ou  quatre  ans,  il  n'osera  plus  rien  tenter 
contre  TEmpire  romain.  Alexandre,  calmé  parcelle  nou- 
velle péripétie  de  la  lutte,  n'a  plus  maintenant  qu'à  se 
rei)Oser,  à  jouir  des  délices  d'Antioche  ou  même  de 
Daphné,  et  il  ne  se  fait  pas  faute  d'en  jouir. 

Telle  est  la  version  d'ilérodien,  la  seule  un  peu  dé- 
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taillée  qui  nous  soit  dempurée.  Mais  le  rérit  de  Lam- 
pride  on  pour  mieux  dire  le  jugement  de  Lampride, 
car  il  raconte  ici  fort  peu,  n'est  pas  d'accord  avec  liéro- 
dien.  Lampride  n'est  pas  contemporain  ;  mais  il  a  lu 
des  historiens  contemporains,  Marins  Maximus  qui  fut 
consul  sous  Alexandre,  Acholius  qui  raconte  les  voya- 
ges d'Alexandre,  Eucolpius  qui  fut  un  de  ses  aflidés, 
Septimius  qui  a  écrit  sa  vie  non  sans  talent. Il  a  lu  les  actes 
olTiciels  (témoins  suspects,  je  le  sais,  en  ce  temps-là 
comme  en  tout  autre),  il  a  lu  aussi  Ilérodien,  il  a  lu  d'au- 
tres écrivains,  qui  parlent  comme  Hérodien  d'une  défaite 
d'Alexandre  et  l'attribuent  à  la  trahison  d'un  de  ses 
esclaves.  Or,  ces  derniers  récits,  il  ne  les  croit  pas  ;  il 
n'a  pas  foi  en  Hérodien,  et  déclare  que  les  témoignages 
en  sens  contraire  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Selon  Lampride  donc,  mais  malheureusement  sans 
qu'il  indique  aucun  des  détails  de  la  guerre,  Alexandre 
a  été  vainqueur.  Il  s'est  rencontré  avec  Artaxerxés  que 
suivaient  120,000  cavaliers,  des  milliers  de  soldats  vê- 
tus de  fer  \  1,800  chars  armés  de  faulx,  700  éléphants. 
Présent  partout  où  l'on  combattait,  s'exposant  au  péril, 
animant  ses  soldats  par  sa  parole  et  par  son  exemple, 
les  interpellant  l'un  ou  l'autre  pour  les  exhorter  à  bien 
faire,  il  a  mis  en  déroute  l'armée  d'Artaxerxès  '^  ;  il  est 
rentré  à  Antioche  chargé  de  butin,  enrichissant  toute 

*  Lampride  56.  Cataphractario$  quos  illi  clibaoarios  vocant  :  La  cata- 
phracta  est  une  sorte  de  cotle  de  mailles  qni  couvrait  le  soldat  de  la  tête  aux 
pieds,  et  il  y  en  avait  une  pareille  pour  le  cheval.  Vegèce.  Milit.  1,  20.  Am- 
mien  iMarcellln  XVI,  2,  10,  63.  xxil,  13,  16. 

*  Nou^  ne  devons  rien  négliger.  Il  y  a  une  trace  du  passage  d'Alexandre  et  des 
légions  romaiaes  à  Palmyre  dans  une  inscription  de  cette  ville  :  «  A  Jalius 
Aurélius  Zabda,  stratège  de  la  colonie  au  moment  de  l'arrivée  du  divin  Alexandre 
César,  qui  a  secondé  Rntiiiiis  Crispinus,  jrénéral  en  chef,  au  passade  des  légions  » . 
—  V^ogué  :  Inscriptions  Sémitiques.  Palmyre,  15. 
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son  armée,  vendant  comme  esclaves  des  milliers  de  cap- 
tifs perses,  tandis  qne  jnsque-là  jamais  homme  de  race 
persifjue  n'avait  été  esclave  chez  les  Romains.  Artaxer- 
xés  fugitif  a  été  rejeté  sur  le  territoire  de  la  Perse  ;  la 
Mésoi)otamie  que,  dés  le  temps  de  cette  bête  impure 
(terme  consacré  pour  désigner  Élagabale),  on  avait  laissé 
envahir,  la  Mésopotamie  a  été  rendue  à  la  puissance  ro- 
maine ;  et  le  seul  acte  de  fierté  qu'a  pu  faire  le  grand 
Roi,  ça  été  de  racheter  les  piisonniers  afin  qu'il  ne  fut 
pas  dit  qu'un  Perse  eût  vécu  esclave  d'un  étranger  *. 

Lampride  a  lu  et  il  transcrit  à  l'appui  de  son  récit 
le  discours  prononcé  par  Alexandre  au  Sénat  après 
son  retour  et  conservé  dans  les  archives  du  Sénat 
sons  la  date  du  7  des  kalendes  d'octobre  (25  sep- 
tembre 234)  :  «  Pères  conscrits,  nous  avons  vaincu 
les  Perses  ;  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  pa- 
roles »...  Suit  rénumération  des  trophées  qu'il  a  re- 
cueillis: «300  éléphants  avec  leurs  tours,  leurs  archers 
et  les  flèches  (200  éléphants  ont  été  tués,  il  en  ra- 
mène 18  à  Rome);  mille  chars  attelés  armés  de  faulx, 
sans  compter  200  autres  dont  les  chevaux  ont  été  tués; 
les  armures  de  19,000  cataphractarii  qui  couvrent 
maintenant  dix  mille  soldats  romains;  des  drapeaux  ro- 
mains repris  ;  des  drapeaux  perses  enlevés  .... 
Pères  conscrits,  il  n'est  pas  besoin  d'éloquence.  Les 
soldats  reviennent  enrichis;  après  la  victoire,  personne 


•  Lampriile  5o,  56.  —  Monuaies  du  12''  Tribunal  (234).  —  Type  du  Soleil 
eonime  ci-dessus.  —  L'Empereur  couvert  du  paludamenlum  (habit  de  guerre), 
iivoc  la  hasle  et  le  par.izoniuiu  (courlo  épëo  à  la  ceinlurej,  dt-boul  ;  deux  fleuves 
persoHiiifiés  (l'Eupbrale  el  le  Ti^re),  à  sa  droite  el  à  sa  gauche  :  une  victoire 
le  couronne.  —  Autre  :  LlBEKALlTAS  AVG.  V  (dislribulion  d'argent  après  la 
victoire). 
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ne  reî^sent  plus  la  fatigue  :  h  nous  maintenant  de  voter 
des  actions  de  grâces  pour  que  les  dieux  ne  nous  trouvent 
pas  ingrats.  » 

Et  le  Sénat  de  s'écrier  :  •  Alexandre  Auguste,  que  les 
dieux  te  gardent....  Persique,  Parllii(|ue,  très-grand 
Persique  (Pemice  maxime),  que  les  dieux  te  gardent.... 
Par  toi,  nous  espérons  la  victoire  sur  les  Germains, 
par  toi,  la  victoire  en  tous  lieux.  Celui-là  est  vainqueur 
qui  sait  être  maître  des  soldats'».... 

Du  Sénat,  Alexandre  monte  au  Capitole,  il  y  sacrifie; 
il  dépose  dans  le  temple  des  tuniques  persiques  en  guise 
de  trophées.  Il  harangue  le  peuple,  lui  promet  une  dis- 
tribution d'argent,  lui  annonce  pour  le  lendemain  des 
jeux  persiques.  Et  ensuite,  entouré  du  Sénat,  des  cheva- 
liers, de  tout  le  peuple,  hommes,  femmes  et  enfants,  il 
regagne  à  pied  sa  demeure  du  mont  Palatin.  Derrière 
lui  vient  le  char  triomphal  trainépar  quatre  éléphants, 
sur  lequel  sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis  de  monter  ou 
qu'il  a  abandonné  en  arrivant  aux  portes  du  Sénat.  Le 
peuple  ne  l'accompagne  pas,  mais  le  porte,  et  pendant 
quatre  heures  il  peut  à  peine  avancer. Le  cri  universel  est  : 
«  Rome  est  sauvée,  puisqu' Alexandre  est  sain  et  sauf-.  » 

Le  lendemain  il  y  eut  jeux  au  cirque,  jeux  au  théâtre, 
largesses  distribuées  au  peuple;  et,  ce  qui  valait  mieux, 
cette  fondation  dont  j^ai  déjà  parlé  en  faveur  d'enfants 
infortunés, fut  datée  du  jour  du  triomphe  et  resta  sous  la 
protection  du  nom  bien-aimé  de  Mammée.  Tout  ce  qui 
précède,  Lampride  l'avait  lu  dans  V Officiel  d'alors; 
V Officiel  sans  doute  n'est  pas  toujours  véridique,  mais 

'  Lampride  06. 

*  Roma  salva  quia  salvus  Alexander, 
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peut-on  le  croire  aussi  mensonger  que  le  ferait  supposer 
le  récit  dMlérodien  ? 

Du  reste  à  ce  moment,  tout  n'était  que  triomphe.  Des 
lettres  olFicielles,  entourées  de  lauriers  en  signe  de  vic- 
toire, arrivaient  de  partout.  Par  suite  de  guerres  dont 
nous  ne  connaissons  ni  les  causes  ni  les  événements, 
Furius  Celsus  s'était  illustré  dans  la  Mauritanie  Tiugi- 
tane,  Varius  Macrinus,  parent  ou  allié  de  l'Empereur  *, 
en  Illyrie,  Junius  Palmatus  eu  Arménie.  Du  centre  de 
l'Empire  et  de  ses  deux  extrémités  vers  l'occident  et 
vers  le  couchant,  les  surnoms  géographiques  de  Per- 
sique,  de  Parthique,  d'Arméniaque,  etc..  pleuvaient 
sur  la  tête  d'Alexandre  *. 

Ce  fut  l'heure  des  récompenses.  Les  ornements  con- 
sulaires (c'est-à-dire  les  honneurs  attribués  à  ceux  qui 
avaient  exercé  le  consulat)  furent  conférés  aux  plus  mé- 
ritants d'entre  les  serviteurs  de  l'Empire;  des  sacer- 
doces, des  dotations  en  terres  à  ceux  qui  étaient  pauvres 
et  que  l'âge  forçait  à  se  retirer.  Des  lots  d'esclaves  pris 
à  la  guerre  furent  distribués  aux  amis  du  prince  ;  mais 
les  captifs  qui  avaient  du  sang  royal  ou  du  sang  noble 
dans  les  veines  purent  entrer  dans  les  rangs  inférieurs 
de  l'armée  \ 

Enfin  le  territoire  enlevé  à  l'ennemi  devint  la  récom- 
pense de  soldats  vétérans.  On  n'y  établit  pas  des  colo- 
nies militaires  comme  Rome  l'avait  longtemps  pratiqué. 
On  y  établit  des  llefs  (le  mot  peut  être  employé  ici, 

*  Varius  était  le  nom  du  pèro  il'Ela^'abala  ;  Macrinus  ou  Macrianus,  relui  d'un 
des  beaux-pères  d'Alexandre.  Julius  Falmalus  aurait-il  quelque  rapport  avec 
l'almalius  le  consul  clirélien  dont  j'ai  parlé  plus  naut,  p.  86  ? 

''  Omnibus  uoiuiuibus  est  adornatus. 

*  Eos  uiilitiœ,  aon  tam«a  magu»,  députa  vit. 
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quoique  bien  étranger  à  la  vie  romaine)  ;  des  officiers 
et  des  soldats  y  furent  installés,  pourvus  d'esclaves  et 
de  bestiaux  pour  cultiver,  et  la  propriété  fut  déclarée 
héréditaire,  mais  à  la  condition  que  l'héritier  fût  soldat. 
C'était  là  certes-un  des  beaux  moments  de  l'Empire 
romain.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  divergence  qui 
existe  entre  les  historiens  *  ;  soit  qu'on  suppose  Rome, 
après  des  revers  qui  du  moins  n'auraient  pas  atteint 
l'intégrité  de  l'Empire,  voyant  avec  consolation  rentrer 
dans  ses  murs  son  Empereur  sain  et  sauf,  son  armée 
debout,  ses  drapeaux  toujours  honorés;  soit  qu'au  con- 
traire on  veuille  voir  Rome,  après  une  victoire  qui  as- 
sure la  sécurité  et  rehausse  l'honneur  de  ses  armes, 
saluant  son  prince  triomphant,  son  armée  victorieuse 
et  les  trophées  remportés  dès  la  première  lutte  avec 
une  puissance  dont  l'avènement  avait  semblé  une  me- 
nace :  quelque  hypothèse  que  l'on  adopte,  le  moment 
était  beau.  On  ne  fêtait  pas  les  menteuses  victoires  d'un 
Domitien  ou  d'un  Commode.  On  ne  fêlait  même  pas  les 
triomphes  d'un  Septime  Sévère,  satisfaisants  sans  doute 
pour  Tamour-propre  du  peuple  romain,  mais  redou- 
tables pour  sa  liberté.  On  saluait,  honoré  et  grandi  par 
la  vie  des  camps,  le  prince  qu'on  avait  appris  à  aimer 


*  Je  dois  dire  que  les  Livres  sibyllins  (VI  et  Vil)  écrits,  à  ce  que  l'on  pense, 
sous  le  règne  d'Alexandre,  vers  234.  semblent  indiquer  une  défaite  de  ce  prince. 
On  sait  que  dans  ces  écrits  les  événements  récents  sont  raciinlés  au  futur,  parce 
que  c'est  la  sybille  d'autrefois  qui  parle.  Or,  après  avoir  parlé  de  la  fondation  de 
la  royauté  persique,  le  livre  ajoute  que  «  le  Mars  Romain  marchera  contre  elle 
avec  un  grand  nombre  de  lances,  que  le  sang  coulera,  jusqu'à  ce  que  le  chef 
italien  soit  vaincu  dans  le  combat,  et  fuie  abandonnant  la  lance  d'or  qui  marche 
d'ordinaire  en  avant  des  armées  impériales.  »  Livre  VII,  t.  40  et  suivants,  are^ 
les  explications  de  notre  savant  contemporain  M.  Alexandre.  —  Peut-être  aussi^ 
au  moment  où  l'auteur  écrivait,  la  guerre  était-elle,  non  pas  faite,  mais  à  faire, 
et  l'auteur,  qui  aime  toujours  à  annoncer  des  malheurs,  s'est  plu  à  prophétiser  une 
défaite. 
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dans  la  paix;  le  prince  qui,  de  tous,  avait  donné  à  l'Em- 
pire, par  son  économie  le  plus  de  richesses,  par  sa  clé- 
mence le  plus  de  sécurité,  par  sa  uiodération  le  plus  de 
liberté  ;  le  prince  ami  des  lois,  équitable,  libéral,  chaste, 
tolérant,  qu'aimaient  S  la  fois  et  le  sénateur  et  le  juris- 
consulte et  le  soldat  et  l'esclave  et  la  mère  de  famille  et 
le  chrétien.  Pour  remonter  dans  l'histoire  à  une  époque 
digne  d'être  comparée  à  celle-là,  il  fallait  traverser  par 
la  pensée  les  règnes  honteux  d'Élagabale,  de  Caracalla, 
de  Commode,  le  règne  despotique  de  Septime  Sévère  ; 
il  fallait  remonter  jusqu'à  Marc-Aurèle  :  mais  le  prince 
d'aujourd'hui  c'était  un  Marc-Auréle  de  vingt-cinq  ans, 
plein  d'élan  et  de  jeunesse  ;  un  Marc-Aurèle,  soldat  non- 
seulement  par  devoir,  mais  par  goût;  un  Marc-Auréle 
plus  brillant,  plus  gai,  plus  heureux,  et  en  même  temps 
sujet  à  moins  de  reproches  ;  un  Marc-Aurèle  plus  intel- 
ligent de  l'avenir,  moins  entêté  de  paganisme,  moins 
dupé  par  les  intrigants,  plus  sympathique  aux  chrétiens, 
ayant  auprès  de  lui,  au  lieu  d'une  Faustine  pour 
épouse,  une  Mammée  pour  mère. 

Et  de  ce  règne  si  heureusement  béni  par  la  Provi- 
dence on  comptait  déjà  la  douzième  année,  ce  qui  était 
pour  un  Empereur  romain  une  durée  remarquable.  Et 
le  prince  était  jeune,  et  les  complots  des  ambitieux 
avaient  été  déjoués,  et  l'armée  était  aimante  et  fidèle. 
Rome  avait  devant  elle  de  longues  espérances.  Les 
vieillards  demandaient  au  Ciel  quelques  jours  de  plus 
afin  que  leur  vieillesse  passée  sous  Alexandre  les  dé- 
dommageât de  leur  jeunesse  passée  sous  Commode: 

Ohl  mihi  tam  long»  maneat  pars  ullima  vita?... 
Aspice  veDturo  lœleatur  ut  omnia  Mclo  ! 


CHAPITRE  Yl 
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Mais  hélas  !  la  fortune  des  Empires  comme  celle  des 
hommes  est  toujours  «  courte  par  queUiu'endroit  » .  Au 
milieu  même  des  réjouissances  du  retour  et  du  triomphe, 
on  savait  que  de  nouveaux  dangers  menaçaient  Rome. 
Dans  les  acclamations  du  Sénat,  il  était  question  tout  à 
l'heure  de  la  Germanie  et  d'une  victoire  future  qu'on 
attendait  des  armes  d'Alexandre. 

En  etTet,  la  Germanie  était  en  armes,  certaines  tribus 
teuloniques  (on  ne  sait  lesquelles)  avaient  passé  le  Rhin 
et  ravageaient  la  Gaule.  Les  vainqueurs  de  l'Orient  ne 
devaient  pas  tolérer  cet  affront  ;  les  fêtes  du  triomphe 
achevées,  Alexandre  dut  repartir  pour  le  Rhin  et  Mam- 
mée  partit  avec  lui. 

11  amenait  une  grande  partie  de  son  armée  de  la 
guerre  persique  *.  Des  Parthes  enrôlés  au  service  de 
Rome,  les  archers  de  l'Osrohène,  des  Maures  armés  de 
javelots  figuraient  dans  le  camp  romain.  Ces  troupes  lé- 
gères avec  leurs  armes  de  trait  étaient,  plus  que  d'autres. 


*  .\Fonnaio  île   la  trcizièrao  année  Tribunilieuue   (Î35)    PrOFKCTIO    AVG. 
Uxandre  el  Maiumée  av«c  une  victoire.  —  Type  du  Soleil  comme  ci-da*iu$. 
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redoulables  aux  Germains  lourds,  épais,  de  haute  taille, 
qui  ne  portaient  pas  de  cuirasse  et  ne  savaient  combattre 
que  de  près. 

Hérodien,  fidèle  à  ron  système,  veut  qu'Alexandre  se 
soit  fait  précéder  d'une  ambassade  presque  suppliante 
auprès  des  Germains.  Il  leur  proposait,  dit-il,  de  l'or 
tant  qu'ils  voudraient  pour  qu'ils  rentrassent  dans  leur 
pays.  Et  en  même  temps,  Alexandre,  d'après  un  ouï- 
dire  dont  Hérodien  n'ose  pas  affirmer  la  vérité,  Alexandre 
ralentissait  sa  marche,  s'amusait  à  des  courses  de  char, 
se  livrait  à  de  vains  plaisirs,  se  faisait  mépriser  de  l'ar- 
mée par  sa  lenteur  ù  agir,  par  son  peu  de  dignité  en  né- 
gociant. Mais,  malgré  le  laconisme  des  historiens  et 
l'obscurité  des  récils,  il  y  a  une  preuve  frappante  qu'A- 
lexandre n'avait  manqué  ni  de  résolution,  ni  d'activité: 
c'est  que,  dès  les  premiers  jours  de  mars,  par  consé- 
quent presqu'au  début  de  la  campagne,  il  était  campé 
sur  le  Rhin,  en  face  de  la  terre  barbare,  ayant  jeté  un 
pont  de  bateaux  sur  le  fleuve  pour  le  passer.  A  sa  seule 
approclie  donc,  les  Germains  s'étaient  retirés  et  la  Gaule 
avait  été  délivrée. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  dans  une  partie  de  l'ar- 
mée Alexandre  était  impopulaire.  Les  soldats  qu'il  ra- 
menait d'Orient  le  connaissaient,  le  respectaient  et  l'ai- 
maient ;  mais  les  soldats  qu'il  trouvait  dans  la  Gaule  ne 
l'avaient  pas  vu  encore  et  ne  s'étaient  pas  comme  ceux 
de  rillyrie  et  de  FOrient  façonnés  à  sa  discipline.  Plus 
éloignés  de  l'Empereur,  ils  en  étaient  restés  à  la  licence 
du  temps  d'Elagabale  :  là  donc,  comme  à  Antioche,  le 
prince  qui  venait  placer  le  soldat  sous  une  loi  plus  sé- 
vère devait  être  mal  accueilli.  «  Ces  Gaulois  aux  têtes 
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dures  et  revèches  avaient  souvent  été  indociles  au  joug 
des  Empereurs,  et  l'étaient  surtout  à  un  jong  auquel  le 
relâchement  des  temps  passés  ne  les  avait  pas  accoutu- 
més *.  » 

Ils  raillaient  cet  enfant,  humblement  soumis,  disaient- 
ils,  à  la  conduite  de  sa  mère;  ils  accusaient  cette  mère, 
hautaine  et  avare,  disaient-ils,  qui  ne  voulait  que  s'en- 
richir et  dominer.  Ils  lui  prêtaient  la  pensée  de  laisser 
là  la  guerre  contre  les  Germains  et  d'emmener  son 
lils  en  Orient  pour  s'y  reposer  au  milieu  des  délices  du 
pays  natal  '.  Hérodien  s'est  fait  l'écho  de  ces  accusations  ; 
mais,  selon  d'autres  écrivains,  assez  justifiés  par  les 
allures  habituelles  du  soldat  romain  sous  les  Césars,  le 
tort  d'Alexandre  n'était  pas  sa  faiblesse  vis-à-vis  d3  sa 
mère,  mais  bien  sa  sévérité  vis-à-vis  des  soldats  ;  l'ava- 
rice de  Mammée  consistait  bien  moins  à  supprimer  une 
seule  dépense  utile  ou  honorable,  qu'à  supprimer  quel- 
ques aveugles  prodigalités  envers  les  prétoriens. 

En  réalité,  la  question  était  entre  la  souveraineté  du 
César  et  la  souveraineté  de  l'armée.  Il  fallait  que  cette 
soldatesque  arrogante  qui  avait  brisé  successivement 
Géta,  Garacalla,  Macrin,  Elagabale,  massacré  Ulpien 
sous  les  yeux  d'Alexandre,  mais  qui  avait  enfin  cédé  de- 
vant la  fermeté  de  ce  prince  à  Rome  et  à  Antioche,  cé- 
dât définitivement  sous  lui,  ou  bien  lui  donnât  la  mort. 
«  Pourquoi  Alexandre  régnait-il  depuis  si  longtemps? 
Qu'y  avait-il  à  gagner  à  vivre  tant  d'années  sous  le  même 
prince?  Prince  nouveau,  largesse  nouvelle!  »  Ce senti- 

*  Veram  Gallicanx  meules,  nt  sese  habent,  dura  et  rétrograda  (retorrida  ?)  et 
sa>pé  imperatoribus  graves,  severitatein  imperatoris  nimiam  et  lougè  majorem  post 
Helio;,'iibalum  non  lulerunt.  (Lampride  59). 

-  Capitolin  in  Maximitio  7  . —  Lampride  in  Alexandro,  63. 
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ment  d'arrogante  indiscipline  et  d'ignoble  cupidité,  qai, 
Ilérodien  l'avoue  S  était  celui  des  soldats,  devait,  en 
soixante-dix  ans,  donner  à  Rome  vingt-six  révolutions 
et  vingt-six  Empereurs  et  Alexandre  allait  en  élre,  non 
la  première,  mais  la  plus  noble  victime  '. 

En  effet,  il  était  facile  de  le  prévoir,  ce  mécontente- 
ment de  quelques  soldats  trouva  bientôt  un  chef  et  uu 
chef  digne  d'eux.  Il  fallait  que  depuis  Septime  Sévère  la 
dignité  et  le  patriotisme  de  l'armée  romaine  fussent 
tombés  bien  bas  pour  qu'un  homme  comme  Alaximin  y 
jouât  un  rôle  important.  Ce  personnage  ci-devant  ber- 
ger, né  en  Thrace  ou  plutôt  en  Mésie  prés  de  la  frontière 
barbare  ',  appartenait  par  son  père  à  la  race  des  Golhs, 
par  sa  mère  à  celle  desAlains;  il  avait  pour  iirincipal 
mérite  une  taille  de  huit  pieds  et  un  doigt  (7  pieds  12), 
et  une  vigueur  corporelle  qui  le  faisait  comparer  à  Milon 
de  Crotone,  à  Hercule  et  à  Antée.  Ces  mérites  phy- 
siques avaient  fait  son  succès  auprès  de  Septime  Sévère. 
Alexandre  l'avait  uonmié  tribun  d'une  légion,  et  eu 
dernier  lieu  venait  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'armée  des 
Gaules.  Il  n'était  plus  jeune  ;  mais,  toujours  vigoureux, 
il  pouvait  lutter  avec  quatre,  cinq,  sept  soldats  l'un 
après  l'autre  et  les  jeter  à  terre.  Il  avait  contribué  à  ré- 

^    OvTtç  oZ-j   x«t  aWu;  jrpo  to   x«woTO^»tv  irivri^noi,  xac  TÔ  uvt 

rrâsTj;  7r^o«vy/),wMév»5ç  ai).0Ttf*ia;-  TÔ  o»  uOjo'j  rcrt  Tzco'Ttryj.  e;  rt  TÔ 
xg/35«).îMv  auToîî  eûsXîTt  xat  t»  ztw^jvw  izxpi  T^por^onid^  riuio-j  rt 
xfft  TvtpttT^ov^xurov. 

^  Cum    tanlae    severilalis    viiii   milites  iahorrescerent Irocidavere.  Aurel. 

Victor,  in  Cœsarib.  23. 

'  En  Mésie,  dit  Georges  Syncelle.  —  In  tico  Thracia  Ticino  barbaris.  Capi- 
tolin,  in  Maximino  1.  —  Tâv  IvSotcctuv  B/stzxâv  xac  |At;"j?app«jO«v  àiro 
TÏvot  x&)^>};.  Hérodi«a. 
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tablir  parmi  les  troupes  la  discipline  et,  eu  le  faisant,  il 
avait  moins  attiré  sur  lui-même  le  mécontentement  des 
factieux  qu'il  ne  l'avait  attiré  sur  Alexandre  '. 

En  un  mot,  c'était  pour  la  révolte  un  chef  quelconque 
et  la  révolte  n'en  demandait  pas  davantage. 

Alexandre  ne  devait  pas  ignorer  ces  i)érils,  et  tout 
Empereur  romain  devait  se  tenir  prêt  à  la  mort.  «  Celle 
fierté  desonâme  quiavait  tant  de  fois  brisé  sous  elle  l'in- 
discipline des  soldats  venaitdeson  mépris  dans  la  vie  '.  » 
Un  jour  l'astrologue  Tlirasybule  lui  avait  aimoucé  qu*il 
mourrait  de  la  main  d'un  barbare  :  «Tant  mieux,  avait 
dit  le  prince,  je  mourrai  donc  au  champ  de  bataille  el 
d'une  façon  digne  d'un  Empereur.  Les  plus  grands 
hommes,  ajoulait-il,  sont  morts  de  mort  violente,  el  il 
citait  Alexandre  le  Grand  son  homonyme  (d'après  les 
récits  qui  admettent  Tempoisonnemeut  d'Alexandre), 
Pompée,  César,  Démosthène,  Cicéron.  Si  je  meurs  en 
combattant,  je  serai  digne  des  dieux.  »  Ce  n'était  pourtant 
pas  la  mort  du  soldat  qui  lui  était  réservée,  et  elle  ne 
fut  accordée  qu'à  uu  ou  deux  Empereurs  romains  tout 
au  plus. 

Alexandre  était  campé,  près  deMayence  à  ce  que  l'on 
croit  \  Gouune  il  n'était  pas  là  en  face  de  l'ennemi,  sa 
tête  n'était  pas  au  milieu  du  camp,  mais  isolée  en  pleine 
campagne  ;  il  n'avait  là  que  sa  mère,  quelques  amis,  un 

'  Sur  tout  ceci  Capitolin  in  Mojcimhw  o,  7. 

*  Cootempsisse  morleni  Alexandrum,  cùm  ferociU*  mentis  qua  militeia  wmper 
attrivil,  tiim  etium  illa  déclarant.  LampriJe  6i. 

'  In  vico  Britanniœ  (sic)  cui  vocabuhun  Sicila  (Siclingeu  près  de  Mayenre, 
d'aulrci  disent  Bretîenheim).  Aurel.  Victor.  CiBSar.  i5.  —  In  Gallia.  Eutrop. 
Vni  «Il  fine.  —  In  Brit:<nnia  vel  ut  alii  Tolunt  in  Gallia,  in  vico  cui  uomen 
Sicila,  Lainpride  59.  —  Sur  lei  bords  du  Rhin,  dit  Hérodien.  —  Cum  in 
Gallia  esset  el  non  louge  ab  urb«  quadam  castra  posuisset.  Capitolin.  iu 
Maxim  ino,  7. 
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pKit  nombre  de  soldais.  Il  y  avait  des  présages  funestes 
comme  il  y  en  a  toujours.  Lampride  en  raconte  m.  prand 
nombre.  Une  druidesseentreautres.se  serait  irouveesur 
le  cbemin  d'Alexandre,  et  .se  serait  exclamée  en  lan- 
ea-P  -aulois:  «  Va,  maisn'e.spére  pas  la  victoire  et  ne  le 
fieVs  à  tes  soldats.  .  Les  présages  ont  cela  contre  eux 
qu'ils  ne  sont  le  plus  souvent  constatés  qu'après  l  eve- 

"Tue  se  passa-t-il?  Y  eut-il  une  révolte  d'abord  et  un 
assassinat  ensuite,  ou  la  révolte  ne  fit-elle  que  suivre  et 
.aiiclionnerrassassinal?Selonnérodien,t.)UJoursennemi 

de  la  mémoire  d'Alexandre  et  de  Mammée,  le  premier 
acte  de  cette  tragédie  fut  une  manifestation  des  soldats 
réunis  sous  les  ordres  de  Maximin,  à  une  assez  grande 
distance  de  la  résidence  de  l'Empereur.  Ces  soldats 
étaient  des  conscrits  placés  spécialement  sous  e  corn- 
mandement  de  celui-ci.  Irrités  de  ce  qu'ils  appela.entla 
pusillanimité  d'Alexandre  et  la  cupidité  deMammee,emus 

parle  prétendu  projet  de  retour  en  orient  ou  plutôt 

par  le  désir  de  ce  don  d'avènement  (donaiivam)  que 

l'à^ed'Vlexandre  devait  faire  longtemps  attendre,  ils 

se  Coupent  autour  de  Maximin  qui  venait  présider  a 

leurs  exercices  ordinaires;  ils  le  saluent  Empereur  et  lui 

jettent  la  pourpre  sur  les  épaules.    Maximin  refuse  ou 

fait  semblautde  refuser;  mais,  menacé  s'il  n  accepte  pa., 

il  se  rappelle  fort  à  propos  certains  songes  et  présages  qui 

lui  ont  annoncé  l'Empire,  et  se  soumet  à  la  volonté  des 

dieux  et  des  soldats.  Il   double  la  ration  de  ceux-ci, 

leur  promet  une  abondante  largesse,  amnistie  a  tous  le. 

soldats  châtiés  ou  flétris.  On  s'élance  en  toute  hâte  je 

ne  dirai  pas  vers  le   camp,  mais  vers  la   tente  dA- 
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lexandre,  pour  le  surprendre  avant  qu'il  ait  pu  se  mettre 
en  défense  *. 

Dans  cette  tente  ou  devant  cette  tente  que  se  passait-il? 
Alexandre  venait  de  dîner  en  plein  air  et  avec  les  vivres 
ordinaires  du  soldat  comme  s'était  sa  coutume,  (car  lors- 
qu'après  sa  mort  on  pilla  sa  tente  on  y  trouva  que  les 
restes  d'un  repas  militaire);  il  s'était  retiré  pour  la  sieste*, 
quand,  selon  Ilérodien,  la  nouvelle  de  l'insurrection, puis 
une  masse  d'insurgés,  vint  le  surprendre.  Hérodien  se 
plaît  à  nous  le  décrire  tremblant,  épouvanté,  versant  des 
larmes,  cherchant  à  se  racheter  pour  de  l'argent,  en- 
couragé d'abord  et  ensuite  trahi  par  les  soldats  préposés 
à  la  garde  de  sa  tente.  Les  autres  écrivains  ne  parlent 
pas  ainsi  de  sa  mort.  Selon  quelques-uns  d'entre  eux,  un 
Germain  qui  faisait  le  métier  de  bouffon  s'était  à  l'heure 
de  la  sieste  introduit  dans  le  pavillon  impérial,  et,  contre 
son  espoir,  ayant  trouvé  le  prince  éveillé,  aurait  craint 
d'être  puni  de  son  indiscrétion,  serait  allé  près  de 
camarades  déjà  mécontents,  les  aurait  excités  et  menés 
en  armes  jusqu'à  la  tente  impériale  \  Selon  d'autres,  ce 
serait  Maximin  lui-même  ou  des  tribuns  de  sang  barbare 
qui  auraientdécidé  quelques  soldats  à  venir  attaquer  cette 
lente  dans  laquelle  leur  Empereur  dormait  sans  armes  et 
sans  défense  ;  leur  seul  cri  en  approchant  aurait  été  ce 
mot  :  «  Éloigne-toi,  retire-toi  » ,  voulant  peut-être  le  faire 
sortir  de  sa  tente  et  l'avoir  seul  en  face  d'eux  ;  les 
hommes  désarmés  qui  entouraient  Alexandre  se  seraient 
fait  tuer  pour  le  défendre;  quelques-uns  après  s'être 


'  Hérodien  VI. 
*  Lampride  61. 
3  Id.  89,  61. 
T.  11. 
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enfuis  iuiraieiit  été  repris  plus  lard  et  mis  à  mort  par 
ordre  de  Max iuiin*.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Em- 
pereur et  sa  mère,  frappés  de  plusieurs  coups,  mouru- 
rent dans  les  bras  l'un  de  laulre ;  l'une  chrétienne, 
nous  pouvons  le  croire,  l'autre  digne  d'être  chrétien, 
tous  deux  faits  pour  régénérer  l'Empire  romain  ai 
l'Empire  romain  eût  peut  être  régnéré  (19  mars 233)  '. 
Il  y  a,  du  reste,  un  fait  remarquable  et  qui  suffit  pour 
écarter  la  version  calomnieuse  et  le  jugement  inique 
dMlérodien.  Eux-mêmes,  les  assassins  d'Alexandre  et  de 
Mammée  n'osèrent  les  maudire.  G»jtle  armée  qu'il  avait 
traitée  avec  sévérité,  cetle  légion  qui  avait  subi  à  Au- 
tioche  son  animadversion,  gémirent  de  sa  mort,  pro- 
testèrent que  le  meurtre  était  le  fait,  non  de  l'armée, 
mais  de  quelques  soldats  devenus  bandits  ^  et,  sous 
les  yeux  de  Maximiu  qui  n'osa  rempêcher,  firent  justice 
des  meurtriers.  Les  funérailles  se  firent  avec  hon- 
neur. Rome,  le  Sénat,  les  provinces  n'eurent  pas  une 
moindre  douleur  que  les  légions,  après  la  mort  de  ce 

^  Lampride  ibid. 

Pour  tenir  compte  de  tontes  les  divergences,  voici  ce  qne  dit  Aur^Iiai  Victor 
dans  l'Epitome  (25)  :  *  Alexandre  se  rorant  abandonné  de  let  gardes,  l'écria 
que  sa  mère  était  cause  de  sa  mort  et  quand  le  meurtrier  approcha,  se  couvrant 
la  tête  de  manière  à  serrer  fortement  son  coa,  il  s'offrit  i  la  mort,  à(é 
de  26  ans.  Sa  mère  Mammée  l'avait  conduit  là  >  par  son  avarice,  *  d'autaat 
«pï'elle  faisait  recueillir  les  plus  petits  restes  après  le  repas  et  les  faisait  servir  le 
lendemain  !  > 

'  Cette  date  se  déduit  du  nombre  d'années  et  de  jours  qu'assigne  Lampride  au 
règne  d'Alexandre  (13  ans  et  9  jours).  On  peut  opposer  à  ce  témoi^age  an 
rescrit  existant  au  Code  Justinien  sous  le  nom  d'Alexandre,  (2.  de  officio 
prCBf.  prcet.  I,  36)  avec  la  date  des  Ides  d'aont,  sons  le  consulat  de  Sévère  et 
de  Quinctianns.  Mais  je  croirais  volontiers  à  une  erreur  de  copiste  dans  le  Code 
de  Justinien  ;  les  Consuls  dénommés  étant  entrés  en  charge  le  l*'  janvier  sons 
le  règne  d'Alexandre,  on  en  aura  conclu  que  le  rescrit  était  d'Alexandre  et  sub- 
stitué son  nom  à  celui  de  Maximin  son  successeur. 

'  Non  ex  omnium  seatentia,  ved  latrocinantium  modo  quidam  milites  «t  bi 
prascipue  qui  Heliogabali  prxmiis  effloraerant,  cam  severnm  principera  pati  non 
posseut,  occideront.  Lampride  59. 


FIN  D'ALEXANDRE  135 

prince  qui  avait  honoré  Tarmée  par  sa  sévérité  même  et 
consolé  Rome  par  sa  justice.  Le  Sénat  le  mit  au  rang  des 
dieux*;  honneur  banal,  sans  doute,  mais  qui  témoi- 
gnait d'une  certaine  liberté  et  d'une  certaine  sincérité 
de  sentiments  quand  il  était  accordé  à  la  victime  sous 
le  règne  du  meurtrier.  On  lui  éU'va  un  cénotaphe  dans 
la  Gaule,  mais  on  apporta  ses  cendres  à  Rome  et  on  lui 
fit  un  magnifique  tombeau.  Mammée  elle-même,  qui 
avait  été  tant  de  fois  et  si  anuM'ement  attaquée,  reçut  des 
honneurs  posthumes  que  Maximin  n'osa  Ini  retirer.  Il  y 
ent  une  fête  pour  le  jour  de  sa  naissance  et  cette  fête  se 
célébrait  fidèlement  à  Rome  un  siècle  encore  après  sa 
mort  ". 

L'Empire  avait  raison  de  pleurer,  il  perdait  ainsi  sa 
dernière  espérance  de  salut,  le  dernier  prince  auquel  un 
certain  nombre  d'années  avaient  été  données  pour  com- 
battre les  déplorables  traditions  des  règnes  précédents. 
Celte  épée  dominatrice  que  Septime  Sévère  avait  cru 
faire  la  gardienne  de  sa  dynastie  anéantissait  ce  jour-là 
le  dernier  Empereur  qui  se  rattache  à  sa  dynastie.  Et, 
plus  puissante  que  jamais  par  le  meurtre  du  noble 
Alexandre  et  par  l'élévation  du  soldat  golh  Maximin, 
une  soldatesque  de  race  barbare  et  d'instincts  cupides, 
régnant  en  vertu  du  droit  de  l'assassinat,  devenait  pour 
un  demi-siècle,  je  pourrais  même  dire  pour  un  siècle  et 
demi,  l'unique  souveraine  de  l'Empire  romain. 

Je  ne  puis  quitter  la  noble  et  touchante  histoire 
d'Alexandre,  sans  penser  au  nom  qu'il  portait.  Ce  nom 


Monnaies  :  UIVO  Al.EX.  (sa  tet«  radiés)  et  au  rev«r»  on  aigle,  oi  nn  aatel 
embrasé,  et  le  mot  CONSECUATIO. 
*  Lampride  64. 


136  LIYnE   IV.    —   ALEXANDRE   SÉVÈRE 

lui  «Tait  été  donné  par  suite  d'un  raprocherneni  fortuit 
avec  un  des  personnages  (pii  ont  laissé  dans  le  monde  un 
plus  universel  et  [)lus  long  souvenir.  Pourquoi  le  nom  du 
fils  d'Olympias,  aujourd'hui  encore,  est-il  l'un  «  des 
deux  grands  noms  qu'un  siècle  au  siècle  annonce  »  ? 
Pourquoi  le  nom  du  fils  de  Mammée  n'a-t-il  qu'une 
renommée  modeste,  familière  sans  doute  aux  érudits,  à 
peine  connu  de  la  masse  de  ceux  qui  lisent  ? 

Le  premier  de  ces  deux  Alexandres,  pouvant  tout  au 
plus  alléguer  un  de  ces  vagues  prétextes  de  civilisation 
et  de  progrès  qui  ne  manquent  à  aucune  ambition,  a 
bouleversé  le  monde,  mené  à  la  mort  un  million 
d'hommes,  couvert  l'Asie  de  sang  et  de  ruines.  Loin  de 
la  civiliser  et  de  la  rendre  meilleure,  il  lui  a  donné  la 
corruption  de  le  Grèce,  comme  il  a  donné  à  la  Grèce  la 
corruption  de  l'Asie  ;  il  a  été  despote  autant  que  tout 
despote  asiatique,  il  a  versé  le  sang  de  ses  meilleurs 
amis,  et  il  est  mort  soi-disant  dieu,  mais  ivre  ou  fou, 
laissant  après  lui  un  empire  dès  le  lendemain  écroulé  et 
des  royautés  soldatesques  dont  l'existence  n'a  été  qu'un 
long  déclin.  Pour  qui  a  combattu  Alexandre,  si  ce  n'est 
pour  Alexandre  ?  Et  quelle  reconnaissance  est  due  à  ce 
grand  génie  mis  tout  entier  au  service  d'un  grand 
égoïsme  ? 

Le  second,  au  contraire,  venu  dans  un  siècle  de  déca- 
dence, n'a  eu  d'autre  pensée  que  celle  de  régénérer  son 
siècle,  son  empire,  le  genre  humain;  il  a  régné  unique- 
ment pour  faire  le  bien  ;  il  a  combattu  uniquement  pour 
la  défense  de  son  peuple  ;  il  a  préférée  sa  gloire  person- 
nelle le  salut  de  Rome,  à  son  ambition  la  liberté  de  ses 
sujets,  à  sa  richesse  leur  prospérité,  au  progrès  de  sa 
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puissance  le  progrés  de  son  âme,  à  l'accroissement  de 
son  empire  l'accroissement  de  l'empire  du  bien.  Et  la 
postérité,  moins  juste  envers  lui  que  les  contemporains 
ne  le  furent,  lui  accorde  tout  au  plus  une  modeste  et 
peu  bruyante  approbation.  Pauvre  héros!  il  n'a  fait  que 
le  bien,  et  qu'est-ce  aux  yeux  du  monde  que  faire  le 
bien? 

Il  y  a  encore,  (disons-le  en  passant  quoique  ce  souve- 
nir nous  reporte  bien  loin  de  notre  sujet)  il  y  a  un  autre 
Alexandre,  moins  connu  peut-être  que  celui-ci  dans 
l'histoire  telle  que  la  lit  le  vulgaire,  plus  grand  encore 
néanmoins  et  plus  près  de  nous;  un  roi  et  un  pontife  qui 
a  lutté  et  qui  a  soulïert  toute  sa  vie  pour  la  vertu  et  pour 
la  justice  ;  qui,  exilé  et  captif,  n'en  a  pas  moins  reformé 
l'Église,  pacifié  l'Europe,  affranchi  l'Italie;  qui  est  mort 
ayant  donné  le  baiser  de  paix  à  son  ennemi  et  laissant 
au  moins  assoupie  Téternelle  querelle  du  sacerdoce  et 
de  l'Empire.  Moins  célèbre  que  le  ravageur  macédonien, 
moins  célèbre  môme  que  l'Empereur  dont  nous  venons 
de  raconter  Thistoire,  le  grand  pape  Alexandre  III  n'a 
pas  même  eu  un  salut  de  la  part  de  l'Italie  de  nos  jours, 
aspirant,  dit-elle,  comme  l'Italie  de  son  siècle,  à  se 
régénérer  dans  la  liberté.  Il  est  vrai  que  c'est  une  tout 
autre  régénération  et  une  tout  autre  liberté  1 

Voilà  quelle  est  la  justice  du  genre  humain,  de  la  pos- 
térité, et  il  faut  bien  ajouter,  de  l'histoire  ;  voilà  quel 
est  ce  tribunal  auquel  on  fait  parfois,  au  nom  du  droit 
outragé,  un  bien  vain  et  bien  infructueux  appel.  Le 
genre  humain  n'est  pas  une  assemblée  de  sages;  la 
postérité  n'est  pas  plus  impartiale  que  les  contempo- 
rains, et  elle  est  souvent  moins  bien  instruite.  L'histoire 

|B  T.  II.  8. 
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s'est,  trop  sonvpiil  jiipqu'iri,  prostornée  aux  pieds  des 
grandeurs  mauvaises  ;  elle  a  élé  la  lâche  admiratrice  des 
faits  accomplis;  elle  a  eu  le  culte  du  g«'nie,  je  le  veux 
bien,  mais  même  du  g^u'ie  dépravé;  elle  s'est  inclinée 
devant  les  puissants  d'hier  et  les  brigands  heureux  de 
l'autre  siècle,  comme  si  ces  morts  avaient  des  honneurs 
et  des  pensions  à  lui  donner.  N'en  sera-t-il  pas  toujours 
de  môme?  Dans  cinq  cents  ans  d'ici  la  Terreur  de  93 
n'aura-t-elle  pas  ses  panégyristes,  et  raiiéantissement 
de  la  Pologne  u'aura-t-il  pas  ses  a[)probateurs  comme 
il  les  a  aujourd'hui  ?  Oh  I  celui  qui  travaillerait,  qui 
ferait  le  bien,  qui  combattrait  pour  le  droit,  qui  se  sacri- 
fierait pour  les  intérêts  de  ses  frères,  dans  la  seule  vue 
d'être  béni  de  la  postérité  et  d'avoir  une  place  dans 
l'histoire,  en  vérité  celui-là  serait  bien  fou.  Qu'il  verse 
au  contraire  beaucoup  de  sang,  qu'il  exerce  d'affreux 
ravages,  qu'il  donne  au  monde  de  profondes  douleurs, 
qu'il  mette  une  grande  puissance  ou  un  grand  génie  au 
service  d'une  ambition  toute  personnelle  ;  et  il  est  sûr 
de  passer  grand  homme,  et  il  aura  pour  récompenser 
ce  labeur  de  sa  vanité  la  plus  vaine  de  toutes  les  récom- 
penses, les  applaudissements  après  la  mort.  Receperunt 
mercedem  suam,  vani  vanam,  dit  saint  Augustin. 

Mais  l'homme  de  bien  peut  se  consoler.  Il  y  a  pour  lui 
une  récompense  et  moins  vaine  et  plus  équitablement 
répartie.  Pendant  que  nous  prétendons  ici-bas,  avec 
nos  erreurs,  nos  obscurités,  nos  passions,  nos  préjugés, 
écrire  l'histoire  du  genre  humain,  elle  s'écrit  ailleurs, 
jour  par  jour  et  siècle  par  siècle,  avec  le  calme,  la 
lumière,  la  justice,  la  vérité  la  plus  absolue.  Elle  s'écrit 
dans  le  silence  et  le  mystère  ;  mais  elle  sera  publiée  un 


I 
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jour,  elle  sera  lue  devant  ceux  qui  en  auront  été  les  ac- 
teurs et  les  témoins,  et  ils  la  scelleront  de  leur  propre 
sceau,  les  uns  du  glorieux  cachet  de  leur  triomphe  et  de 
leur  joie,  les  autres  du  cachet  de  leur  désespoir  et  de 
leurs  remords.  Les  héros  d'alors  ne  seront  guère  les 
héros  d'aujourd'ui,  et  les  dédaignés  d'alors  ne  seront 
pas  les  dédaignés  de  notre  temps.  Et  alors  du  moins,  au 
lieu  de  cette  sentence  de  la  postérité  qui  ne  retentit  qu'au 
milieu  des  sépulcres,  tous,  héros  et  condamnés,  vivants, 
entendront  de  leurs  oreilles  la  sentence  qui  les  glori- 
fiera ou  les  flétrira.  Cette  histoire-là,  cette  postérité-là, 
cette  renommée-là  vaut  du  moins  la  peine  qu'on  tra- 
vaille pour  elle. 


LIVRE    V 

LE   RÉGNE  DE   L'ARMEE 
—  23S-i49  — 


CHAPITRE    PREMIER 

IDÉE   GÉNÉRALE   DES   TEMPS   QUI   VONT   SUIVRE 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  la  vie  et  le  règne 
d'Alexandre  Sévère.  C'est  le  dernier  beau  règne  de 
l'Empire  romain  ;  c'est  le  dernier  jour  où  il  put  croire 
à  un  avenir  ;  c'est  le  dernier  temps  d'arrêt  de  sa  déca- 
dence. 

Maintenant  faut-il  s'étonner  si  la  décadence  va  repren- 
dre et  se  poursuivre  plus  activement  que  jamais? La  dé- 
cadence n'était-elle  pas  la  loi  du  monde  païen?  ou  plutôt 
n'est-elle  pas  la  loi  de  l'humanité? 

Celui  des  poètes  de  l'antiquité,  qui,  plus  qu'aucun 
autre  peut-être,  est  entré  dans  le  sentiment  vrai  de  la 
nature  humaine,  ne  comprenait-il  pas  admirablement 
ce  qu'est  cette  loi  de  déclin  pour  l'homme  et  pour  toutes 
les  œuvres  de  l'homme  quand  aucune  force  surhumaine 
ne  vient  à  leur  aide? 


iiî  LIVRE   V.    —   LE   BKGNE   DE   l'aRMÉE 

Sic  Amnia  fatii 
In  pojiit  rocre  et  rétro  »ublap»a  referri  : 
Hatid  aliter  qiiam  qui  adveno  rii  fluniiM  lembom 
llcini(;ii*  »nlii/il,  ni  lirarhia  forte  remisil, 
Atqiie  illiiui  in  pr.'L'i'oi»  prouo  rapit  alit>ni  ainiii. 

«  Ainsi  le  veut  le  sort  I  luul  tombe,  tout  se  «iéyrade, 
«  tout  recule.  Comme  un  rameur  qui,  à  graïui'peine, 
t  luttant  contre  le  courant  du  fleuve,  a  vaincu  les  eaux 
«  et  fait  remonter  sa  barque  ;  si  un  instant  ses  bras  flé- 
«  cbissent,  le  fleuve  le  ressaisit  et  d'un  seul  coup  le  re- 
«  jette  bien  loin  en  arriére  '.  » 

A  vrai  dire,  toute  vie,  dans  un  certain  sens,  est  une 
vie  divine.  L'homme  vit,  l'animal  vit,  la  plante  elle- 
même  vit,  grâce  à  celte  Force  créatrice  qui  l'a  mise  au 
monde,  à  laquelle  son  être  se  rattache,  comme  le  ruis- 
seau à  la  source,  comme  l'arbre  à  sa  racine.  Quand,  avec 
le  temps,  il  s'en  éloigne,  quand  un  âge  tant  soit  peu 
avancé  le  sépare  de  son  origine,  sa  puissance  cesse  de 
s'accroître  ;  il  ne  vit  plus  que  de  son  passé  ;  le  trésor  de 
forces  physiques,  morales,  intellectuelles  qu'il  a  reçu  en 
naissant  ne  s'augmente  plus. 

Les  sociétés  humaines  à  leur  tour  ne  vivent  que  de 
leur  passé,  c'est-à-dire  de  la  force  divine  qu'elles  ont 
reçue  à  leur  principe.  L'histoire,  en  général,  n'est  pas  à 
même  de  nous  les  faire  voir  à  leur  naissance  ;  elle 
commence  à  nous  les  montrer  adultes  et  plus  qu'adultes. 
A  cet  âge,  si  elles  veulent  être  riches,  il  faut  qu'elles 
ménagent;  si  elles  veulent  vivre,  il  faut  qu'elles  se  rat- 
tachent à  leur  point  de  départ  qu'elles  savent  ou  qu'elles 

*  Géorî.  Ij  vers  198  et  suiv. 
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peuvent  croire  divins.  La  nouveauté  ne  leur  donne  point 
une  force  parce  qu'elle  est  trop  visiblenvMit  humaine. 

Cela  est  vrai  des  sociétés  païennes  surtout.  A  leur 
origine,  telle  qu'elles  la  voient  à  travers  les  traditions 
nationales  et  les  splendeui*s  mythologiques,  tout  a  été 
divinité,  sainteté,  force,  grandeur.  La  ville  elle-même 
a  été  l'œuvre  d'un  dieu  ou  d'un  demi-dieu;  ses  mu- 
railles sont  saintes, ses  portes  sont  sacrées  (sanctv,  sari" 
citœ)  ;  ses  institutions  sont  filles  du  ciel  ;  ses  lois  ont  été 
dictées  par  des  nymphes  à  des  législateurs  déifiés. 

Mais,  arrivés  à  l'époque  que  Thistoire  peut  connaître, 
cette  ère  divine  est  passée,  le  régne  de  Saturne  est  fini, 
il  n'y  a  plus  de  demi-dieux,  la  grotte  d'Egerie  est  désor- 
mais inhabitée  ;  nulle  inspiration  nouvelle  ne  viendra 
rafraîchir  et  renouveler  les  inspirations  des  temps  au- 
tiqut3s.  Qu'y  a-t-il  donc  de  mieux  à  faire  que  de  les 
garder  précieusement  et  de  soustraire  à  la  rapacité 
des  siècles  tout  ce  qu'il  est  possible  de  leur  soustraire? 

A  plus  forte  raison,  quand  viennent  les  siècles  de 
pleine  civilisation,  les  hommes  d'État  ont-ils  le  senti- 
ment de  cet  appauvrissement  trop  certain  et  de  cette 
économie  trop  nécessaire.  Auguste,  quand  il  constituait 
l'Empire  romain,  savait  très-bien  que  Rome,  la  gran- 
deur romaine,  la  vertu  romaine,  les  institutions  romaines 
étaient  en  décadence.  Le  principat  césarieu  établi  par 
lui  ne  fut  que  la  constatation  de  celte  décadence.  Mais, 
ce  trésor  amoindri  des  institutions  et  des  traditions  na- 
tionales, il  se  garda  de  le  dissiper  follement,  comme  eût 
peut-être  fait  un  moderne  ;  il  en  conserva  tout  ce  qu'il 
put  ;  seulement  à  côté  de  ce  qu'il  eu  garda,  il  lui  fallait 
bien  ajouter  quelque  chose. 
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Vous  avez  vu  parfois  un  vieux  débris  de  la  mer- 
veilleuse architecture  de  nos  pères.  C'est  le  reste  d*une 
voûte,  c'est  un  arceau  qui  s'élance  vers  le  ciel,  muisqui 
repose  sur  une  base  fragile  ;  c'est  un  pignon  qui  Iremble 
sur  des  appuis  à  demi  ruinés,  dessiné  avec  un  art  admi- 
rable, construit  même  avec  une  admirable  solidité,  si  la 
main  de  l'homme  n'en  eût  sapé  les  fondements.  .Mais  ce 
débris  de  l'art  de  nos  pères  va  s'écrouler,  il  faut  le  sau- 
ver ;  il  appartient  à  un  édiûce  dont  le  peuple  a  toujours 
besoin,  il  faut  le  consolider  :  et,  auprès  de  lui,  autour 
de  lui,  notre  art  déchu  avec  son  ciseau  moins  délicat  ,ses 
moellons  moins  résistants,  son  ciment  moins  parfait, 
construit  un  pan  de  mur  qui  n'est  ni  beau,  ni  même  bien 
durable,  mais  nécessaire. 

Voilà  l'œuvre  d'Auguste.  Les  institutions  de  l'Empire 
furent  pour  lui  l'étai  nécessaire  qu'il  donna  à  l'édiflce 
ébranlé  des  institutions  romaines.  Il  garda  les  colonnades 
du  temple  dont  le  style  meneilleux  parlait  à  la  religion 
des  peuples.  Il  y  ajouta  de  lourds  et  prosaïques  contre- 
forts destinés  à  maintenir  le  temple  pendant  quelques 
siècles.  Ancienne  et  nouvelle  construction  se  proté- 
gèrent mutuellement  :  l'une  imposant  le  respect  et  em- 
pêchant une  main  profane  de  démolir  l'édiflce,  l'autre  le 
soutenant  et  l'empêchant  de  tomber  par  son  propre  poids. 

Par  malheur,  l'œuvre  d'Auguste  était  une  œuvre  hu- 
maine, par  conséquent  ce  n'était  pas  une  œuvre  vivante. 
L'homme  peut  tout  faire,  excepté  la  vie.  L'art,  l'indus- 
trie, la  science,  quelque  soit  jamais  leur  progrés,  ne 
mettront  au  monde,  ni  un  être  animé,  ni  même  une 
plante.  Ils  ne  créent  pas,  ils  fabriquent,  et  la  vie  ne  se 
fabrique  pas. 
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L'Empire  romain  d'Auguste  n'était  donc  qu'une  déca- 
dence, une  ruine  aussi  habilement  réparée  qu'il  était 
possiijie,  mais  une  ruine.  Ni  dans  cette  antiquité  défail- 
lante, ni  dans  cette  nouveauté  trop  évidemment  humaine, 
rien  n'avait  la  vie  ;  rien  n'était  saint,  rien  ne  s'imposait 
soit  à  l'admiration,  soit  à  Tamour,  soit  au  respect.  Ce  fut 
le  trait  distinctif  de  l'Empire  romain  que  le  respect  en 
fut  toujours  absent.  11  n'y  eut  jamais  ni  aux  yeux  du 
prince  rien  à  respecter  dans  le  peuple,  ni  aux  yeux  du 
peuple  rien  à  respecter  dans  le  prince. 

Pour  remplacer  le  respect  absent,  Tibère  mit  la  peur; 
et  la  peur  fut  réciproque  comme  le  respect  aurait  dû 
l'être.  Les  sujets  craignaient  le  prince,  et  le  prince  crai- 
gnit au  moins  autant  ses  sujets.  La  peur  enfanta  l'obéis- 
sance, la  peur  simula  l'adulation,  et  joua  la  comédie  de 
l'apothéose.  Mais  la  peur  n'était  pas  faite  pour  relever 
l'Empire  romain  et  donner  la  vie  à  cette  ruine. 

Seule,  l'époque  antonine,  je  veux  dire  l'époque  de 
Nerva  à  Marc-Aurèle,  forma  un  temps  d'arrêt  un  peu 
long  dans  la  décadence.  Le  mérite  personnel  de  ces  cinq 
empereurs  et  le  hasard  heureux  qui  les  fit  se  succéder 
sans  loi  de  transmission  et  néanmoins  sans  secousse, 
fut  certes  une  grande  faveur  accordée  du  Ciel  au 
monde  romain.  Mais  ce  bien  était  tout  personnel.  La 
force,  la  vie,  la  dignité,  le  respect  inspiré  par  eux, 
passa  avec  eux,  et  la  décadence  interrompue  reprit  son 
cours. 

Le  temps  d'Alexandre  Sévère  fut  encore  une  grâce  du 
ciel  et  même  une  plus  grande  grâce,  parce  que,  plus 
voisin  du  christianisme,  Alexandre  tenait  par  quelque 
affinité  au  principe  qui  pouvait  faire  vivre  la  société  hu- 

T.  U.  9 


ujaine,  et  même  la  renouveler.  Mais,  ou  le  temps  d'A- 
"r,Vofa..ropcourloa  le  cUris.iauisu.e  u  encore 
irop  loin  de  lui  ;  el,  Alexandre  une  fous  m.  »«<>"'» 
décadence  repril  sou  cours  pour  ne  plus  s  >"«  '^^;  ";• 
à  l-époque  où  Alexandre  et  sa  politique  d  homme  de 
bin  fuient  vaincu,  par  la  meurtrière  preemmeuoe  de 
l'épée,  eu  fait  d'institutions,  de  vie  publique,  de  liberté. 

""No^raioJs  dit.  les  deux  siècles  et  demi  d'omnipo- 
tencelpériale;  logouvernemeut  elfréoé  d'un  Ca  .gu  . 

d'un  Néron,  d'un  Domitieu,  d'un  Commode,  d  uu  Cara- 
calla   la  politique  anli-romaine  d'un  Tibère  au  pre.mer 
dé,  d'un  Seplime  Sévère  au  second,  avaient  fait  de*- 
cendre  bien  bas  ce  qui  demeurait  encore  des  inslitu- 
lions  de  l'ancienne  Home.  Ainsi  (pour  en  .mm^^^^ 
détail)  le  Sénat  s'était  toujours  amoindri.  Le  consulat, 
multiplié  à  l'excès,  n'était  depuis  longtemps  qu  ane 
charge  onéreuse  sans  dignité  et  sans  pouvoir.  Les  pre- 
neurs, depuis  Auguste,  étrangers  au  commandement  des 
armées  et  au  gouvernement  des  provinces,  renfermes 
dans  l'enceinte  de  Rome,  n'avaient  plus  que  de,   onc- 
tions purement  judiciaires  et  l'importance  de  ces  fonc- 
tions diminuait  de  jour  en  jour  au  profit  des  magistrats 

""wour  Rome.  L'Italie,  les  cités  italiennes  étaient- 
elteplus  honorées  et  plus  libres?  Elles  avaient  perdu 
ce  droit  de  juridiction  sur  elles-mêmes  que  les  premier, 
Em  e  eutAvaient  respecté.  Quatre  consulaire^  sou^s 

Hadrien,  cinq  magistrats  dun  «ag  -"O'  L^'^ut 
Marc-Aurèle,  des  correcteurs  un  peu  P."!^ '"^;  f/f  ^' 
partagé  les  provinces  italiennes  et  avaient  redmt  a  une 
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mesure  bien  étroite  l'autonomie  des  cités.  Et  cette  auto- 
nomie si  réduite,  un  curateur  nommé  par  le  prince  ve- 
nait parfois  la  réduire  et  la  modérer  encore.  Et  parfois 
aussi  le  prince,  se  faisant  nommer  magistrat  suprême 
de  la  cité,  ne  dédaignait  pas  d'exercer  par  un  délégué 
celte  humble  royauté  municipale.  Les  pauvres  villes 
italiques  qui  jadis  avaient  été  des  nations  libres  et  guer- 
rières, à  grand'peine  vaincues  par  Rome,  n'avaient  plus 
d'autre  ressource  que  de  chercher  un  protecteur  au  pied 
de  la  chaise  curule  impériale  et  de  supplier  quelque  sé- 
nateur en  crédit,  quelque  préfet  émôrite,  quelque  riche 
ami  de  César  de  daigner  plaider  leur  cause  auprès  du 
prince  et  d'accepter  le  titre  de  leur  patron. 

Le  citoyen  romain  enfin  était-il  plus  libre?  Le  lecteur 
le  sait,  depuis  l'édit  de  Caracalla,  la  dignité  de  citoyen 
rouiain  appartenait  à  tous,  c'est-à-dire  que  ce  n'était 
l)lus  une  dignité.  Les  privilèges  qui  s'y  rattachaient  autre- 
fois étaient-ils  devenus  pour  cela  le  droit  de  tous? Nous 
avons  fait  voir  *  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Nous 
avons  montré  la  liberté  personnelle  du  citoyen  romain 
depuis  longtemps  réduite  à  un  droit  d'ap[)el  à  César,  et  ce 
(li'oit  devenu  illusoire  et  impraticable,  maintenant  que  les 
citoyens  romains,  c'étaient  tous  les  sujets  de  l'Empire. 
Nous  avons  montré,  dès  le  temps  de  Septime  Sévère, 
les  citoyens  sujets  à  la  torture  qui  jadis  était  réservée 
aux  seuls  esclaves.  Voilà  pour  la  liberté  des  personnes. 
—  Quant  aux  biens,  ne  se  rappelle-t-on  pas  que  le  pre- 
mier et  le  plus  réel  effet  de  l'édit  soi-disant  libéral  de 
Caracalla  avait  été  de  faire  payer  à  tous  les  sujets  de  l'Em- 

*  V.  ci-dossus,  tome  I,  livre  Ul,  ch.  1,  p.  '6o~  et  s. 
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|>ire  rimpôl  dos  suciessions  (|iie  payaifiit  jiis(jiit'-là  les 
seuls  citoyens  romains,  el  la  capitalion  qw  jns(]n»'-là  les 
citoyens  romains  étaient  dans  TEmpire  les  seuls  à  ne 
pas  payer?  De  sorte  qu'après  i'cdit  égalitaire  rt  philan- 
thropique de  Garacalla,  on  eût  pu  dire,  parodiant  par 
avance  un  mot  célèbre:  Rien  n'est  changé,  il  n'y  a 
qu'un  impôt  de  plus. 

A  plus  forte  raison,  le  nom  romain,  la  grandour  ro- 
maine perdait-elle  de  son  prestige,  la  race  romaine  de 
sa  prééminence,  la  langue  romaine  de  sa  pure  té.  N'avail- 
on  pas  eu  pour  empereur  un  africain,  Septime  Sévère, 
plus  disert  en  langue  punique  qu'en  latin?  un  maure, 
Macrin,  que  l'on  reconnaissait  à  son  oreille  percée? 
un  syrien,  Elagabale,  qui  était  arrivé  avec  son  dieu, 
son  costume,  ses  rites,  ses  débauches  de  l'Orient?  un 
autre  syrien,  Alexandre,  celui-là  sans  doute  Romain 
par  les  sentiments  et  par  le  cœur,  mais  dont  l'éducation 
latine  avait  été  incomplète?  Et  enfin,  on  venait,  après 
le  meurtre  d'Alexandre,  de  donner  la  pourpre  à  un  pâtre 
Goth  transplanté  eu  Thrace,  barbare  de  mœurs  et  d'édu- 
cation comme  il  l'était  d'origine. 

Mais  cet  abaissement  de  Rome,  du  nom  romain,  de  la 
race  romaine,  profitait-il  du  moins  aux  provinces  et  aux 
races  sujettes?  Si  la  tradition  romaine  perdait  de  sa  su- 
périorité et  de  son  prestige,  la  tradition  nationale  des 
peuples  soumis  ne  revivait-elle  pas?  Leur  vie  ne  deve- 
nait-elle pas  plus  indépendante  et  plus  digne,  et  n'y 
avait-il  pas  là  pour  l'Empire  un  autre  élément  de  force 
et  de  durée? 

Tout  au  contraire.  J'ai  montré  ailleurs,  dès  le  temps 
deMarc-Aurèle,  le  premier  déclin  des  institutions  muni- 
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cipales  dans  l'Empire  romain  *.  Le  règne  de  Septime 
Sévère,  en  faisant  prédominer  partout  l'influence  mili- 
taire, avait  avancé  ce  déclin.  L'édit  de  Caracalla  le  pré- 
cipitait encore.  Cette  assimilation  universelle  de  la  race 
romaine  avec  les  races  vaincues  se  faisait,  non  dans  la 
liberté,  mais  dans  la  servitude.  A  aucune  liberté  ni  per- 
sonnelle, ni  municipale,  ni  corporelle,  ni  financière,  elle 
ne  devait  être  favorable.  Par  le  seul  fait  de  son  élévation 
au  titre  de  citoyen  romain,  le  sujet  de  l'Empire  subis- 
sait la  loi  civile  de  Rome,  c'est-à-dire  que  son  mariage, 
sa  famille,  sa  propriété,  son  héritage,  réglés  jusque-là 
par  une  loi  nationale  encore  vivante,  étaient  gouvernés 
maintenant  par  l'édit  sept  fois  séculaire  des  décemvirs 
suivi  (le  ses  innombrables  commentaires.  La  loi  civile 
devenant  une  pour  tout  l'Empire,  la  loi  municipale  ten- 
dait aussi  à  le  devenir.  Les  cités  diversement  privilégiées 
du  monde  romain  :  la  cité  tributaire  qui  elle-même,  sous 
l'autorité  du  proconsul,  gardait  encore  les  formes  de 
son  gouvernement  populaire;  la  cité  libre  qui,  ayant 
traité  et  n'ayant  pas  été  conquise,  voyait  ses  droits  vis- 
à-vis  de  Rome,  comme  sa  dépendance  envers  Rome,  dé- 
terminés par  les  termes  de  son  alliance  ;  la  cité  latine 
admise  à  quelques-uns  des  droits  des  citoyens  romains  ; 
enfin  la  cité  romaine,  municipe  ou  colonie,  qui  jouis- 
sait de  la  plénitude  des  droits  :  toutes  également  tendi- 
rent à  s'assimiler  à  la  cité  municipale  italienne,  à  peu 
près  la  moins  libre  de  toutes  les  cités  de  l'empire.  Leur 
juridiction  restreinte,  leur  Sénat  abaissé,  leurs  assem- 
blées populaires  tombées  en  oubli,  leurs  magistratures 

'  Voy.  les  Antonins,  1,  VI,  vU.  y. 
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amoindrie*  au  point  de  n'être  plus  recherchées,  mais 
imposées,  leurs  honneurs  municipaux  discrédilés,  leur 
patriotisme  local  éteint  sans  que  le  patriotisme  romain 
vînt  le  remplacer;  tous  ces  symptômes  avaient  c(jm- 
mencé  à  se  produire  et  se  produisaient  bien  plus  encoie 
à  mesure  que  le  curateur  envoyé  par  César  apparaissait 
plus  fréquenmipnt,  qu'iui  patron  auprès  de  César  était 
plus  nécessaire,  que  le  proconsul  ou  le  délégué  de  César 
se  mêlait  davantage  des  affaires  de  ces  étrangers  deve- 
nus citoyens  romains.  Ce  droit  de  cité  romaine  qui 
n'était  plus  qu'un  vain  titre ,  les  provinces,  déjà  le 
payaient  en  argent,  elles  le  payèrent  bientôt  en  liberté. 
Les  villes  devinrent  égales  devant  l'oppression  comme 
les  hommes  devenaient  égaux  devant  l'impôt.  Et,  soyez-en 
sur,  les  sujets  de  Rome  se  laissèrent  faire  Romains  d'aussi 
bonne  grâce  que  nous  avons  vu  les  llanovriens  en  1866 
(ou  les  Alsaciens  en  1871)  en  mettre  à  devenir  Prussiens. 
Arrêtons-nous  un  peu  sur  cette  question  des  libertés 
municipales.  Quand  jadis  la  cité  avait  sa  liberté,  par  suite 
son  importance,  par  suite  sa  richesse,  elle  conférait  des 
honneurs  ;  elle  donnait  des  couronnes,  elle  flattait  l'or- 
gueil ,  elle  stimulait  l'ambition  des  citoyens.  Etre  ar- 
chonte à  Athènes,  sufféte  à  Carthage,  n'enrichissait  pas 
un  homme,  non  sans  doute,  mais  donnait  un  certain 
éclat  à  son  nom,  une  certaine  gloire  à  sa  famille  ;  les 
charges,  étant  gratuites,  avaient  du  moins  l'avantage  de 
ne  nécessiter  aucune  exaction  ;  on  ne  recevait  pas  de 
traitement,  mais  on  n'avait  guère  d'impôts  à  lever  ;  on 
n'était  pas  payé,  mais  on  n'était  pas  non  plus  chargé  de 
faire  payer  personne.  Quant  vint  au  contraire  la  prépon- 
dérance du  pouvoir  militaire,  l'Etat  qui  à  Rome  fut  tou- 


IDÉE   r.ÉNÉRALK   DES   TEMPS   QUI    VONT   SUIVRE       451 

jours  besoigiienx,  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que 
(le  fairo  nourrir,  approvisionner,  héberger  et  camper 
aux  frais  de  la  ville  cette  armée  souveraine.  De  là  ag- 
gravation d'impôts;  et,  comme  ces  impôts  inaccoutu- 
més ne  se  payaient  qu'avec  peine,  les  Enipereui"s  imagi- 
nèrent de  charger  les  magistrats  de  la  ville  de  la  per- 
ception en  les  rendant  personnellement  responsables. 
Ceux-ci  devinrent  donc  et  les  soutire-douleur  du  pou- 
voir et  les  éponvantails  du  peuple  ;  persécutés  par  l'un, 
persécutant  l'antre  ;  méprisés  de  l'nn,  odieux  à  l'autre. 
Dès  lors  les  rôles  furent  renversés,  ce  qui  était  honneur 
devint  corvée,  l'ambitieux  d'autrefois  fut  le  récalcitiant 
d'aujourd'hui.  On  évita  les  honneurs  avec  autant  de 
soin  qu'on  en  mettait  jadis  à  les  rechercher.  Il  fallut 
édicter  des  peines  contre  le  décurion  réfractaire,  contre 
le  dignitaire  qui  ne  voulait  pas  de  sa  dignité;  désigner 
ceux  à  qui  incombait  telle  ou  telle  charge  ;  rendre  celle- 
ci  héréditaire  pour  que  le  fils  suppléât  le  père,  celle-là 
patrimoniale  pour  que  le  vendeur  fût  remplacé  par 
l'acheteur  ;  interdire  à  ces  corvéables  la  fuitt,  la  déser- 
tion, le  changement  de  situation  qui  eût  pu  les  déchar- 
ger; régler  les  exemptions  et  en  réduire  le  nombre 
autant  que  possible  :  toute  cette  comédie  de  la  vie  mu- 
nicipale romaine  aurait  pu  s'appeler:  Le  sénateur  mal- 
gré  lui. 

Les  Empereurs  eussent  bien  voulu,  à  côté  de  ces 
peines,  mettre  quelques  récompenses  et  parler  à  l'am- 
bition en  même  temps  qu'à  la  peur.  Mais  quelles  récom- 
penses? De  l'argent?  On  n'en  avait  pas,  pas  assez  surtout 
pour  payer  les  cent  mille  décurions  (sénateurs),  les  deux 
mille  duumvirs  (consuls)  des  mille  cités  de  l'Empire 
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romain.  Des  honneurs  ?  D;ms  Rome  en  décadence  et 
dans  ces  villes  si  complètement  asservies,  les  honneurs 
étaient  bien  discrédités.  De  l'honneur?  Les  Empereurs 
romains  n'en  avaient  guère,  même  pour  leur  propre 
compte.  On  imagina  pour  les  dignitaires  des  mnnicipes 
un  privilège  étrange  qui  témoigne  peu  en  faveur  de 
leur  fierté  et  de  leur  vertu.  On  leur  accorda,  en  cas  de 
crime,  l'exemption  de  la  peine  de  mort,  et  le  jugement 
définitif  par    l'Empereur;   trois    imnmnités  dont   la 
première  *  était  jadis  le  droit  de  tout  homme  libre,  et 
dont  lesautresappartenaient  jadis  à  tout  citoyen  romain. 
On  leur  accordait  ainsiun  privilège,  parfaitement  iimtile 
s'ils  étaient  honnêtes  gens,  profitable  seulement  s'ils 
devenaient  des  scélérats  ;  on  leur  permettait   d'être 
voleurs  ou  assassins  à  meilleur  marché  que  d'autres. 
C'est  pour  cela  que,  chez  les  jurisconsultes  qui  traitent 
du  droit  pénal  à  cette  époque,  uous  voyons  toujours  in- 
diqué un  double  châtiment  pour  chaque  genre  de  délit, 
un  plus  doux  pour  les  privilégiés,  les  gens  honorables 
{honesti,  httnestiores),  un  autre  plus  rigoureux  pour  la 
plèbe  {hiimilior€s,pleheii).  Voilà  donc  où  aboutissait  ce 
grand   acte    égalitaire  et  philanthropique,  disent  les 
modernes,  par  lequel  Caracalla  avait  nivelé  les  conditions 
de  son  empire  :  à  susciter  une  aristocratie  nouvelle,  mais 
une  aristocratie  purement  pénale,  la  plus  ignoble  de 
toutes,  puisqu'elle  ne  privilégiait  que  des  malfaiteurs. 
Le  décurion  remplaçait  le  citoyen  romain,  non  pas,  11  est 
vrai,    dans   ses  droits   politiques,  ni    dans  sa  gloire 


»  Dig.  3  I  5-16  Ad  Leg.  Cornel.  de  Sicariis  (XL VIII,  8)  ;  27  §  1,  2  De 
pœnis  (XLVIII, 9);2%lDe  bonis eonm  (XLVIII,  21);  6  |  7  /)«  inju$to, 
rupto,  etc.  (XXVUI,  3). 
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héréditaire,  ni  dans  ses  libertés  vis-à-vis  de  l'impôt, 
mais  seulement  dans  ses  franchises  en  matière  pénale. 
C'était  encore  une  aristocratie,  mais  l'aristocratie  d'une 
société  bien  dégradée. 

On  jugera  sans  peine  qu'il  ne  devait  pas  rester  grand* 
chose,  en  fait  de  liberté  personnelle  ou  politique,  pour 
les  citoyens  des  cités  provinciales  devenues  grâce  à 
Garacalla  des  municipes  romains.  A  ces  sénateurs  ou 
décurions,  devenus  les  collecteurs  obligés  et  respon- 
sables de  l'impôt,  ne  fallait-il  pas  au  moins  laisser  un 
pouvoir  discrétionnaire  sur  leurs  contribuables  ?  Et  se 
figure-t-on,  à  côté  de  ce  Sénat  percepteur,  un  peuple 
législateur  et  pouvant  voter  l'abolition  de  la  taxe?  Se 
figure-t-on  davantage  un  peuple  électeur  alors  que 
personne  ne  se  souciait  d'être  élu? 

Rien  ne  restait  donc  dans  l'Empire  de  ce  qui  avait  en 
vie  autrefois;  rien  de  la  vie  romaine  dans  la  nation 
maîtresse,  rien  de  la  vie  nationale  chez  les  nations 
conquises.  Or,  on  peut  le  dire  avec  une  vérité  à  peu  prés 
entière,  dans  l'ordre  politique,  là  où  il  n'y  a  rien  d'ancien, 
il  n'y  a  rien  de  légitime.  C'est  le  temps  qui  fait  toutes 
les  légitimités.  La  prescription,  cette  «  patronne  du 
genre  humain  »  est  la  base  du  droit  politique  de  tous 
les  peuples.  Faute  de  cette  consécration  par  le  temps, 
l'ordre  politique  romain  se  caractérisa  essentiellement 
par  l'absence  du  droit  comme  par  l'absence  de  respect. 
Nulle  part  chez  un  peuple  civilisé,  la  force  ne  régna 
plus  ouvertement,  plus  effrontément,  plus  complète- 
ment. 

C'est  ce  règne  de  la  force  et  de  la  force  seule  que  nous 
montrera,  plus  que  nulle  autre  époque,  le  demi-siècle 

T.   u.  9. 
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(fui  snil  la  mort  d'Alexandre  Sévèro.  Soplifiic  S(  \  ■  >  i 
établi  la  prépondérance  de  l'épéo  et  a  cru  que  cell-  <  [■  ■ 
resterait  dans  sa  main  et  dans  celle  de  ses  fds.  Cette  épée 
au  contraire  a  percé  la  main  (jui  s'appuyait  sur  elle,  et  la 
dynastie  sévérienne  a  été  sa  première  victime. L'épée  reste 
maintenant,  aux  yeux  de  tous,  l'unique  souveraine  du 
monde  civilisé.  Les  15  ou  16milloprétoriens,toutauplu.s 
les  60  ou  70,000  Punnoniens  ou  Dalmates  qui  tiennent 
garnison  en  Italie,  voilà  désormais  le  vrai  César.  Aujour- 
d'hui ils  vont  faire  un  empereur;  si  demain  cet  Empereur 
semble  prendre  au  sérieux  le  sermentd' obéissance  qu'ils 
lui  ont  prêté,  il  sera  égorgé  et  un  autre  sera  mis  en  sa 
place.  Et,  comme  ces  révolutions  leur  sont  payées  à 
tant  de  deniers  par  tête  de  soldat,  le  seul  désir  de 
multiplier  ces  dons  de  joyeux  avènement  suffira  pour 
leur  faire  multiplier  les  assassinats,  les  révolutions  et 
les  avènements.  Pendant  un  demi-siècle  passeront  dix- 
neuf  de  ces  pauvres  empereurs*,  destinés  avoir  jeter  un 
lambeau  de  pourpre  sur  leurs  épaules  et  sur  celles  de 
leurs  fils,  à  payer  undonativum  aux  soldats,  puis  au  bout 
de  quelques  jours,  à  se  laisser  tuer  eux  et  leurs  fils,  par 


*  De  ravéneraenl  de  Maximia  (335)  à  l'aTénement  de  Dioclëtien  (284),  il  y 
eut  : 

Empereurs  reconnus  à  Rome  :  19.  parmi  lesquels  2  seulement  meurent  de  mort 
naturelle,  2  sont  tués  à  la  guerre  contre  l'ennemi  du  dehors,  15  sont  assassinés  on 
forcés  à  se  tuer. 

Empereurs  associé»  à  ceux-ci  avec  le  titre  d'Auguste  ou  de  César:  9,  dont  1  mort 
naturellement,  1  tué  à  la  guerre,  7  assassinés. 

Empereurs  proclamés  dans  les  provinces  :  36,  parmi  lesquels  3  survivent  à  leur 
chute,  23  sont  tués  ou  forcés  de  se  tuer. 

En  tout  :  34  purpuratt,  dont  6  morts  naturellement,  3  à  la  ^erre,  43  par 
assassinat  ou  révolte. 

Ces  19  règnes  successifs  en  49  ans,  donnent  une  moyenne  de  2  ans  et  8  mois 
par  règne. 

—  Si  nous  nous  reportons  à  l'époque  précédente  à  partir  du  règne  d'Auguste 
(de  l'an  31  avant  l'ère  vulgaire  à  l'an  233  de  l'ère  vulgaire),  nous   trouvon* 
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cos  mêmes  soldais  qui  les  avaient  élns  :  de  pins  en  plus 
absolus,  mais  aussi  de  plus  en  plus  précaires;  n'ayant 
gu(>re  de  respect  pour  le  droit  de  leurs  sujets  qu'il  faut 
bien  jeter  aux  appétits  de  la  milice,  mais  par  contre  ne 
trouvant  aucun  respect  chez  leurs  soldats  qui  voient 
toujours  plus  de  profit  à  les  renverser  qu'à  les  maintenir. 
C'était  de  plus  en  plus  le  princii)e  de  la  peur  substitué 
à  celui  du  respect. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ce  mal  ne  laissera  pas 
que  de  produire  un  certain  bien.  L'instabilité  du  pouvoir 
le  rendra  par  moments  moins  oppressif;  ces  princes,  se 
sentant  si  mal  alTcrmis,  seront  parfois  plus  modérés. 
Quelque  impuissants  que  soient  le  Sénat  et  le  peuple,  à 
quoi  bon  s'en  faire  des  ennemis,  quand  déjà  on  est  d'ail- 
leurs si  menacé  ?  Ces  Césars  dont  le  règne  se  compte  par 
mois  vaudront  mieux  en  général  que  les  Césars  qui  ont 
pu  se  figurer  qu'ils  avaient  des  années  devant  eux.  Tous 
ne  seront  pas  des  hommes  sans  cœur,  ni  sans  quelijue 
génie,  ni  satis  quelque  amourdu  bien.  Il  en  est  tel  par- 
mi eux  qui  vaudra  bien  Trajan.  Mais  à  quoi  peut  servir 
et  le  plus  grand  génie  et  l'àme  la  plus  généreuse,  vis-à-vis 


dans  ct^tle  période,  28  personnagM  proclamés  ou  dans  Rome  on  dans  les  proTiaeet 

sur  lesquels  9  seulement  sont  morts  dans  leur  lit  ;  i4  rè^et  d'empereurs 
reconnus  à  Rome.  Mayenne  des  règnes,  11  an»  et  1  mois. 

—  Au  contraire,  dans  notre  histoire,  depuis  Hugue«  Capet  jusqu'à  Louis  XV 
(987-1774),  il  y  a  eu  26  rèirnes,  2  rois  assassinés,  1  (Henri  11)  mort  par  acci- 
dent. Moyenne  des  règnes,  3(1  ans  et  3  mois. 

Mais  eu  revanche,  de  1774  à  1877,  nous  devons  compter  19  reçues  on,  si  Ton 
veut, 19  gouvernements,  1  roi  assassiné,  4  souverains  exilés.  1  seul  mort  sur  le  trône 
(Louis  XVHI)  et  1  seul   (Charles  X)  devenu  roi  -  '  M  i 

durée  des  pouveineiiients  :    o  ans  et  5  mois.   Cela 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  coïncideBce  entre  :  ..  , ,  .      U  — a 

et  relie  de  l'empire  Chinois  {Les  Césurs.  Tableau  du  munUe  rumain. 
Livre  I,  ch.  I,  $  1).  Cette  foi*  encore,  l'époque  d'anarchie  dont  nous  parlons, 
répond  à  une  crise  pareille  dans  les  annales  cbiaoises,  dit«  l'époque  dM  trow 
royaumes  (ans  de  l'ère  vulgaire  220-265). 
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de  cette  brutale  autocratie  de  l'épée  ;  disons  mieux,  du 
poignard?  Ce  (jiie  l'Empire  du  premier  siècle  a  souffert 
de  ses  premiers  empereurs,  l'Empire  du  troisième  siècle 
le  souffrira  d«;  ses  légions.  A  vrai  dire,  il  n'y  aura  dans 
Rome  pondant  cette  période  d'autre  souvt'rainelé  que  la 
souveraineté  du  meurtre.  Voilà  le  merveilleux  état  de 
choses  auquel  une  société  se  voit  mener  par  le  culte  de  la 
force,  tant  de  fois  adorée  en  notre  siècle  sous  le  nom  eu- 
phémique de  fait  accompli! 

Que  la  décadence  de  l'État  romain  soit  dès  lors  plus 
rapide  que  jamais,  chacun  le  comprend  sans  peine.  Au 
dehors,  l'Empire  est  déplus  en  plus  mal  défendu  par  ces 
soldats  trop  occupés  à  faire  et  à  défaire  les  empereurs  ; 
les  armées  qui  veillent  aux  frontières  sont  le  plus  souvent 
sacrifiées  à  l'armée  i»rélorienne  qui  entoure  l'Empereur 
ou  occupe  paresseusementrilalie;la  discipline  est  affaiblie 
au  profit  de  ces  soldats,  maîtres  de  leur  maître.  Au  de- 
hors donc  le  péril,  l'invasion  toujours  menaçante,  cela 
va  sans  dire  ;  et  de  plus  la  langueur  toujours  croissante 
au  dedans. 

La  langueur  au  dedans  !  Oui  certainement,  je  l'ai  dit 
vingt  fois  :  il  n'y  a  pas  de  vie  là  où  il  n'y  a  pas  au  moins 
un  peu  de  liberté.  Et  c'est  la  liberté  des  cités,  conservée 
par  Auguste,  respectée  par  Trajan  et  les  Antonins,  qui 
avait  maintenu,  deux  siècles  durant,  une  certaine  vie 
dans  l'Empire. 

Mais  dans  ces  cités  découragées,  on  verra  tout  languir, 
s'appauvrir,  s'éteindre  !  Liberté  pour  le  peuple,  dignité 
pour  le  magistrat,  sûreté  pour  les  deniers  du  père  de  fa- 
mille, sécurité  pour  les  loisirs  du  riche,  honneur  pour  le 
dévouement,  récompense  pour  les  services  rendus,  culte 
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fin  passé,  ambition  de  l'avenir,  tout  cela  s'effacera  peu  à 
peu  devant  la  permanence  de  la  corvée,  de  la  réquisilion 
et  de  l'impôt.  On  vivra  sans  doute,  mais  on  vivra  taxé, 
tourmenté,  menacé,  abaissé.  Les  cités  de  l'Empire  qui 
ont  été  encore  si  vivantes  sous  les  Antonins,  au  troisième 
siècle,  moralement  et  matériellement  ap[)auvries,  ne  fe- 
ront plus  que  végéter;  et  comme  en  définitive  les  cités 
de  TEmpire  composent  l'Empire,  TEmpire  ne  fera  que 
végéter.  On  tendra  de  plus  eu  plus  à  cette  suppression 
de  toute  liberté  qui  est  pour  les  sociétés  ce  qu'est  la 
machine  pneumatique  pour  les  êtres  vivants.  Ce  beau 
idéal  de  Mécène  parlant  à  Auguste  ou  plutôt  de  Dion 
Gassius  faisant  pailer  Mécène',  ce  beau  idéal  d'une 
monarchie  purement  automatique  arrivera  à  une  réalisa- 
tion pres(jue  complète:  un  empereur  tout-puissant  tant 
que  les  soldats  ses  patrons  le  laisseront  vivre  ;  à  Home, 
un  Sénat  abaissé  et  un  peuple  muet;  dans  les  provinces, 
nulle  assemblée  populaire;  et  ces  esclaves  de  la  force 
prétorienne  portant  tous  au  même  droit  le  titre  fort  peu 
honoré  de  citoyen  romain.  La  police  de  l'Empire  se 
fera  par  ces  frumentaires  qui  jadis  avaient  été  chargés  de 
veiller  aux  approvisionnements  ;  la  police  des  cultes  se 
fera,  au  moins  contre  les  chrétiens;  la  police  (ou  plutôt 
le  monopole)  de  l'enseignement  seule  manquera  à  ce  bel 
ensemble,  le  génie  de  l'antiquité  n'était  pas  capable  de 
s'élever  à  la  hauteur  de  cette  conception  de  notre  siècle. 
Cependant,  puisque  le  monde  romain  devait  vivre 
quelques  générations  encore,  il  faut  croire  que  la 
machine  pneumatique  n'était  pas  encore  parfaite  et  que 

*  Voyez  Dion  Cassiiis  (LU,  14-40)  «t  mon  litre  des  Césars,  t.  I,  Au- 
guste %  2. 
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l'air  respirablo  p(5nétrait  un  peu  dans  sps  voines.  Il 
y  avait  des  pas  à  faire,  et  nous  verrons  au  bout  de  ce 
demi-siècle  Dioclétien  en  faire  de  bien  mar(pH''S.  La  li- 
berté humaine  est  vivace  et  se  retourne  plus  d'une  fois 
sur  son  lit  de  mort  pour  trouver  un  côté  par  où  elle 
puisse  respirer;  pendant  le  demi-siècle  que  nous  al- 
lons raconter,  elle  était  bien  malade,  elle  n'était  pas 
éteinte. 

D'ailleurs,  pendant  ce  demi-siècle,  si  la  maladie  et  la 
servitude  lui  venaientd'un  côté,  de  l'autre  s'approchaient 
d'elle  la  guérison  et  la  délivrance.  Le  christianisme  vi- 
vait et  grandissait  au  sein  de  cet  empire  en  décadence. 
Il  était  arrivé  à  un  point  de  notoriété  et  d'importance 
qui  rendait  son  action  sur  toutes  les  parties  de  la  so- 
ciété, non  pas  seulement  probable,  mais  évidente.  C'é- 
tait une  force  latente  qui  eût  vivifié  ce  grand  corps 
vieilli  s'il  eût  consenti  à  se  l'approprier.  C'était  un  élé- 
ment divin  et  le  seul  véritablement  divin,  qui  s'appro- 
chait de  ce  monde  romain,  périssant  faute  d'avoir  en  lui 
rien  qu'il  pût  croire  divin.  C'était  un  principe  de  respect 
dans  cette  société  qui  ne  connaissait  plus  le  respect,  et 
un  triomphe  héroïque  sur  la  peur  dans  ce  monde  qui 
était  gouverné  par  la  peur.  C'était  une  force  morale,  la 
plus  puissante  de  toutes,  grandissant  de  toutes  parts, 
tandis  que  la  force  politique  décroissait  de  toutes  parts. 
C'était  le  gland  semé  au  pied  d'un  chêne  vieilli,  qui  est 
devenu  arbre  à  son  tour  et  dont  les  rameaux  offrent 
déjà  un  abri  à  ceux  que  l'arbre  décrépit  ne  peut  plus 
ombrager. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si,  au  milieu  des  agita- 
tions et  des  révolutions  perpétuelles  de  cette  époque  de 
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décadence,  de  temps  à  autre  se  révèle  dans  les  âmes  une 
certaine  énergie  que  le  premier  siècle  de  l'Empire  ro- 
main n'avait  pas  connue. Politiquement,  socialement,  mi- 
litairement parlant,  cet  Empire  et  celte  société  s'écrou- 
laient, mais  la  vie  nouvelle  qui  s'infiltrait  dans  ses 
veines  se  trahissait  parfois  par  des  élans  généreux  et 
imprévus.  Le  christianisme  refaisait  des  âmes  tandis 
que  le  despotisme  en  défaisait.  Il  inspirait  aux  siens  le 
plus  grand  et  le  plus  divin  de  tous  les  héroïsmes,  l'hé- 
roïsme du  martyre  ;  et  parfois,  en  dehors  de  lui,  par 
une  sorte  d'émulation,  les  âmes  païennes  se  montraient 
moins  incapables  de  l'héroïsme  du  citoyen  et  du  soldat. 
De  là,  après  des  années  de  torpeur,  certaines  résistances 
subites,  imprévues,  qui  feraient  croire  qu'il  y  a  un 
peuple  là  où  l'on  ne  voyait  qu'un  troupeau  d'adminis- 
trés et  de  corvéables  romains.  Le  christianisme,  placé 
en  dehors  de  la  vie  politique,  ne  conseillait  ni  ne  dis- 
suadait ces  luttes  ;  ses  enfants  avaient  une  autre  lutte  à 
soutenir,  et  de  plus  héroïques  résistances  à  opposer,  non 
à  tel  ou  tel  César,  mais  à  tout  pouvoir  ennemi  de  Dieu. 
Le  christianisme,  dont  l'Empire  ne  voulait  pas  pour  son 
citoyen,  n'avait  pas  de  conseil  à  donner  aux  citoyens  de 
l'Empire.  Mais  aux  idées  morales  qu'il  répandait  dans 
le  monde,  aux  sentiments  désintéressés  qu'il  suscitait 
même  en  des  âmes  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  à 
l'exemple  qu'il  donnait  de  refuser  quelque  chose  au 
pouvoir,  peut  être  due  en  partie  cette  consolation  que 
nous  offre  l'histoire,  de  voir  des  tyrans  moins  cruels 
que  Néron  rencontrer  une  servilité  moins  universelle 
que  Néron  ne  l'avait  rencontrée.  Le  christianisme 
n'encouragea  aucune  révolte:  mais  on  peut  lui  faire 
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honneur  de  ce  qu'il  y  eut  d'honorable  dans  quelques  ré- 
voltes. 

Le  christianisme,  si  évidemment  manifesté  à  cette 
époque,  s'offrait  donc  comme  un  principe  de  vie  et  aux 
peuples  et  aux  souverains.  Il  pouvait,  et  lui  seul  pou- 
vait, donner  aux  peuples  des  princes  qui  respectassent 
leurs  droits,  leurs  biens,  leur  liberté.  Il  pouvait,  et  lui 
seul  pouvait,  donner  au  prince  des  sujets  et  surtout  des 
soldats  qui  le  servissent  et  ne  le  trahissent  pas.  On  sa- 
vait déjà  que  les  serviteurs  les  plus  sûrs  du  prince,  les 
soldats  les  plus  braves  et  les  plus  fidèles,  les  amis  les 
plus  constants  du  bien  public,  les  consolateurs  les  plus 
efficaces  des  misères  humaines  étaient  les  chrétiens.  A 
cette  époque  où  les  attaques  des  barbares,  les  disettes, 
les  épidémies,  les  souffrances  de  toute  nature  étaient  si 
fréquentes,  on  savait  assez  que  ce  n'était  guère  dans  les 
rangs  du  paganisme  que  l'on  trouvait  les  défenseurs  des 
cités  envahies,  les  rédempteurs  des  citoyens  emme- 
nés en  captivité,  les  distributeurs  d'aumônes,  les  méde- 
cins, les  infirmiers,  les  amis  du  pauvre.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  la  présence  de  tant  de  chrétiens  dans 
les  armées,  dans  les  palais  des  princes,  dans  les  mai- 
sons des  riches.  Quand  le  fanatisme  ne  portait  pas  à  les 
immoler,  l'estime  portait  à  les  appeler.  Les  Actes  des 
martyrs  nous  montreront  Dioclétien,  l'auteur  de  la  der- 
nière persécution,  ayant  commencé  par  s'entourer  de 
chrétiens  ;  quand  il  veut  persécuter,  il  faut  qu'il  rem- 
plisse de  victimes  son  propre  palais.  Le  christianisme, 
si  on  l'eût  laissé  faire,  eût  donc  inauguré  dans  la  vie  de 
l'Empire  le  régime  du  respect  au  lieu  du  régime,  si 
cruellement  insuffisant,  de  la  crainte  ;  il  eût  vivifié  par 
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un  élément  divin  cette  société  qui,  malgré  tous  ses  ef- 
forts, ne  pouvait  que  se  sentir  toute  humaine,  toute 
mortelle,  je  dirais  presque,  toute  moribonde. 

Aussi,  en  ce  siècle  plus  encore  que  dans  le  précé- 
dent, la  question  du  christianisme  se  posait-elle  et 
pour  les  hommes  et  pour  le  pouvoir.  La  multitude  igno- 
rante pouvait  persister  sans  hésitation  et  sans  remords 
dans  son  fanatisme  idolâtrique  ;  mais  les  hommes  éclai- 
rés s'étonnaient,  les  princes  hésitaient.  A  un  grand 
nombre  de  ceux-ci,  il  est  vrai,  le  temps  manqua  pour 
se  décider  ;  en  quelques  mois  de  régne,  ils  n'eurent  le 
loisir  de  se  prononcer  ni  pour  la  persécution,  ni  pour 
la  tolérance.  Mais  pour  ceux  qui  arrivèrent  à  la  limite 
extraordinaire  de  cinq  ou  six  ans  de  pouvoir,  pour  ceux- 
là  la  question  dut  être  au  moins  momentanément  réso- 
lue. Les  meilleurs  d'entre  eux  etlesplus  sensés  croyaient 
médiocrement  aux  dieux  du  paganisme  ;  et,  sachant  re- 
connaître au  moins  d'honnêtes  gens  dans  ces  hommes 
qui  n'adoraient  pas  les  dieux,  leur  permettaient  d'être 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Tertullien  ;  et  alors 
l'Église  grandissait,  se  développait,  s'épanouissait  dans 
la  liberté.  Mais  bientôt,  ou  un  successeur  tout  autre, 
ou  le  même  prince  vieilli,  circonvenu,  tombé,  non  pas 
dans  la  foi  au  paganisme  officiel,  mais  dans  l'infatuation 
des  magiciens  et  des  devins,  rallumait  la  persécution; 
et  l'Église  alors  grandissait  d'une  autre  façon,  non  plus 
par  la  libre  prédication  de  ses  docteurs,  mais  par  la 
muette  prédication  de  ses  martyrs,  non  plus  par  la  pu- 
blicité de  sa  parole  et  de  sa  foi,  mais  par  la  publicité  de 
son  héroïsme.  De  là  ces  alternatives  de  tolérance  et  de 
proscription,  d'accroissement  évident  par  la  liberté  et 
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(i'accroisscnipnt  cachf^  par  le  martyre,  que  nous  verrons 
se  succf^der  dans  la  vie  rie  TÉglise  jusqu'à  l'heure  déci- 
sive de  la  persécution  de  Dioclétien. 

J'ai  voulu  jeter  ici  quelques  traits  qui  caractérisent 
d'une  manière  générale  ces  cinquante  années,  où  appa- 
raît plus  spécialement  dans  la  vie  de  l'Empire  la  prépon- 
dérance exclusive  des  soldats.  J'ai  dit  tout  cela  une  fois 
afin  de  n'y  pas  revenir.  Je  vais  maintenant,  et  rapide- 
ment, je  l'espère,  parcourir  la  vie  de  ces  chefs  éphé- 
mères, dignes  le  plus  souvent  de  compassion,  que  le 
vrai  chef,  la  milice  prétorienne,  s'est  plu  successive- 
ment à  élever  et  à  renverser. 

Pensons  seulement,  en  face  de  ces  misères,  à  ce  qu'a 
été,  à  nous  peuples  modernes,  notre  bonheur.  Oui,  il 
faut  aux  sociétés  humaines  quelque  chose  de  divin,  afin 
qu'elles  soient  gouvernées,  non  plus  seulement  par  la 
crainte,  mais  aussi  par  le  respect,  ajoutons  par  l'amour. 
Ce  divin  dans  les  sociétés  humaines,  l'antiquité  le  cher- 
chait dans  les  nuages  de  sa  mythologie  ;  elle  ne  trouvait 
jamais  qu'un  mensonge  qui,  au  bout  de  bien  peu  de 
siècles,  était  démasqué.  Mais,  aux  peuples  de  la  chré- 
tienté, ce  principe  divin  a  été  donné  dans  la  foi  com- 
mune, l'amour  du  même  Dieu,  la  loi  morale  commune 
à  tous,  qui  est  descendue  du  Calvaire.  Il  nous  a  été  don- 
né, vrai  de  la  plus  complète  vérité;  et,  parce  qu'il  était 
vrai,  il  était  vivant,  pouvant  se  perpétuer  sans  fin,  s'é- 
tendre sans  limite,  se  développer  sans  aucun  terme.  Il 
ne  repose  ni  sur  une  loi  politique,  ni  sur  une  institution 
civile,  ni  sur  un  empire,  une  nation,  une  dynastie  quel- 
conque ;  qui  pourrait  croire  à  la  divinité  de  rien  de  tout 
cela,  dès  que  l'histoire  en  est  connue  ?  Mais,  par  cela 
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même  qu'il  est  d'une  nature  supérieure  et  qu'au  lieu 
de  réunir  les  peuples  sous  une  même  loi,  il  les  réunit 
dans  une  môme  foi,  il  sait  se  prêter  à  toutes  les  vicissi- 
tudes, à  toutes  les  phases,  à  tous  les  développements,  à 
tous  les  progrès  que  les  événements  |>euvent  amener  et 
que  les  besoins  des  nations  peuvent  a|ip«'ler.  De  là  ces 
longs  siècles  qu'ont  vécu  les  nations  chrétiennes,  plus 
âgées  aujourd'hui  qu'aucune  nation  païenne  ne  le  fut; 
ces  siècles  d'une  vie  ascendante  pour  les  peuples  et 
pour  rimmanité;  ces  siècles  qu'ont  signalés  tant  de 
phases,  tant  de  formes,  tant  de  péripéties  diverses,  sans 
que  les  nations  vissent  se  perdre,  pour  peu  qu'elles 
tinssent  à  le  garder,  le  principe  divin  qui  était  en  elles; 
parce  que  ce  principe,  infini  de  sa  nature,  était  bien 
plus  large  qu'il  n'était  besoin  pour  conteniren  lui  toutes 
les  phases  de  la  politique  et  tous  les  progrés  de  la 
science  humaine. 

Mais  malheur  aux  sociétés  qui  anéantiraient  dans  leur 
sein  le  principe  divin  et  prétendraient  vivre  de  leur  pro- 
pre force,  aux  sociétés  qui  se  croiraient  toutes  humaines, 
toutes  terrestres,  faites  de  la  main  de  l'homme  et  non 
créées  de  la  main  de  Dieu,  indépendantes,  mais  aussi  sans 
appui,  souveraines  absolues,  mais  souveraines  pour  un 
jour! 

Elles  n'auraient  même  pas  le  faible  secours  que  prê- 
taient aux  sociétés  antiques  les  mensonges  de  leur  mytho- 
logie ;  elles  ressembleraient  bien  plutôt  à  l'Empire  ro- 
main, dépouillé  de  ses  traditions  soi-disant  divines  et  ne 
voulant  pas  accepter  le  principe  véritablement  divin  du 
christianisme.  Là  le  respect  manquerait  (pourquoi 
rhomme  respecterait-il  ce  qui  n'est  qu'humain?);  la 
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peur  gouvernerait  seule;  la  force,  comme  au  temps  des 
Césars,  serait  souveraine  maîtresse  :  là  où  il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  la  force  est  dieu. 

On  verrait  là,  comme  dans  l'Empire  romain,  le  pou- 
voir ne  reconnaître  aucune  limite  et  ne  respecter  aucun 
droit.  Qu'est-ce  que  le  sujet  sinon  le  failde,  et  (pi'est-re 
que  le  pouvoir  sinon  le  fort?  Et  quel  droit  a  le  faible 
contre  le  fort?  Mais  en  même  temps  le  pouvoir  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  la  force  serait  soumis  à  tous  les  caprices 
de  la  force.  Ni  l'hérédité,  ni  l'élection,  écrites  peut-être 
dans  les  lois,  ne  se  réaliseraient  dans  le  fait.  La  force 
ou  militaire  ou  populaire  donnerait  et  ravirait  le  pouvoir  ; 
les  gouvernements  seraient  comme  les  Césars  romains 
et  plus  absolus  chaque  jour  et  chaque  jour  plus  pré- 
caires .Ne  sommes-nous  pas  déjà  en  France,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  sous  ce  régime  césarien  d'une  royauté  élec- 
tive par  les  révolutions?  Et  parmi  ces  royautés,  les  plus 
révolutionnaires,  c'est-à-dire  celles  dont  l'origine  a  été 
la  plus  violente,  n'ont-elles  pas  été  les  plus  absolues, 
mais  aussi  les  moins  durables? 

La  situation  de  l'Europe  moderne  serait  même  pire  que 
celle  de  l'Empire  romain,  en  ce  que,  n'étant  pas  une 
comme  il  était  un,  ce  même  droit  de  la  force  qui  régle- 
rait les  rapports  d'homme  à  homme  réglerait  à  plus  forte 
raison,  et  sans  nul  contre-poids,  les  rapports  de  nation 
à  nation.  A  cet  égard,  le  scrupule  serait  moins  grand 
encore.  Les  traités,  cette  faible  barrière  du  droit  m- 
ternatioual,  seraient  plus  méprisés  que  jamais  :  ne  pos- 
sédons-nous pas  déjà  dans  notre  langue  ces  synonymes 
introduits  par  la  diplomatie  moderne  pour  désigner  le 
droit  de  la  force,  fait  accompli^  non-iniervention,  progrès. 
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nationalité,  tous  ces  mots  d'oidre  dont  le  fort  peut  tou- 
jours s'autoriser,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  au  faible 
d'invoquer?  La  force  et  la  force  armée  serait  donc  plus 
que  jamais  la  raison  dernière  entre  les  Empires.  Or,  avec 
la  force  prédominante  au  dehors  et  le  pouvoir  absolu  à 
l'intérieur,  comment  toutes  les  ressources  d'une  nation, 
ses  bras,  son  sang,  sa  vie,  sa  richesse,  son  industrie,  son 
génie,  ne  seraient-elles  pas  de  plus  en  plus  tournées  vers 
la  guerre?  Adieu  alors,  au  bout  de  bien  peu  d'années,  à 
tout  ce  qu'on  appelle  les  arts  et  les  embellissements  de 
la  paix  I  A  force  de  civilisation  et  de  perfectionnements 
nous  en  viendrions  à  l'état  des  barbares  de  la  Germanie 
organisés  uniquement  en  vue  de  la  guerre.  Tout  serait 
sacrifié  à  ce  maître  suprême,  le  canon,  faisant  les  rois 
au  dedans,  et  au  dehors  défaisant  les  peuples. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  que  le  Christianisme,  TÉ- 
glise,  la  Papauté  eussent  émigré  loin  de  notre  Europe, 
et  ils  ne  sont  pas  encore  prés  d'émigrer  (même  aujour- 
d'hui, 1878). 


CHAPITRE    11 

MAXIMIN   ET  LES   DEUX   GORDIENS 
—  i35-238  — 


Le  règne  de  la  force  brutale  ne  pouvait  être  mieux 
inauguré  que  parMaximiu'.  11  semblerait,  à  lire  les  récits, 
pour  ainsi  dire  légendaires,  que  Ton  nous  fait  au  sujet 
de  cet  empereur  barbare,  qu'on  se  fût  plu  à  personnifier 
eu  lui  le  triomphe  de  la  force  physique  sur  la  force 
morale,  de  la  matière  sur  l'esprit,  des  races  du  Nord  sur 
les  races  du  Midi,  du  Barbare  sur  l'Hellène. 

11  est  né  en  Thrace,  dans  cette  contrée  que  les  Grecs 
tenaient  comme  disgraciée  quant  à  l'intelligence.  Mais  il 
n'est  pas  même  Thrace  d'origine  :  son  père  était  Goth 
et  s'appelait  iMicca  ;  sa  mère,  de  la  race  des  Alains,  s'ap- 
pelait Ababa.  Devenu  empereur,  il  tiendra  à  cacher  ces 

1  C.  Julius  Verus  Maximinus.  Né  ea  Thrace  yers  l'an  183  —  entre  dans  I» 

milice  sons  Sévère,  —  tribun  des  soldats  sous  Alexandre,  —  devenu  Empereur  le 
19  mars  :à3o.  —  Sarmaticus  Maxioius,  Dacicus  Maximus,  Germauicas  Maxùuus. 
—  Consul  eu  236,  —  sept  fois  imperiilor,  —  tué  eu  238. 

Sa  femme,  Pauliua,  meurt  probablement  avant  lui  et  est  mise  au  rang  des  dieux 
(Voy.  les  monnaies,  et  Ammien  Marcellin,  XIV,  in  pvincip.). 

Son  lils,  C.  Jul.  Verus  Maximiuus  ou  Maximus,  fait  César  et  prince  de  la 
jeunesse  —  porte  les  mêmes  titres  que  sou  père  —  tué  avec  lui. 

Historiens  :  Hérodieu  VU.  Capitoiiu.  In  Maximim;  InMaximinojuniore. 
Joruaudes.  De  Rebus  Getticis  15. 
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uoins  barbares  qui  trahissfiiil  trop  le  sang  dont  il  est 
sorti. Sa  taille  est  colossale  ;  il  a,  dit-on  quelque  part,  huit 
pieds  un  doigt  (2°, 38,44);  et  comniesicen'étail  pas  assez, 
leméme  auteur  ditailleurs,  présdehuitpiedsetdeini.  Il 
se  met  au  pouce,  en  guise  d'anneau,  un  bracelet  de  sa 
femme.  Il  boit  en  un  jour  une  amphore  de  vin,  mesure 
du  Gapitole;  il  dévore,  dit  le  crédule  Capitolin,  jusqu'à 
quarante  et  soixante  livres  de  viande  dans  la  journée.  Il 
traîne  au  besoin  une  voiture  chargée;  d'un  coup  de 
poing  il  brise  la  mâchoire  d'un  cheval,  d'un  coup  de 
pied  sa  jambe;  il  brise  un  arbre,  il  écrase  une  pierre 
entre  ses  doigts.  C'est  Hercule,  dit  le  peuple,  c'est  Antée, 
c'est  Milon  de  Grotone*.  Le  peuple  aime  à  voir  de  tels 
héros,  et  il  leur  sait  gré  de  leurs  muscles  comme  d'une 
vertu. 

Les  muscles  de  Maximin  semblent  avoir  fait  sa 
fortune.  Il  était  paysan,  pâtre  dans  ses  montagnes  de  la 
Thrace,  obligé  de  garder  ses  troupeaux  contre  les 
brigands.  Sa  taille  et  son  courage  le  firent,  comme  au 
temps  d'Homère,  choisir  pour  chef  par  les  pâtres  que 
réunissait  le  besoin  de  la  défense  commune.  Un  jour, 
l'empereur  Sévère,  campant  dans  la  province  de  Thrace, 
au  temps,  je  suppose,  delà  guerre  de  Byzance,  célébrait 
la  fête  natale  de  son  fils  par  des  jeux  donnés  à  ses  soldats  ; 
un  pâtre  barbare,  tout  jeune  encore,  ose  s'approcher  de 
l'Empereur;  parlant  un  latin  mêlé  de  la  langue  des 
Thraces  :  «  Fais-moi  lutter,  dit-il,  avec  le  premier  venu 
de  ton  armée.  »  Sévère  admire  sa  taille,  mais  prend  sa 
condition  en  mépris.  Il  l'admet  à  lutter,  mais  seulement 

*  Capitolin  1,  2, 4.  Hérodien  Vil. 
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avec  des  valets.  Maxiinin  en  bat  un,  deux»  trois,  jusqu'à 
seize  des  plus  robustes:  sans  prendre  de  repos,  il  gagne 
seize  récompenses,  et  en  ce  jour  devient  soldat.  Huit 
jours  après,  Maximin,  connaissant  mal  la  dignité  du 
soldat  romain,  se  livre  dans  un  accès  de  joie  aux  extra- 
vagances de  la  danse  barbare;  l'Empereur  qui  le  voit, 
appelle  son  officier  et  lui  ordonne  de  réprimander  cet 
homme.  Maximin  reconnaît  l'Empereur,  et  court  à  lui; 
l'Empereur^  cheval  s'éloigne  au  galoi»,  revient,  fait 
plusieurs  tours  ;  Maximin  est  toujours  auprès  de  lui  ; 
Sévère  croit  l'avoir  fatigué  :  «  Eh  bien  !  Thrace,  lui  dit- 
il,  après  avoir  ainsi  couru,  serais-tu  encore  en  état  de 
lutter?  —  Gomme  il  le  plaira,  imperator.  »  Et  en  effet 
sept  soldats  choisis  parmi  les  plus  forts  sont  vaincus  par 
lui  sans  reprendre  haleine.  Celte  fois.  Sévère  lui  met 
au  bras  un  bracelet  d'argent,  au  cou  un  collier  d'or,  le 
place  au  nombre  de  ses  gardes,  et  le  conservera 
toujours  auprès  de  lui*. 

Maximin  sert  fidèlement  Sévère  d'abord,  Caracalla 
ensuite.  Sous  le  règne  de  Macrin  meurtrier  de  Caracalla, 
il  s'éloigne  de  la  milice,  retourne  en  Thrace,  y  acquiert 
des  terres,  retrouve  là  ses  frères  les  Goths,  vit  avec  eux, 
redevient  barbare  si  toutefois  il  a  jamais  cessé  de  l'être. 
Au  bout  de  quelques  mois,  il  entend  dire  que  Macrin 
ne  vit  plus  et  que  le  César  régnant  est  cet  Antonin  que 
l'histoire  appelle  Elagabale,  soi-disant  fils  d'Anlonin 
Caracalla.  Maximin,  toujours  attaché  à  la  famille  de 
Sévère,  va  saluer  à  Rome  ce  petit-fils  de  son  premier 
maître  ;  mais  il  ne  trouve  qu'un  efféminé,  de  tous  les 


Capituliu  13. 
T.   11.  iO 
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empereurs  lo  moins  soldat  et  qui  Taccueilie  pardif 
plaisanteries  obscènes.  Mnximin  s'éloigne  encore,  et, 
quoique  revêtu  par  Elagabaie  des  insignes  du  tribunal 
militaire,  il  se  refait  propriétaire,  désœuvré,  malade, 
plutôt  que  de  saluer  une  fois  de  plus  cet  in<ligne  empe- 
reur*. 

Mais  l'avènement  d'Alexandre  le  comble  de  joie.  Il 
part  celte  fois  encore  pour  Rome,  et  celte  fois  il  est 
dignement  accueilli.  Alexandre  lui  donne  une  légion  à 
commander,  une  légion  de  nouveaux  soldais,  pour 
que  ceux-là  du  moins,  élrangei*s  aux  habitudes  de 
mollesse  et  d'indiscipline  qui  sont  celles  de  tonte 
l'armée,  puisent  dans  les  leçons  de  Maximin  l'habitude 
de  la  vraie  discipline  romaine.  Maximin  dresse  rudement 
ses  conscrits  ;  tous  les  cinq  jours,  exercices,  simulacre 
de  guerre,  inspection  des  armes,  de  l'équipement,  des 
chaussures.  Ses  collègues  lui  disent  :  «  Qu'as-tu  à  faire 
de  prendre  tant  de  peine?  Tu  es  déjà  en  mesure 
d'avoir  un  commandement  d'armée  (ducatum).  »  — 
«  Moi,  dit-il,  plus  je  serai  élevé  en  grade,  plus  je  m'im- 
poserai de  fatigues.  »  Et,  en  effet,  avec  son  vieil  orgueil 
d'homme  fort,  il  provoque  les  soldats  à  la  lutte;  quoique 
n'étant  plus  jeune,  il  en  jette  à  terre  cinq,  six,  sept. 
«  Bah  !  lui  dit  un  tribun  de  haute  taille  et  d'une  grande 
vigueur,  jaloux  des  succès  de  Maximin,  tu  l'emportes  sur 
eux  parce  que  tu  es  leur  commandant.  »  —  «  Veux-tu 
lutter  à  nous  deux?  »  lui  dit  Maximin.  L'autre  y  consent, 
mais  au  moment  où  il  l'aborde,  Maximin  lui  applique  sa 
main  sur  la  poitrine,  le  jette  en  arriére  jusqu'à  terre,  et 

*  Gapitolin  4. 
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s'écrie  :  «  Amenez-m'en  un  autre,  mais  toujours  un  tri- 
bun*. »  Je  cite  ces  récits  vulgaires,  auxquels  la  crédu- 
lité populaire  peut  avoir  ajouté  des  détails  fabuleux, 
parce  qu'ils  montrent  en  quels  souvenirs  se  complaisait 
ce  siècle  habitué  à  n'admirer  que  la  force.  Le  moyen 
âge,  lui  aussi,  s'est  plu  à  personnifier  la  force  corpo- 
relle dans  la  légende  de  saint  Cbristophe;  mais  là,  du 
moins,  la  force  est  vaincue  par  l'Esprit,  et  cet  Atlas  plie 
sous  le  poids  de  rEiifant-Dieu. 

Jusqu'ici  cependant  Maximin  paraît  avoir  été  un  loyal 
soldat.  Mais  cps  natures  grossières  sont  souvent  faibles, 
et,  après  s'être  montrées  honnêtes  devant  une  tentation 
ordinaire,  elles  cèdent  devant  nue  perspective  d'am- 
bition qui  trouble  l^ur  cerveau.  Nous  avons  dit  de 
quolle  criminelle  ingratitude  il  paya  Alexandre,  de  tous 
les  empereurs  celui  à  qui  il  devait  le  plus. 

Devenu  empereur,  Maximin  resta  soldat  ^  La  milice 
était  sa  grandeur,  sa  force,  son  honneur.  Les  soldats 
l'avaient  fait  Empereur  sans  le  Sénat  et  loin  du  Sénat; 
il  no  pouvait  être  Empereur  que  dans  le  camp.  11  ne 
parait  de  tout  son  règne  être  venu  à  Rome  qu'une  seule 
fois.  Soldat  courageux  et  résolu,  il  jette  d'abord  son 
armée  au  delà  du  Rhin,  s'avance  à  30  ou  40  milles  sur 
la  terre  germanique,  brûle  les  maisons,  détruit  les 
moissons.  Il  ne  ménage  pas  sa  propre  personne  :  un  beau 
jour,  au  milieu  des  marais,  il  se  trouve  entouré  de 

*  CapHolin  5,  6. 

*  Les  monnaies  de  Maximin  peignent  bien  sa  royanlé  tonte  solJal^îque.  Elles 
portent  :  LlBEKALlTAS  AVGVSTA.  (L'empereur  distribue  d.>s  largesses  aux 
soldats)  —  Gekm.  (L'empereur  en  habit  militaire)  —  FIDES  MILITVM  (La 
fidélité  appuyée  sur  deux  enseignes  prétorienoes)  —  VICTOBIA  REilM.  (Palme, 
couronne,  un  ^erroain  captif). 
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Gonnains,  n'ayant  d'autre  ressource  ((ue  de  se  crampon- 
ner à  son  cheval  jus<|u'â  ce  que  ses  soldats  viennent  le 
délivrer;  et  ce  jour-là  même,  dans  ces  mêmes  marais, 
il  remporte  une  victoire  sur  terre  et  sur  eau  ;  puis  il 
ramène  son  armée  chargée  de  butin,  de  provisions,  de 
troupeaux  ravis  à  l'ennemi,  et  il  dicte  cette  lettre  pour 
le  Sénat,  auquel  probablement  il  écrivait  peu  :  «  Nous 
ne  pouvons.  Pères  conscrits,  dire  tout  ce  que  nous 
avons  fait  ;  sur  une  étendue  de  40  milles,  nous  avons 
brûlé  les  villages,  saisi  les  troupeaux,  fait  des  prison- 
niers, tué  des  soldats,  combattu  dans  le§  marais.  Noos 
aurions  pénétré  jusque  dans  les  forêts,  si  des  marais  trop 
profonds  ne  nous  eussent  arrêtés.  »  Et  un  peu  plus  tard: 
«  En  peu  de  jours.  Pères  conscrits,  j'ai  fait  à  la  guerre 
autant  que  nul  des  anciens.  J'ai  apporté  sur  le  sol 
romain  autant  et  plus  de  butin  qu'on  ne  pouvait  en  es- 
pérer. J'ai  ramené  autant  et  plus  de  captifs  au  moins 
que  notre  territoire  peut  en  contenir.  » 

La  Germanie  pacifiée  à  la  manière  de  Maximin,  il 
vient  à  Sirmium  (fin  de  236).  De  cette  ville  ^  qui  était 
le  quartier-général  des  Romains  dans  toutes  leurs 
guerres  sur  le  Danube,  il  médite  un  vaste  plan  de  cam- 
pagne. Il  veut  attaquer  les  Sarmates,  il  veut  étendre 
l'Empire  romain  jusqu'à  l'Océan  septentrional,  c'est-à- 
dire  sans  doute  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Et  en  atten- 
dant, des  tableaux  peints  par  ses  ordres  et  représen- 
tant ses  victoires,  sont  exposés  aux  portes  du  Sénat, 
pour  glorifier  son  nom  et  pour  humilier  le  Sénat  son 
ennemi  ^ 

•  Aujourd'hui  Mitrowitz,  sur  la  rive  gauche  de  la  Save. 

*  Capitolin  11,  12,  13.  Hérodien. 
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II  sait  en  effet  que  le  Sénat  est  son  ennemi.  Le  Sénat 
ne  peut  aimer  ce  soldat  goth,  qui  n'était  même  pas 
sénateur,  élu  par  les  soldats  seuls,  élu  en  Germanie,  élu 
sur  la  dépouille  sanglante  du  bien-aimé  empereur 
Alexandre  son  bienfaiteur  et  sa  victime.  Le  Sénat  n'aime 
pas  Maximin,  et  qui  peut  l'aimer  ?Maximin  a  l'ambition 
militaire  de  Trajan,  mais  il  n'a  rien  delà  clémence  de 
Trajan.  La  passion  des  conquêtes  peut  séduire  même  de 
grandes  âmes,  mais  elle  entre  aussi  dans  des  âmes  bien 
basses. 

L'âme  de  Maximin  est  une  àme  basse.  Ce  pâtre  de 
race  gothique  ne  pardonne  pas  au  [)eui>le  romain  d'être 
plus  romain  et  plus  civilisé  que  lui.  Il  se  rapjielle  les 
mépris  qu'il  a  rencontrés  dans  sa  jeunesse,  même  chez 
des  esclaves,  alors  que  les  intendants  des  grandes 
maisons  ne  voulaient  pas  le  voir.  Il  se  rappelle,  à  titre 
d'injure,  les  bienfaits  qu'il  a  reçus.  Il  est  impitoyable 
pour  ceux  qui  l'ont  connu  pauvre  et  obscur,  parce  qu'ils 
peuvent  parler  de  sou  humble  condition  d'autrefois.  Il 
est  impitoyable  même  pour  ceux  qui  l'ont  secouru,  il 
no  voudrait  pas  laisser  vivre  un  de  ceux  qui  ont  vu 
Maximin  dans  la  misère.  Il  ne  veut  auprès  de  lui  pas  un 
homme  de  haute  naissance  :  personne  ne  doit  être 
plus  noble  que  Maximin. 

A  titre  de  bienfaiteur  et  à  titre  de  victime,  la  mémoire 
d'Alexandre  lui  est  doublement  odieuse.  Les  amis,  les 
confidents,  les  serviteurs  d'Alexandre  lui  sont  suspects; 
il  cherche  à  s'en  délivrer  *.  Alexandre  a  régné  par  la 

*  Capitolin  8,  9.  Hérodien. 
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clémence,  Maximin  tléclaio  qu'il  ne  peut  régner  que  par 
la  cruauté  '. 

Autour  de  8on  camp  du  Rhin  ou  du  Danul)e,  ce  ne 
sont  que  traces  ou  apprêts  de  supplices,  croix  plantées 
pour  y  attacher  des  viclimos,  hommes  jetés  aux  bétes, 
hommes  tués  à  cou|)s  de  bâton,  hommes  enfermés  pour 
y  périr  dans  les  corps  d'animaux  qu'on  vient  de  tuer. 
Le  centurion  et  le  légat  sont  exposés  à  de  tels  supplices 
comme  le  simple  légionnaire,  le  citoyen  comme  le  soldat. 
Sans  quitter  son  camp,  Maximin  fait  ressentir  jusque 
dans  Rome  les  effets  de  sa  cruauté.  Il  y  entretient  des 
délateurs,  fait  accuser,  condamner,  emprisonner,  exiler, 
ruinei',  supplicier,  citoyens,  sénateurs,  consulaires.  Les 
plus  innocents  et  les  plus  illustres  sont  tout  à  coup 
saisis,  jetés  sur  un  chariot,  sans  avoir  même  un  esclave 
avec  eux  :  menés  de  jour  et  de  nuit  jusqu'au  camp  de 
l'Empereur  en  Pannonie,  et  là  dégradés,  condamnés  à 
l'exil  ou  à  la  mort.  Trop  heureuse  encore  la  ville  de 
Rome  si  le  monstre  ne  vient  pas  un  jour  lui-même  dans 
ses  murs  y  faire  sentir  de  prés  sa  colère  !  Des  vœux  se 
font  tout  haut  dans  les  temples,  femmes  et  enfants  vont 
prier  les  dieux,  le  Sénat  ordonne  des  supplications,  pour 
que  Maximin  ne  vienne  pas  dans  Rome  ^.  On  l'appelle 
de  tous  les  noms  odieux  de  la  fable  et  de  l'histoire, 
Busiris,  Cyclope,  Sciron,  Phalaris,  Typhon,  Gygès. 

Alexandre  était  économe  et  ne  cherchait  à  accroître 
son  trésor  qu'en  augmentant  la  prospérité  de  ses  sujets, 
Maximin,  comme  tous  les  tyrans,  est  prodigue  et  dépré- 

'  Emt  enim  ei  persuasum,  nisi  crudelitate  imperium  non  teneri. 
(CapiioliD  8). 

*  Hérodien  et  Gapitolin.  Jhid. 
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dateur.  La  confiscation  des  biens  des  proscrits  ne  lui 
suffit  bientôt  plus.  Il  envabit  et  l'épargne  du  trésor  et  les 
caisses  des  villes  (car,  ainsi  que  tous  les  empereurs  inin- 
telligents, il  a  les  libertés  municipales  en  horreur)  \  et 
les  fonds  destinés  à  l'approvisionnement  du  peuple,  et 
les  fonds  non  moins  sacrés  destinés  au  théâtre  et  aux 
fêtes.  11  envahit  les  temples,  s'empare  des  statues  d'or, 
d'argent  ou  de  bronze,  les  fait  fondre,  sans  respect  pour 
les  dieux  et  pour  les  héros,  au  milieu  d'une  nmltitude 
qui  frémit  de  colère  ^ 

Alexandre  enfin  avait  protégé  les  chrétiens  ;  Maxirain 
est  leur  persécuteur.  Il  semble  que  la  persécution  ait 
commencé  presqu'au  lendemain  de  cette  révolution  sol- 
datesque qui  le  fit  em[)ereur  sur  les  bords  du  Rhin.  Le 
palais  d'Alexandre  était  plein  de  serviteurs  chrétiens  ; 
ils  périssent  à  un  double  titre.  L'évoque  de  Rome,  Pon- 
tianus,  est  exilé  dans  l'île  de  Sardaigne,  et  y  meurt  au 
bout  de  peu  de  temps  sous  la  verge  des  bourreaux  (235); 
avec  lui  le  prêtre  Hippolyte  ,  longtemps  séparé  de 
l'Église,  rachète  son  schisme  par  le  martyre  '.  Antéros, 
successeur  de  Pontianus  martyr,  institue  dans  TÉglise 
sept  notarii  (tachygraphes)  pour  recueillir  les  dernières 
paroles  des  martyrs,  et  au  bout  de  peu  de  jours  il  est  mar- 
tyr lui-même  *.  Ainsi  les  héros  chrétiens  se  succédaient 


'  Zosime  1,  13. 
-  Hérodien. 

*  Sur  S.  Poiitien,  pape  (19  novembre),  et  S.  Hippolyte,  prêtre  de  Rome 
(30  ian?ier),  voyez  let  anciens  Martyrologes,  les  livres  pontificaux.  Le  Kalendar. 
Romannm  de  Biuher  le  porte  au  13  aoiit.  Voyez  aussi  Pruden.e  Péri 
Steplian.  II  ;  nueiiinger  Hippolytus  iiml  KalUstûs,  p.  33. 

*  3  janvier  iiô.  Son  tombeau  se  retrouve  dans  la  crypte  dite  papale 
do  cimetière  de  Calliste,  avec  cette  inscription  contemporaiae  ou  à  peu  près  : 
ANTEPiiG  EUl  ((Txoiro;). 
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sur  la  chaire  de  Pierre,  et  avaient  à  peine  le  temps  de 
recueillir  le  souvenir  et  les  reliques  Tun  de  l'autre. 

De  Rome,  la  persécution  gagne  h«  provinces,  mais 
pas  toutes  également  ;  le  temps  lui  manqua.  Néanmoins 
les  églises  du  Pont  et  de  la  Cappadoce  sont  soumises  à 
des  rudes  épreuves.  D'effroyables  tremblements  de  terre 
par  suite  desquels  des  cités  entières  disparaissent,  épou- 
vantent et  en  même  temps  irritent  les  païens.  Comme  à 
d'autres  époques,  ils  s'en  prennent  aux  chrétiens  de  la 
colère  du  Ciel,  et,  après  de  longues  années  de  paix,  la 
persécution  presque  oubliée  recommence.  Le  trouble  se 
glisse  un  moment  dans  le  cœur  des  chrétiens.  Une 
fausse  prophétesse  se  lève  parmi  eux,  prétend  à  son 
gré  ébranler  ou  raffermir  le  sol,  séduit  jusqu'à  un  dia- 
cre et  un  prêtre  à  qui  elle  fait  perdre  et  leur  foi  et 
leurs  mœurs,  ose  accomplir,  elle  femme,  les  saints  mys- 
tères. Mais  cette  illusion  d'un  jour  ne  tient  pas  contre  la 
fermeté  de  quelques  croyants  et  les  prières  d'un  saint 
exorciste  \ 

La  Palestine  surtout  donne  des  confesseurs  à  la  foi.  A 
Césarée,  le  prêtre  Prototectus  et  le  diacre  Ambroise,  ra- 
mené de  l'hérésie  par  Origène,  devenu  son  disciple,  son 
coopérateur  et  son  ami,  sont  saisis  tous  deux;  leurs 
biens  sont  pillés  ;  on  les  charge  sur  des  chariots  ;  et,  au 
milieu  des  mauvais  traitements  et  des  railleries,  on  les 
mène  en  Germanie  devant  le  tyran  Maximin.  Origène 
lui-même,  poursuivi,  caché,  fugitif,  leur  envoie  ses 
consolations,  ses  exhortations,  ses  louanges,  toutes  em- 

*  Lettre  de  Firmilianus,  évéque  de  Césarée  en  Cappadoce  à  S.  Cyprien. 
(Ep.  Cyprianicœ  7o.)  Quelques  doutes  se  sont  produits  contre  l'aotLenticité 
de  cette  lettre,  relative  à  la  controverse  éleTée  en  256  au  sujet  du  baptême  des 
hérétiques.  Nous  en  reparlerons. 
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pruntées  aux  livres  saints  dont  lui  et  Ambroise  ont  fait 
si  longtemps  leur  nourriture  *.  «  Sois  pareil  à  ceux,  lui 
dit-il,  qui,  ayant  rompu  tous  leurs  liens  et  s'étant donné 
des  ailes,  sont  prêts  à  s'envoler  comme  l'aigle  pour  re- 
tourner dans  la  maison  de  leur  prince  '.  »  Dans  d'au- 
tres provinces  encore,  les  églises  sont  menacées,  la 
persécution  s'attache  aux  évéques  et  frappe  le  pasteur 
a(in  de  dissiper  le  troupeau.  L'église  chrétienne  ensan- 
glantée, en  même  temps  que  le  temple  païen  était  mis  au 
pillage,  était  chose  qui  ne  devait  se  voir  que  sous  le  sau- 
vage Maximin  ^ 

Voilà  donc  ce  qu'était  le  césarisme  romain  que 
l'on  a  recommandé  quelquefois  à  notre  imitation.  Un 
jour,  un  moment,  une  émeute  de  soldats  paresseux  et 
indisciplinés,  un  coup  d'épée,  ou  plutôt  un  coup  de 
poignard,  peuvent  faire  passer  le  monde  civilisé  d'un 
Alexandie  à  un  Maximin,  de  la  sagesse  païenne  la  plus 
tutélaire  qui  se  fût  vue  encore,  en  pleine  brutalité 
et  en  pleine  barbarie.  Ce  Goth,  à  la  face  ridée  et  à  la 

•  Sur  S.  Aiubroise,  confesseur  (17  mars).  Voy.  Orijrène.  Exhortalio  ad 
mai'tyrium  et  principalement  37,  41,  42.  PrœfaHo  in  Evangel.  Joaitnis. 
De  oratione  proœm.  I,  1,  il,  23.  Ad  Africanum.  In  Joannem  I,  V,  VI. 
—  Ensèbe  VI,  8,  13,  17,  18.  —  Hierooyra.  Viri  illustres  18,  65.  —  Sur 
l'inimitié  de  Maximin  contre  la  mémoire  d'Alexandre,  laquelle  a  été  une  de« 
causes  de  la  persécution,  Ensèbe  VI,  8.  Orose  VII,  19. 

*  Origène,  Exhortatio  15. 

^  Sur  lu  persécution  de  Maximin  eu  «éuëral,  Easèbe  et  Orose  {loc,  sit.)  Any. 
De  Cicit.  Dei  XVIII,  52.  Sulpice  Sévère  II. 

A  cette  persécution  se  rattachent  les  noms  des  martyrs  snivants,  (mais  non 
avec  une  entière  certitude,  parce  que  les  copistes  ont  bien  pu  confondre  le 
nom  de  Maximin  avec  celui  de  Maxiraien  associé  de  Dioclétien  à  l'empire)  :  les 
saillies  Isidora  et  Néophyta,  sœurs,  à  Léoatiiim  en  Sicile  (17  avril).  — 
S.  Uulin,  éveiiue,  (H  août).  — S.  Ccesidius,  prêtre,  sou  fils  (31  août).  —  L«( 
saintes  Nicée  et  Aquilina.  Alexandre  et  Silo,  soldats  dans  l'Abruize.  —  Saiata 
Barlio  (Barbara),  vierge  (4  décembre,  ou  selon  d'autres  le  16),  à  Nicomédie  oo  à 
Héliopulis  en  Egypte.  On  l'a  dite  disciple  d'Origène  et  convertie  par  lui.  D'autres 
plaieut  son  martyre  sous  Maximien  Galère,  au  commencement  du  ipiatrième 
siècle. 
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barbe  blanche,  vieni,  mais  non  décrépit,  conservant  la 
vigueur  d(3  sos  inusclfs  et  Iji  linnteur  (?i(îant«  s  '  sa 
taille,  sauvage,  hérissé,  violent,  d'autant  plu.s  ,  iffl 
s'avait  pas  diminué  son  énergie  corfK)relle;  ce  vieux 
tigre  rugissant  dans  sa  caverne  '  était  obéi  au  moins  au- 
tant que  le  jeune,  sage,  intelligent  fils  de  Mammée.  Il 
avait  une  certaine  confiance  brutale  qui  le  faisait  croire 
à  réternité  de  sa  vie  et  de  son  empire.  Sa  taille  de 
géant  et  sa  vigueur  d'athlète  lui  semblaient  un  brevet 
d'immortalité;  il  se  croyait  invulnérable*.  Hélas!  les 
peuples  sont  si  aveugles  qu'ils  n'ont  guère  plus  d'é- 
nergie contre  le  mal  que  de  reconnaissance  pour  le 
bien. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  aussi  contre  Maxim  in  des 
conspirations  comme  il  y  en  avait  eu  contre  Alexandre. 
II  y  eut  des  complots  ,  ou  du  moins  Maximin  put 
croire  à  des  complots.  Un  certain  Magnus,  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  ce  surnom,  avait  gagné  les  gardiens 
d'un  pont  de  bois  que  Maximin  avait  fait  construire  sur 
un  fleuve  de  Germanie.  Maximin  étant  passé  le  premier, 
le  pont  devait  être  rompu,  et  l'Empereur  demeurer  seul 
sur  la  terre  barbare  avec  une  escorte  formée  par  les  con- 
jurés. Magnus  était  consulaire,  grand  personnage,  et 
voulait  être  Empereur.  Bien  des  soldats,  bien  des  offi- 
ciers, et,  s'il  faut  en  croire  Hérodien,  tout  le  Sénat  con- 
spiraient avec  lui.  Il  fut  dénoncé  et  périt  avec  quatre 
mille  autres  '.  —  Une  autre  tentative  de  révolution 


*  Cum  esset  ita  moratus  ut  ferarum  more  viteret.  Capitolin  10.  In 
(lies  immanior  fiebat,  ferarum  more  quœ  vulnsratœ  magis  enilee- 
rantur.  Jbid.  11. 

»  Capitolin  11. 
•     '  Capitolin  10.  Hérodien. 
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éclata  parmi  les  soldats  de  l'Osrohène.  G'élaienten géné- 
ral des  archers,  fort  employés  dans  les  guerres  de  Germa- 
nie, d'autant  que  la  Germanie  connaissait  peu  les  armes 
de  jet  :  c'étaient  des  compatriotes  d'Alexandre,  pleins 
d'amour  et  de  regret  pour  leur  jeune  em|)ereur,  révoltés 
au  contraire  de  la  brutalité  gothique  de  Maximin.  Un  de 
leurs  chefs,  qu'Hérodien  appelle  Quartinius  et  Capitolin 
Tychus,  avait  été  congédié  par  Maximin;  mais  un  jour 
ses  soldats  le  rencontrent,  le  saisissent  et  le  font  empe- 
reur malgré  lui.  La  pourpre  sur  ses  épaules  et  les  feux 
allumés  en  signe  d'honneur,  appareil  funèbre,  dit  avec 
raison  Hérodien,  signalent  à  tous  les  yeux  cet  empereur 
d'un  jour.  Maximin  n'eut  cependant  pas  besoin  de  le 
vaincre.  Un  certain  Macédonius,  premier  auteur  de  la 
révolte,  par  regret,  jalousie  ou  calcul,  changea  d'avis, 
tua  Quartinius  pendant  son  sommeil,  et  porta  sa  tête  à 
Maximin.  Macédonius  n'y  gagna  rien,  et,  soit  haine  de 
la  trahison,  soit  haine  de  la  révolte,  Maximin  rendit 
d'abord  grâces  au  traître  et  ensuite  le  fit  périr  *. 

Ces  complots  répétés  et  ces  cruautés  multipliées 
chaque  jour  rendaient  Thomme  plus  sombre,  ou  le  tigre 
plus  farouche.  Le  monde  romain  accoutumé  à  tout  souf- 
frir ou  sans  se  plaindre  ou  au  moins  sans  s'indigner, 
commença  pourtant  à  se  révolter.  En  confisquant  l'argent 
des  approvisionnements  et  des  spectacles,  Maximin  avait 
trouvé  moyen  d'irriter  cette  populace  romaine  que  le 
massacre  des  grandes  familles  et  le  pillage  des  grandes 
fortunes  avaient  jusque-là  laissée  indifférente,  sinon  à 
demi  satisfaite.  Dans  les  provinces,  la  dévastation  des 

'  Cii|iitoliii  11.  Hérodien. 
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temples  avait  provoqué  non-seulement  des  murmures, 
mais  des  résistances  à  la  fois  religieuses  et  nationales. 
Les  émeutes  populaires  sont  si  rares  dans  riiistoire  de 
l'Empire  romain,  qu'elles  font  toujours  queirjue  plaisir 
à  rencontrer.  La  populace,  dans  plusieurs  villes,  avait 
défendu  le  sanctuaire,  et  le  sang  avait  coulé  au  pied  de 
l'autel. 

Mais  le  coupqui  devait  reuverserMaximin  devaitéclater 
loin  de  lui  et  loin  de  Rome.  Le  proconsulal  d'Afrique 
était  confié,  depuis  le  temps  d'^Vlexandre  Sévère,  à  un 
vieillard  âgé  de  quatre-vingts  ans,  M.  Antonius  Gordia- 
nus  *.  La  vie  intérieure  de  ce  personnage  nous  peint  ce 
qu'étaient  ces  grandes  existences  romaines,  à  peu  près 
impossibles  sous  les  premiers  Césars,  redevenues  pos- 
sibles sous  les  Antonins,  et  dont  quelques-unes  avaient 
pu  traverser  les  régnes  dangereux  de  Commode,  de  Ca- 
racalla  et  d'Elagabale.  Il  réunissait  dans  ses  souvenirs 
domestiques  la  plupart  des  grands  noms  de  l'ancienne 
Rome.  Par  son  père  il  se  rattachait  aux  Gracques, 
nés  eux-mêmes  du  sang  des  Scipions  ;  par  sa  mère  à 
l'empereur  Trajan;  il  avait  épousé  une  arriére-petite-fille 
d'Antonin  le  Pieux;  il  comptait  dans  sa  famille  trois 
générations  de  consulaires,  dans  la  famille  de  sa  femme 

1  M.  Antonins  (Melius  ?)  Gordianas,  fils  Je  Melins  Marallus^  descendant  des 
Gracques,  et  d'Ulpia  Gordiana,  parente  de  Trajan,  né  en  157  —  consnl  en  208 
et  229  —  proconsul  d'Afrique  en  230  —  proclamé  Auguste  en  mai  237  — 
reconnu  par  le  sénat,  27  mai  237  —  grand  pontife,  etc.  —  tué  en  jaillet  237. 

M.  Antonius  Gordianus  Antoninus,  fils  du  précédent  et  de  Fabia  Orestilla, 
arriere-petile-fiUe  d'Antonin  le  pieux,  né  en  191  —  questeur  sous  Elagabale  — 
préteur  et  consul  sous  Alexandre  —  proclamé  Auguste,  en  mai  237  —  pontife, 
etc.  —  périt  en  juillet  237.  Voyez  Hérodien  ;  Jul.  Capitolin  in  Gordianis. 
Pendant  leur  règne  de  quelques  jours,  les  Gordiens  eurent  le  temps  de  faire 
frapper  des  monnaies  avecVIRTVS  A\G(Mars  debout) — ROMAE  .ETEKXAE— 
—  VICTORIA  AVG  —  PROVIDEXTIA  ÀVG  (une  déesse  appuyée  «ur  nn« 
coloiuie,  el  traçant  avec  le  compas  des  lignes  sur  un  globe). 
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cinq  consulaires.  Sa  fortune  était  énorme;  nul  particu- 
lier ne  possédait  dans  les  provinces  plus  de  terres  que 
lui.  Enfant,  il  avait  été  poëte,  et  avait  même  refait  les 
poëines  de  Cicéron  ;  jeune  homme,  il  avait  été  rhéteur 
brillant  et  avait  déclamé  en  présence  des  Empereurs.  Né 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Antonin,  il  avait 
pu  entrer  dans  les  charges  sur  la  lin  deMarc-Aurèle,  et 
il  y  avait  déployé  une  singulière  magnificence.  «  Pen- 
dant Tannée  de  son  édilité,  dit  Capitol  in,  il  avait  donné 
au  peuple  des  jeux  de  gladiateurs  tous  les  mois,  et,  à 
chacune  de  ces  fêtes,  cent  cinquante  couples  de  gla- 
diateurs au  moins,  quelquefois  cinq  cents;  une  fois, 
cent  bêtes  féroces  d'Afrique  »  (ainsi  une  bête  valait  en- 
viron trois  gladiateurs);  «  une  autre  fois,  jusqu'à  mille 
ours.  Dans  une  forêt  artificielle,  il  fil  un  jour  apparaître 
vingt  cerfs  aux  cornes  i)almées  ',  mêlés  à  des  chasseurs 
bretons,  trente  chevaux  sauvages,  cent  béliers  sauvages, 
dix  élans,  cent  taureaux  de  Chypre,  trois  cents  autruches 
de  Mauritanie  d'une  rougeur  éclatante,  cent  cinquante 
sangliers,  deux  cents  bouquetins,  deux  cents  daims. 
Tout  cela  fut  livré  au  peuple  qui  put  prendre  de  ce  gi- 
bier à  sa  guise  ;  et  la  mémoire  de  cetie  largesse  était 
consacrée  par  un  tableau  peint  sur  les  murs  de  la  maison 
de  Pompée,  où  l'on  pouvait  compter  pièce  par  pièce  ce 
butin  du  peuple  romain.  »  Consul  avec  Caracalla  (208), 
il  éclipsa  par  sa  splemleur  son  impérial  collègue.  Il 
donna  pour  les  jeux  du  cirque,  avec  la  permission  des 
princes,  cent  chevaux  de  Sicile  et  cent  chevaux  de  Cap- 
padoce.  Ses  libéralités  dépassèrent  même  l'enceiule  de 

'  Soni-ce  les  T>aTwx«^wTi;  dont  parle  Pline  {H,  N.  XI,  37),  «t  que  l'on 
croit  être  des  daims  ? 

T.  II.  il 
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Rome,  et  lonles  les  .villes  du  centre  do  l'Italie  enrenl  à 
ses  frais  quatre  jours  de  jeux  scéniques  et  de  concours 
de  i)Oésie.  Dételles  larg'sscs  allaient  au  cœur  du  peuple 
romain,  et  Gordien  y  gagna  une  popularilt;  rpie  ni  Tab- 
sence  ni  le  titre  d'em[)ereur  ne  lui  firent  perdre.  £o 
Afrique,  où  il  était  proconsul  déjà  depuis  sept  ans,  sa 
douceur  de  vieillard,  sa  simplicité,  sa  bonlioinieravaient 
fait  aimer.  Du  reste,  un  proconsul  d'Afrique  était  plus 
fait  pour  se  faire  aimer  que  pour  se  faire  craiudre  :  le 
commandement  des  troupes  ne  lui  appartenait  pas;  les 
agents  du  fisc  ne  dépendaient  pas  de  lui  ;  il  était  assez 
peu  puissant  pour  être  facilement  populaire,  surtout 
lorsqu'il  était  comme  Gordien,  riche,  libéral,  doux. 
C'était  un  beau  et  placide  vieillard,  avec  une  noble  phy- 
sionomie qui  rappelait  celle  d'Auguste,  une  taille  haulp, 
un  teint  encore  coloré  et  des  cheveux  blancs  ;  sobre,  mais 
soigneux  de  sa  personne  et  de  son  vêtement  ;  prenant 
jusqu'à  quatre  ou  cinq  bains  par  jour  en  été,  deux  en 
hiver,  lisant  beaucoup  Platon,  Arislote,  Cicéron  et  Vir- 
gile, n'ayant  probablement  jamais  guerroyé  et  ne  se  sou- 
ciant sûrement  pas  de  guerroyer.  C'est  cet  homme-là  qui 
un  beau  jour  se  réveilla  empereur,  et  ce  réveil  fut  loin 
d'être  agréable.  Deux  jeunes  gens  riches,  menacés  par  un 
agent  du  fisc  dont  la  rigueur  sanguinaire  était  odieuse  à 
tout  le  pays,  rassemblent  les  mécontents,  arment  leurs 
esclaves,  pénètrent  dans  la  ville  un  jour  de  marché,  et 
poignardent  le  procurateur  de  César  (mai  237;.  Cela  fait, 
ils  ne  peuvent  plus  se  sauver  qu'en  renversant  César 
lui-même.  Or,  par  malheur  pour  lui,  le  pauvre  Gordien 
était  ce  jour-là  à  Tzsdrus  non  loin  du  théâtre  de  la 
révolte.  Il  avait  siégé  le  matin  à  son  tribunal,  et  goûtait 
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tranqiiillf^ment  son  sommeil  de  midi.  Tout  à  coup  un 
grand  bruit  lo  réviîillo,  il  se  trouve  au  milieu  d'une 
foule  d'hommes  qui  lui  présentent  des  épées  nues  d'un 
côté,  de  l'autre  un  lambeau  de  pourpre  arraché  à  un 
drapeau.  Il  comprend  tout  do  suite  de  quoi  il  s'agit.  II 
refuse,  il  supplie,  il  se  jette  à  terre.  Mais  ou  lui  repré- 
sente, ce  qui  n'est  que  trop  tvideni,  <|u'il  suffit  qu'on 
ait  pensé  à  lui  pour  qu'il  soit  perdu  auprès  de  .Maxi- 
min,  et  que  sa  seule  chance  de  vivre  est  d'être  Empe- 
reur *. 

Voilà  donc  un  nouveau  César  Installé  en  Afiique,  deux 
Césars  même;  car  avec  Gordien  trop  âgé  pour  régner 
seul,  son  fils  est  déclaré  Auguste.  Voilà  les  statues  de 
Maximin  abattues,  Carthage  quia|tplaudit  à  rentrée  so- 
lennelle du  nouveau  César,des  lettres  entourées  de  lau- 
riers qui  partent  pour  Rome,  adressées  au  Sénat  et  au 
peuple  romain.  Les  envoyés  secrets  cpii  portent  ces 
lettres  à  Rome  vont  trouver  d'abord  le  préfet  du  pré- 
iitire,  Vitalianus,  serviteur  ardent  de  Maximin  et  détesté 
comme  lui  ;  ils  lui  montrent  une  lettre  prétendue  de  cet 
em[>ereur,  demandent  à  lui  parler  sans  témoins,  le  poi- 
gnardent et  sortent  en  disant  qu'ils  ont  agi  par  ordre  do 
Maximin;  mais  une  fois  sur  la  voie  publique,  débarras- 
sés de  ce  chef  de  l'armée,  ils  haranguent  le  peuple,  lui 
lisent  les  lettres  de  Gordien,  en  remettent  d'autres  au 
consul,  et  font  convoquer  le  Sénat  (27  mai  237)  ^ 

Au  Sénat,  ce  n'est  qu'un  cri  d'enthousiasme  :  «  Gor- 
dien Auguste,  les  dieux  te  gardent  I  Règne  heureux, 
toi  qui  nous  as  délivrés  I  »  Et  le  consul  demande  :  «  De 

'  CapitoiiQ  in  Maxim.  14.  in  Gordian.  7.  H4roJieD. 

-  Capitoliu  in  Gordian.  10.  Uérodi->D  VII. 


IHV  LIVRE  V.  •—  i.!-:  i\kc.sn  DE  l'aiuièe 

Maximin  et  de  son  fils,  que  voulez-vons  faire? —  Enne- 
mis, ennemis  I  Récompense  k  qui  les  tuera  !  —  Des  amis 
de  Maximiii?  —  Ennemis,  ennemis  !  Récompense  à  qui 
les  tuera  !  etc.  » 

Ace  moment  même  le  massacre  était  commencé.  Le 
meurtre  de  Vitalianus  laissait  l'armée  prétorienne  sans 
chef,  le  peuple  sans  frein.  Le  peuple  se  rue  sur  les  amis 
de  Maximin,  sur  ses  procurateurs,  sur  les  agents  de  ses 
proscriptions.  11  les  poursuit,  les  tue,  jette  leurs  corps 
aux  égoùts.  Plus  d'un  innocent  périt;  plus  d'un  créan- 
cier, à  titre  d'ami  de  Maximin,  est  tué  parson  débiteur, 
plus  d'un  plaideur  par  son  adversaire.  Le  préfet  de 
Rome,  Sabinus,  qui  veut  arrêter  celte  violence,  reçoit  un 
coup  de  bàlon  qui  lui  brise  la  tête.  C'est  là  le  peuple, 
c'est  le  peuple  de  Roms,  c'est  le  peuple  de  toutes  les 
cités  et  de  tous  les  siècles;  ne  laissez  jamais  le  peuple 
faire  justice,  quand  même  sa  colère  serait  juste;  il  ne 
versera  pas  une  goutte  de  sang  coupable  sans  y  mêler 
des  flots  de  sang  innocent. 

Pendant  que  des  envoyés  allaient  dans  toute  Tltaiie, 
dans  toutes  les  provinces,  proclamer  la  déchéance  de 
Maximin,  et  rallier  les  peuples  à  une  cause  que  les 
peuples  embrassaient  presque  partout,  le  sénatuscon- 
sulte  qui  avait  proclamé  cette  déchéance  arrivait  à  Sir- 
mium,  au  camp  de  Maximin.  Le  tigre  eut  un  accès  de 
rage  effroyable.  «  Vous  eussiez  dit  une  bête,  non  un 
homme  \  »  Il  allait  se  heurtant  contre  les  murs,  se"  je- 
tant à  terre,  poussant  des  cris  sauvages,  tirant  son  épée, 
comme  pour  tuer  le  Sénat,  déchirant  ses  vêtements  im- 

*  Capiiolin,  in  M(iximin  17. 
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périaux,  frappant  ses  serviteurs,  frappant  son  fils.  Il 
fallut  le  lecoiiduire  dans  sa  clianibie  el  l'y  enfermer. 
Il  se  calma  en  se  gorgeant  de  vin.  Le  lendemain  seule- 
ment,après  avoir  tenu  conseil,  il  parut  devant  ses  soldats, 
lut  un  discours  où  il  se  raillait  de  la  foi  africaine,  de  la 
vieillesse  de  Gordien,  de  la  témérité  du  Sénat,  de  la  fai- 
blesse du  peuple  désarmé,  et  où  il  promettait  à  ses 
légions  de  riches  dépouilles  à  se  partager.  Il  distribua 
aux  i^oldats  une  .iboïKlniile  iaiiicsse  ,  et  oidonn.i  la 
marche  sur  Home. 

Il  eût  été  autrement  fier  et  Iriomphant  s'il  eût  su  ce 
qui  se  passait  ou  ce  (jui  allait  se  passer  en  Afrique.  Au 
berceau  même  de  la  révolte  on  se  révoltait  contre  elle. 
Les  tioupes  qui  tenaient  garnison  étaient  étrangères  et 
à  l'autorité  du  [iroconsul  qui  n'avait  pas  pouvoir  sur 
elles  dans  celte  province  et  aux  griefs  des  populations 
dont  elles  ne  partageaient  pas  les  souffrances.  Un  cer- 
tain Capellianus  qui  commandait  les  milices  du  pays 
des  Maures,  créature  de  .Maximin  et  depuis  longtemps 
brouillé  avec  Gordien,  reçut  de  celui-ci  sa  destitution  et 
un  ordre  d'exil.  Au  lieu  de  se  soumettre,  il  arme  ses 
troupes  et  marche  contre  Carthage.  Ces  Maures,  habi- 
tués à  combattre  les  barbaies  du  désert,  étaient  armés 
et  aguerris;  les  Africains  proprement  dits,  les  Cartha- 
ginois si  l'on  veut,  commerçants  et  laboureurs,  n'avaient 
ni  armes,  ni  habitudes  militaires.  Ils  avaient  de  plus  un 
triste  général  pour  les  comuiander.  Gordien,  à  quatre- 
vingts  ans,  ne  pouvait  marcher  à  leur  tète.  Son  fils,  fait 
Auguste  avec  lui,  n'avait  que  quarante-six  ans  ;  mais 
l'incroyable  avilissement  des  mœurs  romaines  faisait  de 
lui  presque  un  vieillard.  11  avait  mené  comme  tant  d'au- 
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très  cette  Tio  des  thermes,  des  jardins,  dos  hosrpiets, 
que  menait  l;i  jeunesse  opulente  de  Home,  et  y  ajoutant, 
au  lion  d'une  femme  Irgitime  dont  il  no  voulut  jamais, 
vingt-deux  concubines  on  titre  auxquelles  il  Uevait 
soixante  ou  quatre-vingts  enfants.  Il  avait  fait  des  vers 
comme  son  père  et  comme  tant  d'autres,  mais  des  vers 
aChomme  de  qualité  qui  ne  [irend  pas  la  peine  do  les 
faire  aussi  bien  qu'il  pourrait  *.  Il  soignait  son  Itreu- 
vage  bien  plus  que  ses  vers,  et  en  fait  de  boisson  à  la 
glace,  en  fait  de  vin  miellé,  épicé,  mêlé  de  condiments 
que  notre  simplicité  moderne  ne  connaît  pas,  il  n'avait 
pas  son  égal  dans  Rome.  Tout  cela  faisait  un  pauvre  empe- 
reur et  un  pauvre  général.  Quand  ces  malheureux  Afri- 
cains armés  de  haches,  d'épienx,d'échalats  brûlés  par  le 
bout,  se  trouvèrent  en  face  de  la  cavalerie  numide  et  des 
archers  maures,  la  déroute  fut  prompte  et  le  carnage 
horrible.  Le  jeune  Gordien  du  moins  sut  mourir,  et  son 
corps  perdu  dans  un  amas  de  cadavres  échappa  aux  in- 
sultes des  soldats.  Quant  à  son  vieux  père,  resté  à  Car- 
thage  et  qui  déjà  avait  reçu  l'empire  comme  un  arrêt  de 
mort,  il  ne  vit  plus  qu'une  chose  à  faire,  exécuter  l'ar- 
rêt. Quand  il  sut  Capellianus  entré  dans  Garthagc,  il  se 
retira  dans  sa  chambre  comme  pour  se  reposer,  défit  sa 
ceinture  et  s'en  servit  pour  se  peindre.  Maximin  fut  donc 
de  nouveau  proclamé  en  Afrique;  des  vengeances  ef- 
froyables s'y  exercèrent,  les  temples  furent  dévastés, 
les  villes  livrées  au  pillage,  les  notables  de  chaque  cité 
mis  à  mort.  Et  le  soldat  rassasié  et  satisfait  resta  prêt. 


*  Non  magna,  non  vùnima,  sed  média  et  quœ  apparent  esse  hominis 
ingeniosi,  sèd  luxuriantis,  et  sniim  deserentis  ingenium  (.Gapiiolin,  m 
Gordiano  jvniore). 


MAXIMIN    KT   LKS    DEl'X    CORDIENS  187 

soit  à  maintenir  l'empereur  Maximin,  soit  v  i  on 

le  lui  demandait,  à  proclamer  empereur  l^  "< 

(juillet  237). 

Ainsi  Rome  se  sentait  an  nord  menacée  par  Maximin, 
au  midi  abandonnée  par  l'Afrique  qui  lui  avait  donné  le 
signal  de  la  révolte.  Sa  cause  eût  été  perdue  s'il  ne  se 
fût  pas  rencontré  dans  le  Sénat  et  dans  le  peuple  un  re- 
tour d'énergie  tel  qu'il  ne  s'était  pas  vu  depuis  le  temps 
de  la  Réi)uhlique.  Le  Sénat  se  réunit,  consterné,  mais 
non  ahattu.  Un  sentiment  près  ;ue  républicain  se  fit 
jour  dans  son  esprit;  et  pour  se  rapproclier  autant  que 
possible  du  gouvernement  consulaire,  il  nomma  deux 
empereurs  à  la  fojs  (on  eût  dit  deux  consuls  à  vie),  l'un 
pour  Rome  et  pour  la  paix,  l'autre  pour  l'Ilalie  et  pour 
la  guerre.  L'Empereur  guerrier  fut  Clodius  Pupienus 
Maximus.  Son  père  était  tout  simplement  un  charron  on 
un  forgeron.  Désigné,  comme  toujours,  par  quelque 
présage  pour  être  Empereur,  il  avait  reçu  une  certaine 
éducation,  était  entré  dans  la  milice,  y  avait  fait  glorieu- 
sement son  chemin,  avait  abattu  les  Germains  et  lesSar- 
mates,  gouverné  plusieurs  provinces,  gouverné  Rome 
comme  préfet  ;  c'était  un  homme  grand,  triste,  sévère 
même,  sans  être  dur  et  sans  manquer  de  ces  sentiments 
de  comi)assion  qui  se  cachent  souvent  sous  un  extérieur 
rigide.  L'Empereur  de  la  paix  était  an  contraire  nu  pa- 
tricien, deux  fois  consul,  peu  guerrier,  mais  éprouvé 
par  de  nombreuses  magistratures  dans  les  provinces,  où 
il  s'était  fait  aimer  et  respecter.  C'était  un  homme  riche, 
gracieux,  élégant,  poète  comme  tant  d'autres,  volup- 
tueux comme  presque  tous,  aimé  du  peuple,  aimé  du 
Sénat,  aimé  de  ses  amis,  dcint  quelques-uns  avaient  en 


188  UVRE   V.    —   LE   HÈGNE  DE   L'ARMÉK 

mourant  accru  sa  fortune.  Il  s'appelait  Decimus  Cœlius 
Balbinus  '.  Tous  deux  étaient  du  nombre  des  sénateurs 
que  peu  auparavant  la  curie  avait  désignés  pour  se  met- 
tre chacun  à  la  tête  d'une  région  de  l'Italie  et  la  soulever 
contre  Maximin.  Couverts  maintenant  de  la  [)Ourpre, 
l'Empereur  pacifique  et  TEmpereur  guerrier,  le  César 
patricien  et  le  César  forgeron  montèrent  ensemble  au 
Capilole  pour  demander  le  secours  des  dieux  dans  un 
des  plus  pressants  dangers  que  Rome  eût  connus 
(9  juillet  237). 

Le  peuple  cependant  ne  se  souciait  pas  de  Maximin 
plus  que  le  Sénat,  mais  il  n'était  pas  d'accord  avec  le 
Sénat  sur  le  choix  des  nouveaux  empereurs.  Le  patri- 
cien Balbinus  était  aimé;  mais  le  forgeron  Fupienus 
passait  pour  sévère.  Déplus,  le  peu[)lede  Ronie,  accou- 
tumé à  être  le  parasite  de  la  table  des  emj,ereurs,  n'avait 
pas  le  même  goût  que  le  Sénat  jiour  tout  ce  qui  se  rap- 
prochait du  gouvernement  consulaire.  Il  y  eut  un  ins- 
tant où  le  dissentiment  sembla  prêt  à  amener  une  lutte 
sanglante.  Le  peuple,  armé  de  pierres  et  de  bâtons,  en- 
combrait les  abords  du  Capilole.  Il  y  avait  des  cris,  des 
menaces  de  mort  contre  les  nouveaux  élus,  qui,  eux, 
l'épée  à  la  main,  accompagnés  des  chevaliers  et  des  co- 
hortes urbaines,  cherchaient  à  sortir  du  Capilole  et  se 
voyaient  repoussés.  Une  mêlée  générale  allait  s'en  sui- 


*  D.  Colins  Balbinus  — consul  en..  ..  el —  Auguste,  le  9  juillet  237 

—  Père  du  Sénat,  grand  pontife,  elr.  —  tué  en  juillet  i?iS. 

M.  Clodius  Pupienus  Maxiuius  —  fils  d'un  ouvrier,  entre  dans  la  milire  — 
sénateur  —  consul    —   proconsul    de   Bithynie,    Grè."e,    Gaule,    Xarbonnaise 

—  pré'el  de  Rome.  —  Auguste,  le  9  juillet  237  —  Père  du  Sénat  —  grand 
poiitiie  —  lue  eu  juillet  238.  Voyez  Hérodien  et  Capitolia  in  iîaxhno  et  Bal- 
bino, 
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vre,  et  l'insurreclion  divisée  coulre  elle-même  eût  as- 
suré le  triomphe  de  Maximiii. 

Un  coup  de  théâtre,  i)rnmédité  peut-être,  mil  fin  à 
celte  latte.  Des  honmies  apparurent,  j)orlant  sur  leurs 
épaules  un  jeune  enfant  qu'ils  étaient  venus  arracher  à 
ses  jeux.  Ils  le  saluaient  du  nom  de  Gordien.  C'était  en 
effet  le  petit-fils  et  le  neveu  des  deux  empereurs  morts 
en  Afrique.  Fils  d'une  fille  du  vieux  Gordien,  ou  lui 
donnait,  ou  on  lui  donna  à  i»arlir  de  ce  jour,  le  nom  de 
son  aïeul  maternel.  Les  libéralités  de  celte  famille 
l'avaient  rendue  populaire  dans  Rome;  et  faire  empe- 
reur un  enfant,  c'était  bien  rentrer  dans  les  voies  mo- 
narchiques. Le  jeune  Gordien  arriva  ainsi  au  milieu  des 
acclamations  jusqu'à  l'entrée  du  Capitole,  et  là,  le  Sé- 
nat, heureux  de  transiger,  lui  ouvrit  les  [)ortes,  mit  sur 
ses  épaules  enfantines  un  manteau  de  pourpre  qui,  avant 
peu  d'années,  devait  lui  donner  la  mort,  et  le  proclama 
César  avec  les  deux  Augustes,  Pupienus  et  Balbinus. 
On  eut  ainsi  un  vieux  soldat  pour  la  guerre,  un  patri- 
cien respecté  pour  la  politique  intérieure,  et  un  enfant 
pour  protester  contre  l'idée  d'un  retour  à  la  république. 
Tous  les  partis  furent  d'accord,  le  nouveau  règne  fut 
inauguré  avec  enthousiasme,  et  Ton  ne  songea  [tins 
qu'à  combattre  l'ennemi  commun. 

Il  n'y  avait  en  effet  pas  de  temps  à  perdre  en  émeutes 
et  en  manifestations  populaires.  Maximin  avait  quille 
son  camp  de  Sirmium  sur  la  Save,  il  avait  envoyé  en 
avant  ses  troupes  pannoniennes,  il  suivait  avec  le  corps 
de  son  armée,  et  son  fils  conduisait  l'arrière-garde.  La 
marche  était  ralentie  par  la  froideur  et  le  mécontente- 
ment d'une  bonne  partie  des  soldats  qu'avaient  irrités 
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los  cniautés  inniilos  de  Maximin  ;  elle  poiivnil  Piître 
aussi  par  la  dillicullé  des  ap[)rovisionneinL'rils,  jkip l'ap- 
proche de  l'hiver,  par  les  dispositions  hostiles  des  po- 
pulations. 

En  effet,  dès  avant  la  mort  des  Gordiens,  II'  '•■■   il 
commencé  à  se  préparera  la  résistance.  Les  is 

délégués  qui  en  parcouraient  les  province.*;  les  trou- 
vaient animées  d'un  enthousiasme  ;•  '  "tir  la  dé- 
fense commune.  L'Italie  impériale,  ju,..  .a  peu  mili- 
taire, semblait  être  l'Italie  des  temps  républicains.  Dans 
le  Goth  Maximin  pressentait-elle  un  devancier  du  Goth 
Alaric  ?  Toujours  est-il  qu'elle  avait  recours  à  un  moyen 
do  défense  dont  le  succès,  dans  l'anliquilé  au  moins,  a 
été  infaillible,  lorsqu'un  a  eu  le  courage  de  l'employer. 
La  population  émigrait,  désertait  les  [  "          '  l  les  villes 

ouvertes,  se   réfugiait  dans  les   m* ,.._>,  ou  dans 

quelques  villes  fortifiées,  y  entassait  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait emporter  de  ses  approvisionuements,  détruisait  le 
reste. 

Maximin,  avant  même  d'avoir  passé  les  Alpes,  put 
s'apercevoir  de  cette  résolution  des  populations  ita- 
liennes. Il  trouva  la  ville  d'Hœmoua  (Laybach)  co.nplé- 
temeut  abandonnée, les  maisons  vides;  l.\s  portes  même 
des  tem[)les  avaient  été  brûlées.  Il  attribua  cette  des- 
truction à  la  peur  qu'il  inspirait,  et  eut  la  sottise  de 
s'en  réjouir.  Les  soldats,  qui  souffraient  déjà  du  man- 
que de  vivres,  s'inquiétèrent  et  murmurèrent.  Le  pas- 
sage des  Alpes  se  fit  cependant  sans  obstacle,  et  on  ar- 
riva devant  Aquilée.  C'était  une  grande  cité  maritime, 
populeuse,  commerçante,  et  qui  était  de  ce  côté-là 
comme  la  porte  de  l'Italie.  Elle  avait  eu  le  temps  de  se 
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fortifier,  et  deux  consulaires,  disputés  par  lo  Sénat, 
étaient  venus  soutenir  son  courage.  De  tous  les  envi- 
rons, hommes  et  approvisionnements  s'y  étaient  entas- 
sés ;  les  défenseurs  étaient  donc  nombreux  et  munis  de 
vivres  pour  longtemps  :  tandis  qu'au  dehors  la  cam- 
|)agno  était  dépouillée,  et  que,  les  flottes  et  les  côtes  de 
I  Adriatique  obéissant  au  Sénat,  la  mern'apportaitrien. 
Maximin  et  son  armée  qui  avaient  cru  trouver  au-deli^ 
des  Alpes  des  ressources  abondantes,  avaifii  fli-ique 
jour  plus  de  peine  à  s'approvisionner. 

Aussi  Aquilée  repoussa-t-elle  sans  peine  le  premier 
choc  de  ravant-n:arde  pannonienne.  Lorsqu'ensuite  Ma- 
ximin approcha  avec  la  masse  de  ses  troupes,  il  y  eut 
dans  le  peuple  de  la  ville  un  moment  d'hésitation.  Une 
députation  de  Maximin  fut  accueillie,  on  parlait  de 
traiter  avec  lui.  Les  deux  consulaires,  Crispinus  et  Me- 
nophilus  *,  eurent  même  besoin,  pour  relever  la  cons- 
tance du  peuple,  de  recourir  à  un  oracle  ;  il  fut  dit 
qu'Apollon  Belenus,  divinité  gauloise,  annonçait  la  dé- 
faite de  Maximin  ;  on  l'avait  vu  descendre  du  ciel  pour 
I  ombaltre  les  assiégeants.  Aussi  la  première  attaque 
fut-elle  repoussée  avec  énergie;  le  soufre  et  la  flamme 
tombèrent  du  haut  des  murailles  sur  les  soldats  impé- 
riaux ;  et  Maximin,  faisant  le  tour  de  la  ville  avec  son 
fils,  parlant  aux  habitants,  parlant  à  ses  soldats,  ne 
trouva  qu'insultes  d'un  côté,  que  froideur  et  décourage- 
ment de  l'autre.  La  ville  lui  rençochnif  -ri  cruauté,  et  la 


'  Sur  ce  (Tullius'?)   Mt'iiophilus,  suii    coiuiilat,  seî   i.:  rpes 

et  les  GolUs,   ^00   goiivuriieumiit   ilo  lu  Mesit;  iui'ériduie  |  -.  --iS, 

240;    voyez  Ca(.illi       •    "    ■   !  Biilb.    16:    in   .'u^^uimw.    _i,    iwrre 

Patricius  parmi  Iuâ  ^  ;  et  13  ui  auaies  de  brouze  troav«ÊS   à 

Murcianoiiolis  dans  l.t    ,-  jvec  la  meation  de  soa  con^alat. 
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beauté  inôine  du  jeune  César  qui  l'accomiiagn.iit  don- 
nait lieu  à  d'ignominieuses  imputations.  Le  cami)  ne  lui 
reprochait  pas  aussi  haut  sa  cruauté,  mais  il  en  souffrait 
davantage;  car,  après  chaque  revers,  Maximins'en  pre- 
nait à  ses  lieutenants  et  ordonnait  un  supplice.  Le  temps 
était  contre  lui;  chaque  jour  qui  s'écoulait  amenait  pour 
lui  une  aggravation  de  diflicultés  et  de  périls.  Les  vivres 
manquant,  le  pays  étant  désert,  la  mer  fermée,  toutes 
les  provinces  obéissant  au  Sénat,  le  monde  conspirait 
contre  lui  '.  L'Empereur  militaire  Pupienus  arrivait  par 
le  nord  de  l'Italie  et  rassemblait  des  troupes  pour  mar- 
cher contre  lui  ;  il  n'y  avait  point  de  doute,  le  tyran 
était  perdu  et  rilalie  était  délivrée.  Ce  fut  là  une  des 
rares  occasions  où  cette  belle  contrée,  si  bien  défendue 
par  la  nature,  si  peu  défendue  par  ses  enfants,  sut  vaincre 
au  pied  des  Alpes  et  repousser  l'étranger  sans  le  secours 
de  l'étranger.  Marins  l'avait  fait  trois  siècles  aupara- 
vant; mais  qui  l'a  fait  depuis"? 

Mais  nulle  révolution  ne  pouvait  avoir  lieu  en  ce  siècle 
sans  que  la  trahison  militairey  jouit  un  rôle.  Le  mécon- 
tentement croissait  dans  le  camp  de  Maximin.  On  souf- 
frait de  la  faim  ;  on  u'avait  pour  boire  que  Teau  d'un 
fleuve  (l'Isonzt  >)  où  les  assiégés  jetaient  tous  leurs  morts  ; 
on  s'épuisait  à  un  siège  impossible,  et  cela  pour  un  em- 
pereur qui  était  loin  d'être  aimé  de  tous.  Les  prétoriens 
surtout,  qui  avaient  laissé  des  femmes  et  des  enfants  dans 
leur  caserne  du  mont  Albain,  à  la  merci  du  peuple  ré- 
volté, les  prétoriens  voulaient  en  finir.  Les  choses  se  pas- 


'  Nuntiabitur  inter  hœc  orbem  terrarum  conspirasse  in  odium  Maxi 
mini  (Capitol,  in  Maximino  23). 
*  JrfCs  Milanais  et  le  pape  Alexanijrç  III  l'ont  f^it  eu  H76  à  Le^ano. 
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sèrentpoarle  meurlrierd'AIexandre  Sévère,  commoelles 
s'étaient  passées,  trois  ans  auparavant,  pour  Alexandre 
lui-même.  Un  jour  (mars  238),  au  moment  du  repos  de 
midi,  et  pendant  que  Maximin  dormait  dans  sa  tente,  les 
prétoriens  s'assemblent,  prennent  les  armes,  renversent 
les  images  du  tyran  et  marchent  vers  la  lente  impériale. 
Les  gardes  n'en  défendent  pas  l'approche;  Maximin, 
éveillé,  sort  et  voit  massacrer  devant  lui  son  fils, son  préfet 
du  prétoire,  Anulinus,  ses  meilleurs  amis.  Lui-même  il 
tombe,  frappé  de  sa  propre  main,  selon  quelques  écri- 
vains, et  se  dérobant  à  l'insulte  par  le  suicide.  Les  têtes 
sont  coupées,  mises  sur  des  piques,  et  i)ortées  sous  les 
murs  d'Aquilée  en  signe  de  réconciliation  et  de  paix. 

Parmi  ces  têtes,  l'une  était  celle  d'un  l^yran,  une  autre 
celle  d'un  enfant;  le  fils  de  Maximin  avait  vingt  et  un 
ans  tout  au  plus.  Quoiqu'on  lui  reproche  de  la  hauteur 
et  de  l'arrogance,  il  s'était  montré  libéral  ;  son  éduca- 
tion avait  fait  de  lui  un  homme  autrement  civilisé  que 
son  père.  Alexandre  Sévère  avait  pensé  jadis  à  lui  don- 
ner en  mariage  sa  propre  sœur,  et,  depuis  le  règne  de 
son  père,  on  l'avait  fiancé  à  une  arrière-petile-fille  de 
Marc-Aurèle.  Il  avait  presque  la  taille  de  son  père,  etde 
plus  une  merveilleuse  beauté,  si  bien  que  cette  jeune 
tête  détachée  du  tronc,  livide,  souillée  de  boue  et  de 
sang  caillé,  semblait  encore,  dit  un  ancien,  conmie  une 
belle  ombre  '.  Au  milieu  des  insultes  et  des  chants  de 
triomphe,  il  y  eut  pour  lui  des  larmes  de  pitié.  Hélas  ! 
c'était,  après  Diadumenianus  fils  de  Macrin,  le  second 


-  Scribil  iElius  Sabiuus tantam  pulchriludinem  fuisse  oris,  ul  capot  ejus 

moiliii,  jam  uigrum,  jam  sonleus.  jam  uiaceratuin,  iletluente  tabo,  relut  umbru 
pulcbtjirjma  vidçretur,  (Cit|)i(orni  i«  Miuimiuo  juniove  7.) 
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(l'une  longue  suite  de  Césars  adolescents  qui*  devaient 
tour  à  tour  recevoir  la  |)Ourpre  des  mains  de  leur  i»ére, 
être  élevés  dans  l'espérance  de  l'Kmpiro  et  payer  de 
leur  sang  celle  chimérique  espérance. 

Du  reste,  il  y  eut  quelques  regrets,  non-seulement  pour 
le  fils,  mais  même  pour  le  père.  Tous  les  soldats  de 
Maximin  n'étaient  pas  d'accord  avec  ses  njeurlriors.  Les 
Pannoniens  el  les  Thraces,  ses  compatriotes,  demi-bar- 
barescornmelui,qui  reussentdéfeiidus'ilseii  Ift, 

regreltaieutleurempereurelleurem|)ire.Mai.  ;,...  ;.iiie? 
Toute  l'armée  réunie  s'était  sentie  impuissante  devant 
Aquilée;  que  pouvait  une  partie  de  Tarmée  contre  l'autre 
soutenue  par  les  forces  d'Aquilée?  On  se  sounnt  donc; 
on  salua  de  ses  acclamations  les  images  de  Balhinus,  de 
Pupienus  el  du  jeune  Gordien  ;  tout  en  gardant  les  posi- 
tions du  siège,  on  entra  en  rapport  avec  les  assiégés, 
on  reçut  d'eux  des  vivres  en  telle  abondance  qu'il  dt'vint 
bien  clair  que  leur  ville  était  préparée  à  une  longue 
résistance.  On  se  soumit  à  la  fortune,  trop  sûrs  qu'elle 
fournirait  bientôt  une  occasion  de  revanche;  le  soldat 
romain,  subissant  un  empereur  qu'il  n'aimait  pas,  pou- 
vait toujours  se  dire  qu'avant  peu  il  en  ferait  un  autre. 

En  attendant,  les  télés  coupées  des  deux  princes 
étaient  en  route  pour  Rome.  Ce  hideux  trophée  était  une 
dépêche  qui  disait  tout.  Sur  son  passage  le  peuple  s'as- 
semblait avec  des  cris  de  joie  ;  les  portes  des  maisons 
s'ornaient  de  lauriers,  on  chantait  des  hymmes,  on  offrait 
des  sacrifices  aux  dieux.  A  Ravenne,  les  têtes  sanglantes 
se  rencontrèrent  avec  le  César  Pupienus  marchant  vers 
Aquilée,  et  il  se  hâta  de  couiiuuc^r  sa  roule  pour  rece- 
voir le  serment  de  l'armée  de  Maximin  et  pour  renvoyai^ 
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les  légions  dans  leurs  garnisons.  De  Raveune,  les  tristes 
dépouilles  furent  portées  à  Rome,  toujours  en  triomphe 
et  au  milieu  de  la  joie  publique.  Mais  déjà  un  messager 
les  avait  prévenues,  et,  venu  d'Aquilée  à  Rome  en 
quatre  jours,  il  avait  trouvé  le  peuple  réuni  dans  l'Am- 
phithéâtre. Balbinus  et  le  jeune  Gordien  siégeaient  à  la 
place  des  empereurs  ;  la  seule  vue  du  niessager  avait 
tout  révélé  au  peuple,  qui  d'un  commun  accord  s'était 
écrié  :  Maximin  est  mort  I  Quelques  jours  plus  tard,  les 
cadavres  des  deux  Maximins  étaient  jetés  dans  le  Tibre, 
et  leurs  tètes  ignominieusement  brûlées  dans  le  Champ 
de  M.irs.  Il  ne  faut  pas  l'oublier;  c'ét:iit  le  parti  des  hon- 
nêtes gens  d'alors,  c'était  le  vrai  pi-Mide  et  le  bon  peuple 
de  Rome,  qui  s'acharnait  ainsi,  comme  le  mauvais 
peuple  et  les  malhonnêtes  gens  de  93,  contre  les  dé- 
pouilles des  morts. 

Par  compensation,  les  hommages  de  tout  genre  abon- 
daient pour  les  vivants  et  pour  les  vainqueurs.  Le  Sénat 
avait  déjà  déifié  les  deux  Gordiens  morts  en  Afrique  ;  il 
votait  aux  trois  Césars  survivants  tous  les  consulats, 
tous  les  surnoms,  tous  les  trophées,  toutes  les  statues 
possibles,  à  cheval,  sur  des  chars  de  triomphe,  sur  des 
éléphants.  Balbinus  surtout,  homme  pacifique,  qui,  tant 
que  la  guerre  avait  duré,  avait  tremblé  au  seul  nom  de 
Maximin,  Balbinus  offrait  des  hécatombes  et  ordonnait 
d'eii  oflrir.  Ce  fut  bien  mieux  encoi'e  quand  Pu:  ienus, 
revenant  d'Aquilée,  fut  salué  aux  portes  de  Rome  par 
les  deux  autres  empereurs,  par  le  Sénat  et  i)ar  le 
peuple.  En  même  temps,  des  lettres  olficielles,  entourées 
de  lauriers,  partaient  pour  toutes  les  provinces,  deman- 
dant des  sacrifices  d'actions  de  grâce,  des   lëtes,  des 
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réjouissances.  On  se  n'jouissail  en  effet:  celait  une 
victoire,  et  pres(jue  la  seule  victoire  peiid.wit  tout  !♦' 
cours  (le  l'Empire  romain,  remportée  par  le  |)eu|)le  sur 
l'armée,  par  une  liberté  quelconque  sur  le  tyraimi»; 
militaire,  par  un  sentiment  d'ordre  et  d'honnêteté  sur 
la  licence  effrénée  des  Césars.  On  avait  deux  empereurs 
honnêtes  gens,  faits  parle  peuple  «'t  non  par  les  soldats, 
par  le  peuple  des  provinces  autant  que  parle  jieuple  de 
Rome;  on  avait,  en  tiers  avec  eux,  un  emjiereur  enfant 
qui  paraissait  plaire  à  tous  et  être  aux  yeux  de  tous  une 
espérance.  En  un  mot,  il  semblait  (chose  inouïe)  «piil 
y  eût  une  opinion  publique  dans  l'Empire  romain,  ei 
que  cette  opinion,  en  abolissant  la  prépondérance  mili- 
taire fondée  par  Septinie  Sévère,  avait  fait  la  plus  heu- 
reuse des  révolutions.  Un  consul  écrivait  aux  nouveaux 
empereurs  :  «  Je  ne  puis  adresser  aux  dieux  d'autre 
prière  que  celle  que  leur  adressait  le  vainqueur  de 
Garthage;  que  la  République  demeure  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui...  Nul  état  ne  peut  être  meilleur  que  celui 
où  vous  l'avez  replacée,  après  l'avoir  trouvée  chance- 
lante et  prêle  à  périr  * .  » 

*  Claudia!!  Jnlianus,  apui1.  Jiil.  Capitol,  in  Maxim,  ri  Balbino. 


CHAPITRE   m 

BALBINIS,    Pl'PIENl'S    ET    LE    JEl'NE    GOIiDlEN 
—  Î38-244  — 


Malheureusement  pouvait-i!  en  être  ainsi?  Les  sol- 
dats, ces  redoutables  électeurs  de  TEmpire,  se  laisse- 
raient-ils ainsi  détrôner?  N'aspire raienl-ils  pas  bientôt 
à  ri'prendre  le  sceptre  que  Septime  Sévère  avait  mis  en 
leurs  mains  et  que  l'énergie  momentanée  du  Sénat  ve- 
nait de  leur  ôter  ? 

Les  nouveaux  empereurs  ne  se  dissimulaient  pas  le 
péril.  Au  jour  de  leur  élection,  Pupienus  avait  dit  à 
Balbinus  :  «  Si  nous  donnons  la  mort  à  cette  bêle  féroce, 
quelle  sera  notre  récompense,  à  toi  et  à  moi?  —  Un 
amour  iunnense  du  Sénat,  du  peui)le  romain  et  de  toute 
la  terre,  avait  dit  le  confiant  Balbinus.  —  Oui,  répon- 
dit Pupienns;  mais  aussi  je  le  crains,  la  haine  des  sol- 
dats et  la  mort.  » 

Pupienus  connaissait  le  soldat  romain.  11  savait  com- 
bien ses  haines  étaient  profondes,  combien  Tesprit  d'ar- 
rogante indiscipline  et  de  despotisme  vénal  était  chez  lui 
enraciné,  combien  il  tenait,  par  cupidité  plus  encore 
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(juo  par  orgueil,  à  cette  royauté  qni  était  un  legs  de 
Septirne  Sévère  ou  plutôt  encore  un  vice  inlu-rent  à 
J'Enii)irt'  romain.  Pupienus  avait  sougé  dès  Tahord  à 
opposera  la  m  lice  prétorienne  une  autre  milice,  et, 
pendant  sa  marche  contre  Maximin,  sachant  être  pO[iu- 
laire  au[)rùs  des  armées  du  Rhin,  il  avait  appelé  nifi.nr 
de  lui  bon  nondirc  de  soldais  de  ces  armées. 

A  Rome,  pendant  son  absence,  des  querelles  san- 
glantes avaient  déjfi  éclaté  entre  les  soldats  et  le  peu[ile. 
Les  prétoriens,  vaincus  sans  avoir  osé  cond^altre,  mur- 
muraient de  leur  défaite.  Deux  d'entre  eux,  qui  avaient 
pénétré  un  jour  dans  la  salle  du  Sénat,  où  les  séna- 
teurs ne  venaient  qu'armés,  avaient  été  saisis  et  poi- 
gnardés par  des  sénateurs.  Croyant  à  un  complot  contre 
le  Sénat,  le  peuple  s'était  soulevé,  avait  couru  sus  aux 
prétoriens,  les  avait  tenus  assiégés  dans  leur  camp. 
Balbinus  était  en  vain  intervenu,  promettant  amnistie 
aux  soldats,  prêchant  la  modération  au  peuple.  Les 
combats  se  renouvelaient  sans  cesse;  ils  amenaient  après 
eux  l'incendie  et  le  pillage.  Balbinus  multipliait  en  vain 
les  proclamations,  se  jetant  même  dans  la  foule,  saisis- 
sait par  le  bras  les  plus  fougueux;  le  vieil  empereur  rece- 
vait des  coups  et  n'était  pas  écouté.  Une  fois  cependant, 
le  jeune  César  Gordien,  vêtu  de  la  pourpre,  apparut 
porté  sur  les  épaules  d'un  homme  de  haute  taille.  La 
vue  de  cet  empereur  enfant,  aimé  de  tous  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  de  prétexte  pour  le  haïr,  amena  l'atten- 
drissement et  même  l'apaisement. Pour  un  jour,  peuple 
et  soldats  s^embrassérent. 

Le  retour  de  Pupienus  vainqueur  sembla  apporter  un 
apaisement  plus  durable.  Pupienus  avait  traité   avec 
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douceur  les  soldats  de  Maximin,  leur  avait  promis  l'ou- 
bli du  passé,  les  avait  renvoyés  paisibles  dans  leurs 
cantonneuieuts.  Il  amenait  avec  lui  ses  soldats  de  Ger- 
manie, liés  à  sa  cause otqui  pouvaient  faire  cûulre-[K)ids 
à  la  milice  du  prétoire.  Lui  et  Balbinr  *  ut  des 
hommes  sages,  graves,  njodérés.  Leurs  n  furent 

digues  et  populaires.  Borne  les  aima,  Oalbinuâ  à  cau^ 
de  sa  dignité,  de  sa  bonté,  de  sa  libéralité  persouuelle  ; 
Pupienus  à  cause  de  son  triomphe  d'A(|uilée,  et  de  celte 
douceur  que  le  peuple,  en  le  voyant  davantage  décou- 
vrait sous  son  apparente  sévérité  ;  tous  deux  à  cause 
de  leur  polili(|ue  intelligeide  et  modérée.  Le  peuple  de 
l'Empire  n'avait  pas  été  gâté  par  ses  gouvernants,  et  il 
snflisait,  pour  se  faire  aimerde  lui, de  n'être  ni  fou  ni  bêle 
féroce.  Ces  deux  vieillards  eussent  été  deux  Marc-Auréle 
s'il  leur  eût  été  permis  de  vivre. 

Et  cependant  l'accord  entr'eux  n'était  pas  complet: 
il  y  avait  non  pas  dissenlimeut.mais  jalousie. L'Empereur 
patricien  lialbinus,  de  mœurs  plus  distinguées,  de  vie 
plus  ouverte,  plus  ancien  dans  les  alfeiUions  pojmlaires, 
se  sentait  un  peu  froissé  par  le  récent  triomphe  Se 
l'Empereur  forgeron,  Pupienus,  qui  avait  triomphé  du 
reste  sans  avoir  combattu.  Ces  Iroissemenls  d'ailleurs 
n'avaient  pas  une  grande  imi)orlance;  car  les  deux  em- 
pereurs allaient  se  séparer.  Les  luttes  intérieures  de 
l'Emiure  avaient  donné  courage  aux  barbares,  et  il  y 
avait  maintenant  à  se  défendre  ou  au  moins  à  veiller, 
d'un  côté  sur  le  Danube  contre  lesGothsou  les  Scythes, 
de  l'autre  côté  sur  lEuphrate  contre  les  Perses.  Balbi- 
nus  partait  pour  l'Orient,  Pupienuspour  le  Nord;  leur  dé- 
saccord eût  été  donc  vite  oublié:  otlo  Sénat,  frnuvernant. 
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SOUS  le  nom  du  jeune  Gordien  resté  à  Rome,  eût  main- 
tenu la  paix  de  l'Empire. 

Mais  les  prétoriens,  eux,  n'ouMiaienl  pas.  Et  ceux 
d'entr'eux  qui,  ayant  suivi  Maximin  en  Pannonie,  lui 
avaient  donné  la  mort  sous  Aquilée,  et  ceux  qui,  restés 
à  Rome,  avaient  été  en  |)erpétuelle  et  sanglante  lutte 
avec  le  peuple,  tous  réunis,  murmuraient  ensemble  de 
ce  régne  du  Sénat,  de  celte  domination  des  gens  paci- 
fiques, de  cette  abolition  de  la  souveraineté  n)ilitaire ou, 
pour  mieux  dire,  de  la  souveraineté  prétorienne.  Le  dé- 
part des  Empereurs  les  eût  probablement  .*iéparés  en 
trois  camps  dont  l'un  resté  auprès  du  jeune  Gordien 
eût  été  bien  faible  devant  le  peuple  de  Rome,  dont  les 
deux  autres,  avec  Balbinus  et  Pujiienus,  mêlés  aux  .«;ol- 
dats  des  légions,  eussent  vu  et  leur  importance  dimi- 
nuer et  leurs  fatigues  s'accroîlre.  Ils  résolurent  donc, 
pendant  qu'ils  étaient  encore  réunis  et  nombreux,  de 
ressaisir  d'un  srul  coup  leur  pouvoir  perdu.  Tandis  que 
le  peuple  était  aux  jeux  capitolins  (juillet 238),  ils  mar- 
chent en  tumulte  vers  le  palais.  Les  deux  Emiiereurs, 
avertis  de  leur  approche,  ne  s'entendent  pas  sur  ce  qu'il 
y  a  à  faire.  Balbinus  demande  à  Pupienus  de  lui  en- 
voyer les  soldats  de  Germanie,  Pupienus  croit  que  Bal- 
binus veut  les  lui  enlever.  Pendant  que  d'un  côté  du 
palais  à  l'autre  ces  dissentiments  se  font  jour,  les*  pré- 
toriens arrivent  avant  que  les  soldats  de  l'armée  de 
Germanie,  casernes  à  une  autre  extrémité  du  palais, 
aient  été  même  avertis.  Balbinus  et  Pupienus  sont  sai- 
sis, dépouillés  de  leurs  vêtements,  emmenés,  insultés, 
maltraités;  et,  quand  on  apprend  que  les  soldats  de 
Germanie  enfin  avertis  approchent  pour  délivrer  leurs 
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princes,  on  les  met  à  mort.  On  s'est  également  eFnparé 
du  jeune  Gordien  :  mais  celui-ci  est  un  enfant,  il  a  été 
accepté  plutôt  que  choisi  par  le  Sénat;  il  n'était  que 
César,  on  le  fait  Auguste  *.  C'est  Gordien  qui  régnera 
désormais  ;  les  soldats  de  Germanie  n'ayant  plus  d'Em- 
pereur à  défendre  sont  obligés  de  subir  celui  (jui  leur 
reste  ;  le  peuple,  de  même.  Tout  rentre  dans  l'ordre, 
l'Empire  n'aura  de  maître  qu'au  nom  des  prétoriens  et 
parla  volonté  des  prétoriens. 

On  pouvait  dès  lors  prévoir  la  lin  de  ce  règne.  11  y 
eut  cependant,  sous  ce  César  enfant,  quelques  années 
paisibles.  Go  n'est  pas  qu'au  début,  une  mère  qui  ne 
ressemblait  pas  à  Mammée,  des  eunuques  et  des  favoris 
dont  elle  entourait  son  fils,  ne  paraissent  avoir  tenu  le 
sceptre  et  mécontenté  le  peuple  romain.  L'Afrique 
même,  la  remuante  Afrique,  qui  avait  fait  un  Empereur 
pour  renverser  Maximin,  essaya  d'en  faire  un  à  ren- 
contre du  jeune  Gordien  ;  Sabinianus  y  porta  la  pourpre 
durant  quelques  jours  (iiO).  Mais  le  gouverneur  de 
Mauritanie  put  s'enfuir  dans  une  ville  forte,  y  tenir 
quelque  temps,  appelerdes  secours  de  Rome;  la  rébellion 


'  M.  Aiitonius  Gn-liamn,  ÛN  do  Juniiis  Bilbns,  consulaire,  et  de  Melia 
Fausliiia,  QIIp  du  premier  Gordieo,  né  le  20  décembre  {Kalendarium  apud 
Mariai  vers  l'an  22^,  —  proclamé  («ésar  avec  Pupieiius  el  Balbimis,  9  juillet 
237;  —  Auguste  et  seul  Empereur,  juillet  238;  —  Consul  239  et  24i.  —  Ses 
titres  :  pim,  invictus,  felix,  pontifex  maximus,  tribun,  potest.j  paler 
palrUe,  imperator  trois  fois,  —  déposé  et  tué  en  mars  244. 

Il  SB  dotim  dans  nn  resi-ritde  l'an  23'i  1-3  titre  de  HOitra  serenila$j  inusité 
jusque-là.  2  C.  J.  (le  jure  doininii  impetrando  (VUI,  34). 

Quelques  écrivains  anciens  le  disaient  lils  du  second  Gordien,  mort  en 
Afrique.  .Mais  c'était  le  petit  nombre,  dit  Cipitolia  (in  Gordiaa.  tertio  l). 
De  plus,  ils  sont  démentis  par  une  inscription,  qui  porte  IMP.  M.  .WTOXIO 
GORDI.WO...  niVI  GORUIAXI  XEPOTI  ET  DIVI  GORDIAXI  SOHORIS  FILIO 
(lliMizeu,  So29).  Même  une  paternité  adoptive  n'est  pas  supposahie  d'après  ceci. 

Historiens  :  Hérodien  VIU,  Jul.  Capitol.  In  Gordiuno  tertio,  Zo^ime,  I. 
Eulrope,  etc. 


m  LIVHE    V.    —    LK    HEGNE   DE    L  ARMEE 

fut  vaincue,  et  Saltinianns,  cet  empereur  d'un  jour,  fui 
livnj  par  ses  propres  adhéreuls  qui  obtiureut  à  ce  prix 
leur  panloii. 

De  plus,  une  influence  meilleure  commençait  h  con- 
duire le  jeune  Gordien.  Un  homme  s'était  rencontré, 
dont  les  antécédents,  grâce.'i  la  pénurie  des  monuments 
historiques,  nous  sont  peu  connus,  mais  rpii  peut 
compter  parmi  les  rares  patriotes  de  l'Empire  romain. 
Son  origine  était  obscure;  une  inscription  antérieure  à 
répo(jue  de  son  pouvoir  nous  le  montre  voué  pendant 
de  longues  années  à  des  fonctions  de  procurateur  en 
diverses  provinces,  fonctions  plutôt  puissantes  qu'ho- 
norées'. On  nous  parle  de  sa  science  et  de  soi  "  îice. 
Quoi  qu'il  on  soit,  c'est  dans  celte  famille  o..  ,.xi  que 
Gordien  encore  adolescent  prit  une  femme;  et  en  même 
temps  qu'il  épousait  la  fille  (244)*,  il  voulut  que  le  père 
devint  préfet  du  prétoire. 

Le  vrai  chef  de  l'Empire,  à  côté  du  César  de  dix-huit 

*  D'après  cette  inscription  (Henzeo  5530),  C.  Furiiis  Sabiaiiis  Aqiiila  Teme- 
silheiis  fut  successivement  procnrateur  Jans  la  Lyonnaise  et  l'Aqoitnlne,  pnis 
dans  l'Asie  où  il  remplaça  le  proconsul,  puis  dans  la  Bitbynie,  le  Pont,  la 
Paphiagonie,  puis  dans  la  Belgique  et  les  deux  Gerro.inies  où  il  remplaça  le 
gouverneur   de   la   Germanie  inférieure,  pnis   dans    la  Syrie   Palestine,  puis  à 

Rome,  puis  en  Arabie,  où   il   eut   les   fonctions  de  gouv ' •; 

en  Belgique  et  en  Germanie  ;  préfet  d'une  cohorte  en  ; 
tion  lui  est  consacrée  à  Lyon  par  deax  de  ses  clients,  l'un 
Melï. 

Une  inscription  mutilée,  portant...  V  S.  TUnSITHEVS  PRAEP  PRAETORIO.., 
(Henzen,  5531),  atteste  l'identité  dn  personna'/e  nommé  ci-de«*ns  avec  le  mi- 
nistre et  le  beau-pere  de  Gordien,  quoique  Capilolin  écrive  Misitheus  et  Zosiine 
Témésiclès. 

'  Furia  Sabinia  (et  non  Sabina  ?)  Tranqoillina,  fille  de  Témésilhée,  marine 
en  24i  on  iki  à  l'Empereur  Gordien,  morte  en...  Ses  monnaies  où  elle  est 
figurée  portée  sur  un  crnissant,  an  revers  elle  et  son  mari  se  donnent  la  main, 
CONCORDIA  AVG.  FELICITAS  TEMPORVM  —  la  le'e  raliée  (Monnaie 
d'Alexandrie,  7  année  de  Gordien.)  —  Inscriptions  de  Vel  eia  (Oflli.  969)  :  de 
Sijîus  en  Afrique  (Renier  2467  ;  Henzen  63il,  en  l'an  342)  :  de  Rome 
(Orelli,  976)  ;  dn  Sénat  de  Detak)  en  Catalogne  (OreUi,  978)  ;  da  Sénat  d'IUi- 
béris  (OreUi,  971). 
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ans,  fut  alors  ce  préfet  du  prétoire,  Témésithée.  Sous 
lui,  la  face  du  gouveruenii'nt  cluingea;  les  eunuques 
fuient  expulsés;  les  trafit|uauts  delà  faveur  ini|)ériale 
furent  punis.  L'armée  fut,  comme  elle  devait  Tétre,  ho- 
norée, mais  contenue.  Son  mode  de  recrutement  fut 
surveillé  (on  y  enrôlait  auparavant  et  les  vieillards  et 
les  enfants;;  les  camps  fureni  tenus  en  ordre,  les  villes 
frontières  approvisionnées  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
d'une  guerre.   Les  généraux  apprirent  h  aimer,  niais 
aussi  à  craindre  le  préfet  du  prétoire  qui  lui-même  au 
besoin  faisait  les  rondes  de  nuit  dans  le  camp  ;  l'armée, 
comme    toujours,    devint  meilleure,    par  cela  même 
qu'elle  fut  moins  traitée  en  souveraine.  En  même  temps 
la  vie  civile  reprenait  son  cours  interrompu  {)ar  tant  de 
révolutions  intérieures.  La  juridiction  personnelle  de 
l'Empereur  qui  était  comme  une  législation  vivante,  si 
active  sous  Septime  St^vère,  même  encore  sous  Cara- 
calla ,  si  tutélaire  et  si,  importante  sous  Alexandre, 
presque  complètement  délaissée  sousiesauvage  Maximin, 
troublée  par  les  révolutions  des  dernières  années,  se 
releva  sous  le  jeune  Gordien.  Le  Conseil  de  l'Empire 
siégea  à  côté  du  prince  adolescent  et  recommença  ce 
travail  destiné  à  faire  cheminer  dans  une  voiede  progrès 
les  intérêts  de  la  vie  privée  que  trop  souvent  les  hommes 
politiques  délaissent.  On  marcha  dans  le  même  sens  où 
avait  marché  Alexandre,  protégeant  l'esclave  ',  favori- 
sant l'affranchissement  -,  favorisant  la  restitution  de  la 

»  Cad.  Just.  3  De  lege  AquUia  (IH,  35)  :  double  toie  civile  et  criminelle 
pour  se  plaindre  du  meurtre  d'un  esclave. 

*  S  C.  J.  An  scrvits  pro  suo  facto  (IV.  14);  4  Si  nuinripatvs  fuerit 
(IV,  57);  6  De  tesUinieiU.  maaumm.  (VU,  i)  :  doonant  à  l'esclave 
affram-hi  par  testamenl,  si  la  saccesMon  est  refusée  à  caase  des  dettes,  le  droit 
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liberté  h  l'homme  né  libre'  ;  relevant  la  condition  de  la 
femme  *  et  Tajjpelant  «  la  compagne  de  Ihomme  en 
toute  chose  divine  et  humaine  '» . 

A  côté  des  choses  sérieuses,  les  divertissements  n'é- 
taient pas  oubliés.  Le  cirque  était  muni  de  trente-deux 
éléphants,  dix  élans,  soixante  lièvres  apprivoisés,  trente 
léopards  apprivoisés,  un  hippopotame,  un  rhinocéros, 
dix  girafes,  vingt  onagres,  mille  autres  bétes,  deux  mille 
paires  de  gladiateurs.  Un  portique,  des  promenades,  des 
basili(|ues  nouvelles  allaient  bientôt  décorer  le  Champ- 
de-Mars.  Gordien  était  jeune,  beau,aimable,  gai,  agréable 
à  tous,  en  même  temps  instruit  et  cher  aux  lettrés  ;  il 
n'y  avait  qu'à  attendre  pour  lui  la  maturité  de  l'âge.  De 
tout  ce  qui  se  faisait Témésilhée avait  le  mérite;  mais  il 
aimait  à  en  reporter  la  gloire  à  celui  qu'il  appelait  son 

d'exiger  »a  liberté  en  payant  anx  créancieri  ta  propre  valeur.  —  7  De  serco 
pignori  dato  (Vil,  8);  afTranrhi«$ement  de  l'esclave  dotal  par  le  mari.  —  i3 
De  moffic.  Testam.  (III,  18)  :  maintien  des  llbertèc  testamentaire»,  qnoique 
le  testament  soit  cassé  pour  inofliciosilé.  —  l  De  seri'is  reipiihlic.  manu- 
mittendis  (VII,  9)  :  l'esclave  public  affranchi  ne  doit  pas  être  remis  en  escla- 
vage ponr  ce  seul  fait  que  le  vicarius  qu'il  avait  donné  à  sa  place  s'e.<t  enfui. 
—  2  ibid.  et  11  De  operis  libertorum  :  les  enfants  de  l'alTranchi  «ont 
ingéaus,  citoyens  romains  et  soumis  à  la  puissance  p;iternelle.  L'affranchie  qui 
se  marie  avec  le  ronsentement  de  son  patron,  n'est  plus  dt-bitrice  dn  travail 
qu'elle  devait  à  celui-ci  comme  cond  tion  de  son  affranchissement. 

'  C.  J.  De  ingenuo  manum.  (VII,  14)  :  la  femme  inyénue,  ponr  avoir 
été  nourrie  par  un  maiire  et  avoir  rempli  les  conditions  de  l'esi-lavaye,  ne  devient 
pas  pour  cela  esclave,  de  même  que,  pour  avoir  été  affranchie,  elle  ne  devient 
pas  sujette  aux  oblifrations  envers  le  patron.  —  4  De  ordine  COfinitionuiK 
(Vil,  19)  :  droit  pour  le  libre  réduit  en  servitude  à  des  dommase.*!- intérêt» 
contre  son  prét'ndu  maître.  —  o  A e  de  slalu  homilium  (VII,  21)  :  facilites 
pour  c«lui  qui  vent  soulever  la  question  de  liberté.  —  i  De  postliminio 
(VIII,  ol)  :  le  prisonnier  racheté  n'est  pas  esclave  de  celui  qui  l'a  rarhelé, 
mais  il  est  en  son  pouvoir  comme  gage  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  la  prix  de  son 
rachat.  Son  droit  d  ingénuité  n'est  donc  pas  éteint.  La  femme  épousée  dans  ces 
conditions  n'est  pas  concubina,  mais  uxoi'. 

^  C.  J.  7  Ad  S.  C.  Velleian.  (IV,  29)  :  incapacité  ponr  le  mari  d'obliger 
le  bien  de  sa  femme,  même  du  consentement  de  celle-ci;  la  fille  émancipée  ne 
peut  pas  non  plus  s'obliger  pour  son  père. 

^  Quia  soda  rei  humanœ  ac  divinœ  domûs  suscipitur,  Cod.  Just. 
4  De  crimine  expilatœ  hœreditatis  (IX,  32). 
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fils  vénéré.  «  Je  rends  grâces  aux  dieux,  lui  écrivait- 
il,  de  ce  que  par  ta  volonté  la  république  a  été  réformée. 
Je  suis  heureux  d'avoir  pour  gendre  un  bon  prince,  un 
prince  qui  s'inquiète  de  tout  et  qui  veut  tout  savoir,  un 
prince  enfin  [)ar  qui  ont  été  expulsés  les  hommes  qui 
avaient  mis  le  pouvoir  à  l'encan.  »  —  Et  le  prince  ré- 
pondait :  «  Si  les  dieux  tout-puissants  n'eussent  veillé 
sur  l'Empire,  des  eunuques  vendus  me  mettraient  en- 
core aujourd'hui  aux  enchères...  Mon  père,  tâche  de  te 
faire  dire  le  vrai  en  tonte  chose.  Malheureux  empereur 
que  celui  à  qui  on  cache  la  vérité  I  » 

Cependant  il  fallait  veiller  à  la  sécurité  extérieure 
aussi  bien  qu'à  l'ordre  du  dedans,  et  depuis  longtemps 
la  sécurité  de  l'Empire  était  menacée.  Les  triomphes  de 
Maximm  sur  les  barbares  avaient  été  interrompus  par  sa 
chute  soudaine,  et  les  barbares  en  avaient  profité  pour 
reprendre  l'offensive.  Les  Alemans,  que  Maximin  avait 
abattus,  avaient  pu  demeurer  tranquilles  ;  mais  les 
Francs  avaient  passé  le  Rhin  et,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  ce  nom,  depuis  si  redouté,  avait  retenti  aux  oreil- 
les romaines.  Les  Goths  étaient  entrés  dans  la  Mésie,  la 
Thrace,  la  Pannonie,  et  avaient  détruit  la  ville  d'Histria 
à  l'embouchure  du  Danube  *;  au  moment  où  Pupienus 
et  Balbinus  avaient  été  tués,  ils  allaient  partir  pour  dé- 
fendre les  frontières,  l'un  du  Rhin,  l'autre  de  l'Euphrate. 
Gordien  et  Témésithée  se  préparèrent  donc  à  partir.  Les 
présages,  disait-on,  étaient  favorables.  Après  des  trem- 
blements de  terre  répétés  qui  avaient  consterné  tout 
l'Empire,  on  avait,  à  force  de  sacrifices  et  de  prières, 


k 


*  Capiiol.,  In  Maxiino  ci  Balb.  01.  Vopiscus  in  Aureliam.  7. 

T.  II.  12 
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obtenu  des  oracles  celte  réponse  que  les  filiaux  qui 

avaient  dt'solu  le  monde  étaient  endn  apaistls.  On  rou- 
vrit le  temple  de  Jatms  Ciï'i),  fermé  depuis  d-^  1-...'..^, 
et  dont,  à  partir  de  ce  jour,  les  historiens 
plas.  On  chemina  par  la  Mésie  et  la  Thrace  ;  on  rencoDi* 

tra  là  les  Sarmates  et  les  Golhs;  on  1- '        *    '     i  les 

rejeta  sur  leur  territoire,  peut-être  [•  ter 

par  uu  tribut  la  paix  de  1  avenir  \  On  rencontra  les 
Alains  dans  l'intérieur  mime  de  l'empire,  et  il  y  eut  con- 
tre eux  un  combat  malheureux  eu  Thrace  ou  en  Macé- 
doine, prèsd'une  villedunom  dePhilippes*. 

Mais  on  avait  hâte  de  passer  en  Asie  où  il  était  temps 
de  relever  la  puissance  romaine.  La  race  persifjUfî,  dans 
l'ardeur  de  sa  liberté  récemment  conquise,  était  pour 
Rome  un  voisinagî  plus  dangereux  encoreque  les  Parthes 
ses  maîtres  ne  l'avaient  été.  Le  second  roi  de  ce  nouvel 
Empire,  Sapor  \  fds  d'Artaxercés,  était  entré  en  Méso- 
potamie, puis  en  Syrie  ;  Nisibe,  Garrhes  et  enfin  Antio- 
che  étaient  tombées  entre  ses  mains,  Antioche  la  capitale 
orientale  de  l'Empire.  Mais  Rome  avait  pour  se  venger 
une  armée  ardente  et  disciplinée,  un  habile  général,  un 
trésor  que  la  sagesse  de  son  gouvernement  avait  rempli. 
Antioche  fut  reprise,  puis  Garrhes,  puis  Nisibe,  et  toutes 
les  villes  que  les  Perses  avaient  envahies.  Les  garnisons 
ennemies  quittaient  même  sans  combat  les  cités  qu'elles 
occupaient.  Gordien  écrivait  au  Sénat  ces  merveilles 

1  Capitol.,  in  Gord.  tert.,  26,  34. 

*  Pbiilippi   ea    Macédoiae  oa   Philippopolis   ea    Thrace  ?  V.  CapiloUn,  (A 

'^  Scliah-por  ou  Schaver,  surnonmé  TirJeh ,  fils  (l'ArJschir,  régna  de 
238  à  271.  Sa  capilale  fat  Ganda-Schavar,  bâtie  par  loi  sur  les  ruines  de  Per- 
sépolis. 
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dont  il  rapportait  toute  la  gloire  à  son  beau-pcro  ;  le 
Séual  (iécrétîiit  un  quadiige  d'éit'ihants  à  l'Empereur, 
un  quadrige  de  chevaux  au  |)réf<'t  du  prétoire,  quand 
tout  à  coup  celui-ci  mourut  (i43). 

Mourut-il  de  mort  naturelle,  laissant,  comme  Capi- 
lolin  l'avait  lu  dans  certains  lii.^toricns,  tout  son  patri- 
moine à  la  ville  de  Rome?  Sa  fin  fut-elle  hâtée,  comme 
d'autres  le  disent,  par  celui  qui  allait  être  son  succes- 
seur? 

Son  successeur  fut  uii  Al  iili',  IIImI  an  iMiuiii,  OKiuvt]iM 
;iYaU  lait  son  chemin  dans  rarmée  et  qui  était  devenu  Ro- 
main SOUS  le  nom  de  M.  Julius  Philippus.  Il  était  ambi- 
tieux, et  son  ambition  ne  fut  pas  satisfaite  même  par  la 
seconde  place  de  lEmiiire;  il  lui  fallut  bientôt  la  pre- 
mière. Faut- il  croire  les  historiens  ou  plutôt  l'unique, 
bien  laconique  et  bien  tardif  historien  de  cette  époque? 
Selon  lui,  la  perte  du  jeune  et  malheureux  Gordien 
aurait  été  décidée  dès  l'abord  par  celui-là  même  qui 
venait  d'être  placé  par  lui  sur  le  plus  haut  échelon  de  la 
fortune.  Les  sages  mesures  de  Témésithée  auraient  été 
frauduleusement  entravées,  les  navires  chargés  de  vivres 
jmur  l'alimentation  de  l'armée  auraient  été  détournés  de 
leur  route  ;  l'armée  conduite  dans  des  régions  qui  ne 
pouvaient  la  nourrir  :  tout  cela  pour  que  l'armée  souf- 
frit et  s'en  i)ril  de  ses  soufl'rances  au  jeune  Empereur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  mécontentement  commença  à  se  répan- 
dre; Philippe  avait  soin  de  faire  répéter  de  côté  et 
d'antre  que  Gordien  n'avait  que  dix-neuf  ans,  qu'il  était 
bien  inexpérimenté  dans  la  vie  militaire,  bien  ignorant 
de  la  vie  politique.  Par  ai  gent  ou  par  promesses,  Phi- 
lippe gagnait  quelques-uns  des  chefs  de  l'armée.  II  y  eut 
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une  sédition  et  on  demanda  Philippe  pour  empereur.  Ce 
n'était  pas  l'avis  de  tous,  Gordien  avait  des  amis;  mais 
le  soldat,  souffrant  de  la  faim,  était  irrité,  et  les  légions 
proclamèrent  Philippe  empereur  avec  fîonlifn  o\  (iitoiir 
de  Gordien. 

C'était  beaucoup  ;  ce  ne  fut  pas  encore  assez  pour 
l'insatiable  parvenu,  et  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se 
pioduire  entre  les  deux  princes.  L'orgueil  du  bandit 
arabe,  la  fierté  du  fils  de  Gordien  se  heurtèrent;  ne  pou- 
vant souffrir  cette  association  trop  inégale,  le  jeune 
César  appela  les  soldats  à  l'assemblée,  demanda  que 
l'Empire  fût  retiré  à  Philippe,  se  plaignit,  flatta  les 
chefs,  supplia;  mais  en  vain.  Le  parti  de  Philippe  l'em- 
porta. «  Qu'au  moins,  s'écria  le  prince  déchu,  le  pou- 
voir soit  égal  entre  nous  !»  —  On  refuse.  —  «  Qu'au 
moins  on  me  laisse  le  rang  de  César  !  »  —  Les  soldats 
souverains  refusent  encore.  —  «  Qu'au  moins  je  sois 
préfet  du  prétoire  sous  Philippe  !  »  —  Nouveau  refus 
de  ce  Sénat  cuirassé.  —  «  Qu'au  moins  on  me  laisse 
vivre  sous  Philippe  empereur  !  »  fut  le  dernier  cri  de  dé- 
sespoir de  ce  malheureux  enfant.  Philippe,  en  prince  hu- 
main, jugea  à  propos  d'accorder  cette  humble  demande. 
Sans  dire  un  mot  (car  il  était  resté  muet  pendant  toute 
cette  scène),  il  fît  dire  par  ses  amis  qu'il  était  bon  que  les 
soldats  fissent  grâce.  Mais  peuaprés,  pensant  que  Gordien 
n'était  pas  sans  appui  dans  l'armée  et  avait  aussi  des  ap- 
puis ailleurs,  que  le  Sénat  et  le  peuple  l'avaient  choisi  et 
l'aimaient;  que  l'Afrique,  la  Syiie,  toutes  les  provinces 
lui  étaient  attachées,  que  son  nom  avait  été  celui  de 
deux  empereurs,  que  la  guerre  glorieuse  accomplie  sous 
son  règne  l'avait  rendu  populaire,  qu'une  émeute  mili- 
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taire  pouvait  délairo  ce  qu'une  ôraeute  militaire  avait 
fait;  Piiiiijipo  jugea  qu'il  était  imjxjssible  de  laisser  vivre 
un  Empereur  déchu  (en  clîet  dans  Tempire  romain  ja- 
mais empereur  déchu  n'eut  la  permission  de  vivre)  ;  il 
le  fit  donc  amener  devant  lui,  déjjouiller  et  frapper  de 
la  hache.  Les  cris  de  doulcnr  et  les  protestations  du 
jeune  prince  restèrent  dans  l'esprit  des  soldats  comme 
le  dernier  souvenir  de  cette  famille  qui,  chose  rare,  avait 
compté  trois  empereurs  (mars  iii4).  «  Et  c'est  ainsi,  dit 
Capitolin,  que  Philippe  airiva  à  lVmi)ire,  par  suite  d'un 
crime,  non  en  vertu  du  droit  .  »  Qui  du  reste  était  ar- 
rivé en  vertu  d'un  droit  à  l'empire  de  Rome? 

Que  l'on  admette  ou  que  l'on  n'admette  pas  la  vrai- 
semblance de  ce  récit,  une  chose  est  certaine,  c'est  que 
Gordien,  un  des  rares  empereurs  qui  trouvèrent  dans  le 
choix  du  peuple  et  du  Sénat,  une  sorte  de  légitimité  pour 
leur  pouvoir  ;  un  Empereur  aimé  du  plus  grand  nombre, 
dit  l'historien,  comme  prince  n'avait  jamais  été  aimé  ;  un 
Empereur  que  le  Sénat  appelait  son  fils,  que  Tarmée  elle- 
même  appelait  son  fils,  que  le  peuple  de  Rome  appelait 
ses  délices,  fut  renversé  par  une  émeute  ou  plutôt  par 
une  intrigue  de  caserne.  Un  empereur  romain  ne  pouvait 
guère  finir  autrement.  La  situation  immorale  de  cette  so- 
ciété politique,  qui  ne  se  fondait  sur  aucun  principe  de 
justice  et  tenait  pour  bon  tout  ce  que  la  force  avait  fait, 
MO  permettait  guère  que  le  pouvoir  fût  transféré  autre- 
ment :  et  en  eflel  nous  eu  verrous  à  peine  deux  ou  trois 
exemples. 

Aussi  le  Sénat  n'eut-il  garde  de  s'insurger  contre  cette 


i  Ita  Philippus  impie,  non  jure,  oblinuit  iiup«rium. 

T-  il.  Il, 
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décision  des  toul-puissanls  soldats,  Phili|)pe  écrivit  que 
Gordien  était  inorl  de  maladie  et  (jue  lui-njêine  avait 
été  élu  à  sa  place;  elle  Sénat,  enregistrant  cet  arrêt, 
proclama  aussitôt  Auguste  Tarabo  Philippe.  L'unique 
consolation  qu'il  osa  se  donner,  ce  fut,  sans  que 
Philippe  le  trouvât  mauvais,  de  mettre  Gordien  au  rang 
des  dieux.  Telle  était  la  faiblesse  et  l'inanité  des  insti- 
tutions de  l'Empire  romain.  Dn  reste,  élection  on 
hérédité,  souveraineté  du  peuple  ou  souveraineté  du 
prince,  peu  importe,  nulle  institution  politique  n'est  du- 
rable et  sérieuse  que  là  où  régne  le  respect  du  droit,  et 
le  respert  du  droit  n'est  pas  autre  chose  que  le  respect 
de  Dieu.  En  dehors  de  la  foi  n  ligieuse,  vous  avez  le 
suflr;»ge  universel  des  sold;ils  comme  dans  l'Empire 
romain,  ou  comme  en  1793,  le  suffrage  universel  des 
bandits. 


CllAlMTUK    IV 

PHILIPPE 

—  Î44  -  249  — 


Si  j'aimais,  comme  on  l'aime  de  mon  temps,  la  fan- 
taisie liistoriqne,  et  si  je  voulais  mettre  du  drame  dans 
mon  léril,  je  raconterais  en  détail  la  scène  que,  borné 
aujonnriiiii  par  la  panvreli'î  des  documents  et  par  la 
pauvrelédo  mon  imagination  je  ne  peux  faire  qu'es- 
quisser: l'assemblée,  probablement  nocturne,  des  chré- 
tiens d'Aiitioclie  au  temps  de  la  Pàciue;  un  honune  en 
habit  militaire  qui  se  présente  pour  l'oblation;  sa  femme 
qui  le  suit;  l'évèque  Babylas  qui  l'arrête  au  passage,  lui 
met  la  main  sur  la  poitrine  et  le  repousse  en  lui  disant  : 
«  Tu  as  commis  un  meurtre  ;  l'Église  n'admet  jtas  ton 
oflVande,  elle  ne  peut  te  recevoir  qu'au  rang  des  péni- 
tents. »  Et  le  soldat  coupable,  mais  chrétien,  se  pros- 
terne et  va  se  cacher  au  bas  de  l'Église  avec  ceux  qui 
la  télé  sous  la  cendre  et  le  front  humilié,  attendent  le 
pardon  de  leurs  fautes.  L'assemblée  s'écarte  sur  son 
passage,  émue  par  cette  sentence  si  solennelle  et  cette 
pénitence  si  humble  ;  elle  s"écarte  avec  respect  d'autant 
que  le  pénitent  est  sou  Empereur.  Philippe  était  chrétien 


L 
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et,  en  le  repoussant  ainsi  du  sanctuaire,  rôvéqued'An- 
tioche  donnait,  avec  un  courage  plus  grand  encore, 
Texemitle  que  devait  suivre  plus  tard  saint  Ani!)roiseeii 
face  de  Théodose. 

Lofait  du  christianisme  de  Philippe  et  le  n'cit(jue  Ion 
vient  de  lire  me  paraissent  reposer  sur  des  preuves 
suITisantes,  quoi(jue  l'on  ail  voulu  contester  l'un  et 
Tautre.  Le  fils  du  bandit  arabe  était  né  non  loin  de 
la  Palestine',  dans  des  régions  pleines  de  chrétiens,  et  il 
avait  vu  le  christianisme  persécuté  sous  Maximin  prendre 
après  la  chute  dn  tyran  sa  part  dans  la  joie  et  surtout 
dans  la  liberté  commune.  Le  jour  donc,  de  la  chute  de 
Gordien,  soixante  ans  avant  Constantin,  c'était  un 
chrétien  qui,  amené  là,  il  faut  le  dire,  par  une  ambition 
bien  criminelle,  s'asseyait  sur  la  chaise  curule  im- 
périale-. Il  n'y  amena  pas  le  christianisme  avec  lui  et  ne 


*  M.  Jnlins  Philippns,  arabe,  né  vers  204  aa  rillaire  de  la  Traconitide  appelé 
aujourd'hui  Chéhébé  (V.  M.  WadJington,  Cowptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  1865),  —  prt^fel  du  prétoire  en  243,  —  Empereur  en  mar« 
24i,  —  Consul  en  245,  247,  248,  —  tué  en  septembre  ou  octobre  249. 

Sa  femme,  Marcia  Olarilia  Sévera.  V.  plusieurs  monnaie»  et  inscription»  à  son 
nom  où  e:le  est  qualifiée  Mère  des  Camps^  du  Sénat  et  de  la  patrie. 

Son  fils,  M.  Julius  Phil.  Severus,  né  »ers  237,  — César  et  prince  de  la  jeu- 
nesse en  244,  —  Consul  en  247  et  248,  Auguste  et  investi  de  la  pnissaoce 
tribunitienne  en  247,  tué  en  249. 

Le  père  de  Philippe  s'appelait  Mariuus;  car  c'est  à  lui  et  non  à  un  compéliK'iir 
de  Philippe,  qu'il  faut  attribuer  les  monnaies  portant  :  fe>Eii  MAPINQ 
(un  bûcher  et  un  ai^le)  et  au  revers  «tlAinilGlIuAlTfiN  KOAilNlAG 
Rome  et  un  aistle  au-dessus  de  laquelle  deux  fijrurps  (les  deux  Philippes?). 

Cette  Philippopolis  est  le  lieu  natal  de  Philippe,  auquel  il  donna  son  nom  et 
le  titre  de  colonie  (.M.  Waddington,  ibid.)  ;  Eusêbe,  Chron.,  Aarel,  Vict.; 
Zonaras) . 

Historiens  :  Eulrope,  les  deus  Victor,  Zosime,  1,  21-23,  Jornandès,  16. 

*  Le  christianisme  de  Philippe  est  attesté  par  Eusèbe,  Hist.  eccL,  VI,  34, 
39  et  Chroniq.  (Il  parle  des  lettres  qu'Origène  écrivait  à  cet  empereur  arec 
l'autorité  de  l'enseignement  chrétien.  H.  E.,  VI,  36).  Saint  Vincent  de  Lérins 
avait  vu  ces  lettres.  Adiers.  Iiœres.,i3.  —  V,  aussi  saint  Denys  d'Alex. dans 
Eusèbe,  VII,  10,  et  Orose,  VU,  19. 

Quant  au  fait  de  l'évéque,  il  eil  attesté  et  par  Euvbc  et  par  la  Chronique 
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l'installa  pas  ofliciellement  dans  le  palais  ni  dans 
l'Empire.  Ce  n'eût  pas  été  j)ossible  :  Rome,  sans  aucun 
doute,  ne  se  fût  pas  laissé  faire  chrétienne,  et  Rome 
païenne  n'eût  pas  permis  que  les  dieux  du  paganisme 
fussent  chassés  du  Palatin  et  du  Capitole.  Même  sous 
les  successeurs  de  Constantin,  au  milieu  d'une 
société  bien  plus  fortement  chrétienne  et  en  face  d'Em- 
pereurs plus  ouvertement  chrétiens,  nous  voyons  une 
multitude  de  formules  païennes  subsister  encore.  L'adu- 
lation ou  l'habitude  les  dictait  aux  serviteurs  païens  de 
César;  et  César  chrétien,  par  prudence,  par  inattention 
ou  par  faiblesse,  ne  les  leur  interdisait  pas.  Constantin 
et  Théodose  se  laissèrent  dire  :  Votre  éternité  et  ils 
appelèrent  leur  prédécesseur  idolâtre  le  dieu  Auguste  ou 
le  dieu  Antonin.  Il  en  fut  do  même  sous  Philippe,  et  les 
titres  païens  qui  peuvent  s'adjoindre  au  nom  de  l'Em- 
pereur ne  prouvent  pas  que  Thomme  n'ait  pas  été  et 
n'ait  pas  persévéré  à  être  chrétien  *. 


(l'Alexandrie,  et  par  les  actes  île  S.  lJali>la>  i24  j.nnier),  (sauf  qne,  selon 
ces  actes,  ce  serait  Uece  et  uoii  Philippe  qui  aurait  été  ainsi  repoussé,  ce  qtii 
est  tout  à  fait  iuiulniissilile)  ;  mais  surtout  par  saint  Jean  Chrywstôme.  /« 
sanctum  Babiilam  contra  Julian.  et  Gentiles.  0pp.  edit.  Beoedict.,  t.  U, 
p.  321  et  s.,  542  et  s.). 

D'après  h  s  actes  de  saint  Pontius  (li  mai),  Baronius  attribue  au  pape 
saint  Fabien  l'action  attribuée  à  saint  IJalivlas.  Mais  ces  actes  ne  le  disent 
pas  expressénieul  et  coulieuoenl  du  re^te  des  circonstances  invraisembla- 
bles. 

Sur  lo  christianisme  d'Otacilia  Sév(5ra,  femme  de  Philippe,  et  ses  rapports 
avec  Oripene,  V.  Eusebe,  VI,  24;  Chron.  Alexaml.;  Zonaras;  Hieronyin. 
De  riris  illnstrib.,  M.  De  Witic,  Du  christianisme  de  quelques  impé- 
ratrices, dans  les  Mélanges  d' archéologie  du  P.  Martin,  t.  III. 

1  Ainsi,  les  nioiuiaies  de  Philip|ie  portent  :  EX  OHACVLO  .\POLLIXIS  avec 
un  temple,  d'autres  avec  le  dieu  Mars, 

Le  titre  de  Ponlifex  maxiwus  (que  prirent  anssi  du  reste  les  successeurs 
de  Constantin), 

L'apothéose  de  son  père  (Voyez  ci-dessus,  p.  212^, 

L'inscription  au  nom  de  sa  leninte,  MatRI  DEYM  MaRCL\.  OtACILIA  AVG. 
D.  (Rume.  Orelli,  983.  Grulor,  29). 
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Du  reste,  ce  soldat  chrétien,  arrivé  à  l'Empire  par  nnr 
si  trislo  voie  (et  bien  peu  y  arrivèrent  anlreii;  ■  ' 
montra  du  moins  digne  de  l'Empire.  Les  Pi  i 
vaincus  furent  amenés  à  conclure  la  paix  ;  l'Arménie  ei 
la  Mésopotamie,  sujets  liabituols  de  discorde  •  -> 

deux  Empires,  demeurèrent  acquises  ou  ne  lanu  . . .  - 
à  être  acquises  à  la  domination  romaine.  L'armée  re| 
la  frontière,  intacte  et  victorieuse;  Phili(>i)e  put  prendre 
ou  se  laisser  donner  le  titre  de  Parthicits  M 
D'autres  guerres  l'appelèrent  bientôt  sur  le  1»  > 
depuis  bien  des  années  déjà,  les  barbares  étaient  me- 
naçants sur  celle  frontière.  Le  roi  scylbe  Cgotb  ?;  Ar- 
gunthis  avait  attaqué  les  rois  alliés  de  Rome  depuis  que 
la  mort  de  Témésilbée  avait  commencé  à  ébranler  le 
gouvernement  du  jeune  Gordien,  et  aujourd'hui,  mé- 
content de  se  voir  retirer  le  tribut  qu'un  Empereur  pré- 
cédent lui  avait  concédé,  il  attaquait  le  territoire  romain, 
Une  peuplade  (est-elle  différente  de  celle-là  ?)  que  l'on 
appelle  du  nom  de  Carpi  avait  même  depuis  bingtemps 
passé  le  Danube  et  ravagé  la  province  de  Mésie.  Philippe, 
dont  la  criminelle  ambition  avait  mis  l'Empire  en  péril, 


Les  inscriptions  de«  Tolélains  (Orelli,  980)  et  de  Coicoli  en  Afriqne 
(Renier,  2540),  avec  la  formnle  ordinaire  :  decoU  Wtmini  majesUiiique 
ejiis. 

Un  Tanrobole  PHO  SALVTE  PHlLIPi>ORVM  AVG.  (Die  en  Franco,  Orelli. 
2332). 

Par  compensation,  il  est  à  remarqner  que  les  inscriptions  des  Frère*  Arra!*^, 
trouvées  au  lieu  même  où  ils  se  réunissaient,  s'arrêtent  après  le  i' .  '      - 

dien.  Cetle  coufrérie  païenne  aurail-elle  cessé  d'ejister  sous  le  cliré;,  ^ 

Il    est  certain  qu'à  partir   de   son   temps  on   n'en   retrouve  plus  i.  .  - ---■. 

V.  M.  de  Rossi,  Bulletin  d'arch.  cAr.,  janvier  et  féviier  1869. 

•  Indications  confuses  relatives  à  celte  pueire  dans  les  écrivain*  des  époqnes 
postérieures,  Zosiine  1,  Joinandes  16.  Celui-ci  nomme  un  Arpail,  général  Golh 
qui  pourrait  «tr«  1«  même  quw  le  roi  ScytLe  Art^unlkisde  Capitvlia  (tu  Uwdian. 
jun.). 
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avait  la  char.ore  do  le  difenlrn.  Scythes,  Carpes  ouGoihs 
fiii'oiU  rep  )ll^s(3^,  et  Pliilipp)  ajoiila  encore  à  ses  titres 
ceux  do  Gennanicm  Maciinnael de Carjncus Mtiximm*, 

Mais  un  grand  jour  allait  luire  pour  la  cité  et  pour 
l'Empire.  La  tète  séculaire  do  la  ville  de  Rome  avait  été 
célébrée  depuis  le  temps  des  Césars  sous  Claude  (47) 
et  sous  Antoain  (147)  ^  Elle  revenait  maintenant  sous 
le  règae  dj  l'Arabe  Philippe  (i47),  elle  allait  être  célé- 
brée pour  la  dixième  fois;  c'était  le  millénaire  de  son 
existence  (pi'allail  fêler  la  cité  reine.  Rome  était  sans 
doute  autrement  splendide,  riche,  puissante,  que  ne 
rélail  dix  siècles  auparavant  la  bourgade  couverte  de 
chaume  du  mont  Palatin  :  mais  elle  avait  cependant 
conscience  de  son  déclin  ;  la  cité  était  plus  grande,  les 
hommes  étaient  plus  petits.  A  qui  aui-ail  demandé  au 
temps  de  Philippe  si  ce  millénaire  païen  serait  célébré 
une  fois  de  plus  ou  même  si  le  centenaire  de  la  ville  de 
Rome  le  serait  au  siècle  suivant,  un  contemporain  aurait 
pu  répondre  sans  hésiter  que  cette  solennité  serait  la 
dernière'. 

Mais  ce  qu'un  contemporain  ne  pressentait  pas  sans 

*  Voyez  les  monnaies  de  l'an  218  avec  ces  titres  et  rinscriptioo  tnirantc  : 
6.  VAL.  SARAPlDt  A  CARPIS  LIBERATVS  PRO  8ALVTE  SVA  ET  SVOaVM 
V.L.P.  (KiiiUbiirjj  en  Hongrie.  Griiter,  80.  Orelli,  987). 

'•Elle  l'av^iii  été  même  aussi  sous  .\u(i;usl.i  (16  avant  J.-C),  sous  Domiliea 
(88)  et  «ouj  Seplimo  Sévère  (204),  par  suite  des  disseotimeots  qui  eiisuiunt  «a 
fait  (le  clirouoloj.'ie. 

^  L';inloiir  du  livre  De  Cmuribus  atles(e  bien  que  cette  cérémonie  ne  s'est 
pas  renouvelée  :  «  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  disons  que  nous  avons  vn, 
sous  le  consulat  d'un  autre  Philippe  (Flavius  Philippus,  consul  en  348),  s'écouler 
le  premier  sièole  qui  a  suivi  le  millénaire,  el  cela  sans  aucune  des  soienmitfc 
autrefois  usitées.  Tanl  diminue  cliaqu-  jour  le  respect  pour  la  ville  de  Romel  » 
Victor,  De  CjVStl'ibus,  2i)  (il  écrit,  comme  on  le  voit,  après  la  translatiou 
du  siège  de  l'Empire  à  Conslanlinople).  Puis  il  pirle  des  présaxes  qui  aanoa- 
çaienl  celte  dé&idence  et  que  je  raiipelle  dans  le  teste.  Le  païen  Zosime,  an 
cinquième  ou  au  sixième  siècle,  déplore  aussi  cet  abiiadoa  des  j«ax  séculaires 
(II,  3). 
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doute,  c'est  la  grandeur  et  la  souveraiiielc  d'une  autre 
nature  qui  était  réservée  à  la  Rome  des  temps  à  venir. 
Gomme  pour  faire  nailre  de  tels  pressentiments  et  pour 
donner  un  présage  de  cet  avenir,  Dieu,  ainsi  quelobserve 
un  Père  de  l'Église,  avait  voulu  que  le  seul  millénaire 
que  célébra  jamais  la  Rome  païenne  fût  célébré  sous  un 
prince  chrétien.  Ce  fut  un  chrétien  qui  ouvrit  cette  fête 
séculaire,  ce  fut  un  chrétien  qui  monta  sur  ce  Gapitole 
où  Tautel  du  Christ  devait  remplacer  le  temple  de  Jupiter. 
Un  auteur  chrétien  croit  même  savoir  que  Philippe 
présidant  cette  solennité  nationale  la  dédiait  mentale- 
ment au  Christ  et  faisait  remonter  au  vrai  Dieu  les 
hommages  et  les  actions  de  grâces  du  peuple  romain  *. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  cérémonies  païennes 
firent  partie  de  cette  fête.  Des  victimes  furent  immolées 
au  Capitule;  et  l'une  d'elles,  par  sa  configuration  mons- 
trueuse, présageait,  au  dire  du  pontife,  ce  que  tout  le 
monde  ne  savait  que  trop,  le  déclin  de  la  grandeur  et  de 
la  vertu  romaines.  Des  jeux  furent  célébrés  au  cirque, 
des  centaines  de  bêtes  furent  livrées  à  l'amusement  du 
peuple;  c'étaient  celles  que  Gordien  avait  réservées  jadis 
pour  célébrer  son  retour  triomphal  dans  Rome.  Cette 
fois  du  moins,  et  grâce  peut-être  au  christianisme  de 
Philippe,  il  n'est  pas  question  de  gladiateurs.  Il  est  au 
contraire  question  d'une  amnistie  et  de  condamnés  reve- 
nus de  l'exil  ^ 


*  Orose,  VII,  19.  Il  s'appuie  sur  ce  qu'il  n'est  pas  dit  que  Philippe  soit 
monté  au  Capitule  ou  ait  immolé  des  victimes.  Aurelius  Victor  dit  cependant 
que  des  victimes  ont  été  immolées.  —  Le  seul  monument  qui  rappelle  ce  millé- 
naire de  Rome  est  l'inscription  PRAESE.VTIAE  MATRIS  DEVM  — p.  SEPTIMIVS 
FELIX  —  MILLESIMI  VRBIS  ANXI  (Rome,  Gruter,  28.  Orelli,  989). 

'  Est-ce  à  l'époque  du  millénaire,  on  à  celle  du  triomphe,  on  à  tonte  antre 
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Au  prince  chrétien  allait  appartenir  une  autre  gloire. 
Une  réforme  dans  les  mœnrs,  qui  avait  paru  impossible 
à  Alexandre  Sévère,  ne  p:irnt  pas  impossibiuàPliilippe. 
Voulul-il,  comme  le  raconte  un  historien,  protester  par 
nn  acte  de  vertu  publique  contre  cette  décadence  des 
vertus  romaines  qu'annonçaient  les  arnspices  païens? 
Fut-il  frappé,  comuiele  mé:ne  écrivain  le  dit  aussi,  d'une 
ressemblance  de  visage  entre  son  jeune  fils  et  une  des 
tristes  victimes  de  la  débauche  romaine  et  en  eut-il  et 
plus  do  compassion  et  plus  du  colère?  il  est  certain  qu'il 
abolit  cette  honteuse  publicité  du  vice  et  réduisit  la 
prostitution  à  n'être  dans  Rome  que  ce  qu'elle  est  dans 
les  cités  modernes  *.  L'infamie  sans  doute  se  pratiqua 
dans  l'ombre  ;  mais,  aux  siècles  antiques  où  le  vice  le 
plus  infàine  marchait  le  plus  à  découvert,  obtenir  qu'il 
se  cachât,  était  déjà  un  grand  triomphe  pour  la  vertu. 

C'était  en  elïet  beaucoup  demander  au  paganisme  que 
de  le  faire  renoncer  à  la  plus  grande  de  ses  ignominies, 
et  la  vertueuse  sévérité  de  Philippe  ne  passa  joas  sans 
murmures.  Le  paganisme  avait  encore  d'autres  repro- 
ches à  lui  faire.  Le  pouvoir  impérial  n'était  pas  exercé 
au  nom  du  christianisme  et  ne  proclamait  pas  le  chris- 
tianisme comme  loi,  non  sans  doute  ;  mais  il  laissait  au 
christianisme  une  certaine  liberté,  il  ne  persécutait  pas. 
C'en  était  assez  pour  que  le  progrés  de  la  foi  frappât 
tous  les  yeux.  En  certaines  provinces,  entr'autres  autour 
de  Néocésarée  dans  le  Pont,  le  peuple  abandonnait  les 

qu'il  faut  reporter  la  geuemlis  hldulgentia  nostra  dont  parleut  les  Philippei 
dans  leur  rescrit  :  7  C.  J.  Di'  senteiiUam  pussis  (IX,  31). 

'  Lamprid.,  In  Heliogab...  tu  Alexaiidro^ii/id.  Âurelius  Victor,  De 
Cœsaribus. 
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uutcls,  jetait  bas  les  idoles,  l)âlissait  des  sanctuaires  au 
vrai  Dieu.  La  palrio  paienue  était  on  péril.  Les  Tausscs 
religions,  si  ardentes  pour  la  liberté  quand  elles  soi.t  en 
disgrâce,  là  où  elles  sont  maîtresses,  ne  peuvent  sup- 
porter la  liberté. 

Aussi  les  païens  murmnraient-ils.  11  y  eut  à  Aloxan- 
drio  non-seulement  munnure,  mais  soulèvement  et  per- 
sécution, et,  sous  le  règne  du  chrétien  Philippe,  on  fit 
des  martyrs.  Ailleurs,  on  se  souleva,  non  contre  les  chré- 
tiens, mais  directement  contre  le  prince.  Un  Jotapiauus 
fut  proclamé  empereur  en  Syrie  où  gouvernail  Priscus, 
frère  de  Philippe.  Priscus,  dit-on,  était  dur  et  faisait 
trop  sentir  au  peuple  le  poids  de  l'Empire.  Néanmoins 
Jolapianus  fut  promptement  vaincu  et  tué.  —  Un  Marinus 
Pacatianus  se  fit  également  proclamer  en  Mésie  ou  en 
Pannouie  *.  Au  bruit  de  ces  révoltes,  selon  un  récit  * 
qu'il  est  permis  de  tenir  pour  suspect,  d'autant  qu'il  est 
celui  d'un  écrivain  très-postérieur  et  très-prévenu, 
Philippe,  ou  troublé  ou  irrité  ou  voulant  sonder  l'opinion 
du  Sénat,  lui  demanda  son  appui  :  «  Si  vous  n'êtes  pas 
satisfaits  de  mon  gouvernement,  dit-il,  déchargez-moi 
du  fardeau  de  l'Empire  ;  sinon,  aidez-moi  à  le  défen- 
dre. »  On  se  taisait  en  face  de  cette  déclaration  inatten- 
due. Le  sénateur  Décius  qui  avait  fait  la  guerre  non  sans 
honneur,  éleva  seul  la  voix,  parla  avec  mépris  des  ré- 


*  Monnaies  de  Jotapianus  :  IMP.  M.  FL(atJ»lls)  R{«/'m*)  lOTAPUATS  AVG 
avec  sa  lele  radiée.  An  revers  une  victoire. 

—  de  Marinns  :  IMP.  Ti.  c\.{audim)  MAR(inMs)  pacatiaxvs  (téie 
radiée),  et  an  revers  :  BOMAE  AETEHNAE  MILLE  ET  PRIMO  <248),  (Rom* 
assise). 

Sur  les  monnaies  portant  Oïw  Mwetv»,  v.  ci-dessas. 

8  Zosknc,  I,  23. 
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Yoltés,  de  leur  peu  de  génie,  cl  annonça  leur  chute  pro- 
chaine. L'événement  justifia  sa  prophétie  ;  et  Philippe, 
reconnaissant  et  conU.int,  ne  crut  pouvoir  n»ieux  faire 
que  d'envoyer  Uèce  eu  Mésie  et  en  Punnonie,  aiwiser  les 
dernières  agitations,  allerinir  la  discipline,  punir  les 
coupables.  Dèce  y  alla,  non  sans  avoir  d'abord  refusé, 
comme  s'il  eût  redouté  la  contrainte  qu'il  allait  subir  ou 
la  faute  qu'il  allait  commettre.  En  effet,  à  peine  arrivé 
dans  ces  provinces,  les  soldats  qui  ont  fait  Marinus 
empereur  ne  croient  mieux  se  faire  absoudre  qu'en  fai- 
sant Dèce  empereur.  Ils  l'obligent  à  consentir,  l'épée 
sur  la  gorge;  et  il  écrit  à  Philippe  qu'il  marche  sur 
Rome,  prêt,  quand  Usera  à  l'abri  de  ses  propres  soldats, 
à  déposer  la  pourpre  et  à  rendre  ce  litre  usurpé. 

Philippe  ne  le  crut  pas  et  peut-être  ne  devait-il  pas  le 
croire.  Philippe  était  âgé,  affaibli;  il  marcha  néan- 
moins avec  ses  troupes,  laissant  derrière  lui  ce  ûlsenfant 
qu'il  avait  fait  César  d'abord,  puis  Auguste,  et  qui  ne 
devait  connaître  de  l'Empire  rien  au  delà  de  ces  vains 
titres.  On  se  rencontra  à  Vérone;  l'armée  de  Philip[)e 
était  plus  nombreuse,  celle  de  Dèce  mieux  commandée. 
Philippe  vaincu  fut  tué,  dans  le  combat  ou  après  le 
combat,  par  les  soldats  de  Dèce  ou  par  les  siens,  on  ne 
le  sait  '.  Les  prétoriens  restés  à  Rome  avec  son  fils  firent 
leur  paix  avec  Dèce  en  égorgeant  cet  enfant.  Pauvre  et 
jeune  chrétien,  qui,  mûri  avant  l'âge  et  prémuni  par  la 
foi  contre  la  vanité  des  joies  humaines,  depuis  l'âge  de 

•  Sepleinbre  ou  octobre  249,   d'aprôs  le  Code  Justinien  qui  indiqaa  l'af- 

li.  )!■'  a'un  rescril  de  Philipi»  l>  !.'>  o-lobre  (i  De  rodk'illis,   VI,  3<î),  un 

il  de  Dcce  aQiché  le  i'J  (3,  De  hivredit.  Àctioaibus  (W ,  10),  et  d'après 

iiimaaies  aleiandriaes  de  Dèce(v.  Borghesi,  Opère  cpiijraphiche,  i.  l\', 

p.  277  et  s.). 
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cinq  ans  n'avait  pas  ri,  et  détournait  m«5me  la  tôte,  lors- 
qu'au spectacle  un  rire  trop  éclatant  partait  des  lèvres 
de  son  père  !  Bien  lui  prenait  de  ne  s'être  pas  attaché 
aux  vaines  satisfactions  rie  la  grandeur,  toujours  si 
courtes  pour  tout  homme  et  qui  pour  lui  surtout  de- 
vaient être  si  courtes.  Le  premier  régne  chrétien  était 
donc  fini,  le  paganisme  était  vainqueur,  et  l'Église  n'a- 
vait plus  qu'à  se  préparer  à  la  persécution. 


CHAPIÏUE    V 
l'église  et  la  philosophie  a  cette  époque 

8  I.  —    La  philosophie  alexandrine,  Ammouiuâ  et  PloUu. 

Mais  avant  de  raconter  cette  persécution,  disons  un 
mot  de  ce  qu'avaient  été  pour  l'Église  ces  années  de 
liberté.  On  peut  conipter  que  sous  Caracalla,  Macriu, 
Elagabale  et  Alexandre,  sauf  les  quelques  jours  de  vio- 
lence qui  avaient  troublé  le  règne  de  ce  dernier,  l'Église 
avait  eu,  ou  peu  s'en  faut,  vingt-quatre  années  de  paix. 
On  peut  compter  qu'après  les  deux  ou  trois  ans  de  per- 
sécution de  Maximin,  Gordien  et  Philippe  lui  avaient 
donné  dix  ans  de  liberté.  C'étaient  donc  trente-trois  ou 
trente-quatre  années  à  peu  près  paisibles.  Quels  avaient 
été  pour  le  christianisme  les  fruits  de  cette  liberté  ou  au 
moins  de  cette  demi-liberté? 

Le  fait  principal  qui  caractérise,  ce  me  semble,  cette 
période,  c'est  un  rapprochement  plus  grand  entre  le 
christianisme  et  la  philosophie.  Le  lieu  de  ce  rappro- 
chement était  comme  désigné  à  l'avance.  Une  ville  était 
par  excellence,  dans  l'Empire  romain,  le  centre  où  pou- 
vaient se  rencontrer  les  races,  les  sectes,  les  idées  les 
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j)lus  (lifTérentes  ;  la  ville  mitoyenne  entre  la  Grèciî  et 
rOrinnt,  outre  l'Europe  et  PAsio,  entre  Homo  et  les 
Indes,  entre  ridolàlrie  et  le  christianisme,  entre  les 
Juifs  et  les  Gentils;  la  ville  des  échanges  dans  la  science 
comme  dans  le  commerce  ;  la  ville  qui  avait  traduit  la 
Bible  pour  les  Grecs  et  enseigné  Platon  anx  Juifs;  la 
ville  qui  avait  implanté  en  Egypte  les  dieux  d'Homère 
et  donné  à  l'Italie  les  dieux  de  ri^:gypte  :  c'était  la  riche, 
savante,  curieuse,  passionnée,  turlmlente  Alexandrie. 

Depuis  longtemps,  à  Alexandrie  comme  ailleurs,  l'en- 
seignement |)hilosophique  et  l'enseignement  chrétien 
coexistaient  l'un  à  côté  de  l'autre,  placés  en  face  l'un  de 
l'autre  ou  pour  se  combattre  ou  pour  s'unir.  Car,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  d'enseignement  païen  proprement  dit, 
d'écolo  sacerdotale  au  sein  de  l'idolAtrie,  il  n'y  en  avait 
pas;  les  religions  païennes  n'étaient  pas  des  religions 
enseignées.  Le  christianisme  et  le  judaïsme  étaii'nf  i,k 
seules  religions  savantes  de  l'Empire  romain. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  particulier  à  Alexandrie  et  au 
temps  qui  nous  occupe,  c'est  que,  depuis  longues  an- 
nées déjà,  l'école  chrétienne  ou,  pour  lui  donner  sa 
désignation  propre,  l'école  catéchétique  d'Alexandrie, 
était  devenue  en  même  temps  une  école  philosophique 
et  savante.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'elle  avait  été  sous 
Panténus,  sous  Clément  et  aux  débuts  d'Origène.  Cette 
école,  destinée  à  Tinstruction  des  catéchumènes,  en  était 
venue  à  faire  de  la  philosophie  des  Grecs  et  surtout  de 
la  philosophie  de  Platon  un  appui  et  un  argument  pour 
la  foi,  un  préliminaire  et  une  préparation  de  l'Évangile. 
La  science  hellénique  était  à  ses  yeux  comme  une  Bible 
humaine,  destinée  à  être  pour  les  peuples  de  l'Occident 
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co  que  Moïse  et  Isaïe  avaient  é\é  pour  les  Juifs,  le  pnK 
phèle  et  le  prt^ciirscnr  du  Verbe  incarné. 

Bientôt  il  y  eut  plus  encore.  Une  école  de  philosophie 
proprement  dite  lut  ouverte  h  Alexandrie  par  un  chré- 
îien.  Di'jà  sans  doute  bien  des  philosoplies,  après  avoir 
cru  le  baptême,  avaient  gardé  le  nom  et  l'habit  de  phi- 
losophe ;  mais  leur  enseignement  philosophique,  à 
partir  de  ce  moment,  s'était  confondu  avec  la  mission 
do  Tapologiste  et  avec  renseignement  do  l'Évangile. 
Cette  fois,  c'était  un  homme  déjà  chrétien  qui  fondait 
une  école  de  philosophie;  et,  comme  pour  justifier  dans 
un  autre  ordre  d'Idées  ce  mot  de  l'Évangile  que  Dieu  a 
caché  sa  vérité  aux  superbes  et  Ta  révélée  aux  humbles, 
c'était  un  simple  portefaix  qui,  au  milieu  de  sou  vul- 
gaire labeur,  n'avait  pas  laissé  que  d'élever  son  in- 
telligence, avait  lu  Platon  et  Aristole,  et,  sans  rien 
écrire,  exposait  avec  une  rare  chaleur  ses  pensées  sur 
Dieu,  sur  le  monde,  sur  l'Ame,  sur  la  vie  future.  Et  ce 
portefaix,  cet  Ammonius  '  qu'on  surnomma  Saccas 
(porte-sac)  en  mémoire  de  son  humble  condition,  fut  le 
premier  chef  d'une  école  célèbre  qui  a  eu  deux  siècles 
do  vie,  et  à  laquelle  on  no  saurait  reprocher  d'avoir 
manqué  ni  de  sens  moral  ni  iri'ii'Y.uion  (1;iik  1  os  idées 
ni  d'esprit  religieux. 
A  l'époque  où  elle  parut,  la  i)hilosophie  élait  depuis 

'  On  a  prétendu  dislinguer  deux  Ammonius,  l'un  chrAien,  l'autre  païen. 
Ni  Enscbe,  ni  saint  Jérôme,  ne  Tont  cette  distinction.  Plutin  n'<  la  fait  pai 
non  plus,  maij   il   veut  que  le  philosophe  Ammonius,  maitre    >  .  uc 

chrétien,  ait  fini  nar  apostasier.   On  conçoit  qnel  intérêt  il  ava'  e  à 

cette  apostasie  qa  Ëusétie  nie  c^uiplétentent  et  dont  aucun  autre  ur  |j.i.  ><:.  i,ii>etM, 
Hist.  Ecoles.,  I,  7.  Hierouym.,  Viri  illustres,  55.  Porphyre,  In  rite 
Plotini. 

Aniiiiouius  avait  laissé  un  livre  De  l'acœi'tl  entre  Moise  et  Jésus-Chrisl 
ei  uii!i  Harmonie  des  Eraugiles. 


22i  uvnR  V.  —  LK  ni^GNE  DE  j/arm^:e 

longtemps  en  décadence.  Elle  reslait  partagée  entre  les 
quatre  grandes  écoles  de  la  Grèce,  toutes  les  quatre 
plus  ou  moins  dégénérées  :  le  platonisme  ou  le  pytha- 
goréisme  était  une  école  de  prétendus  devins  et  de  j (re- 
tendus sorciers;  l'aristotélisme, réduit  depuis  longtemps 
à  une  importance  secondaire,  était  une  école  de  dialec- 
ticiens, peu  féconde  en  résultats;  l'épicuréisme,  une 
école  de  voluptueux  et  d'égoïstes  qui  anéantissaient  toute 
philosophie;  le  stoïcisme  enfin,  à  peu  près  dis|»aru  à 
cette  époque,  avait  été  un  siècle  auparavant  une  école 
de  moralistes  honnêtes;  mais  qu'est-ce  qu'une  morale 
qu'aucun  dogme  n'appuie  et  qu'est-ce  qu'enseignerdes 
devoirs  sans  justifier  de  la  loi  qui  les  impose? 

En  face  de  ces  divergences  et  de  ces  faiblesses,  le 
philosophe  chrétien  se  dit  que  la  vérité  est  une  ;  que 
néanmoins  ni  Platon,  ni  Aristote,  cesdeux  grands  génies 
auxquels  Dieu  a  accordé  tant  de  lumières,  ne  peuvent 
avoir  failli  en  toute  chose  à  la  vérité  ;  que  l'œuvre  d'un 
philosophe  digne  de  ce  nom  ne  peut  être  inconciliable 
avec  l'œuvre  d'un  autre  ;  qu'ils  diffèrent  peut-être  en 
apparence  parce  qu'ils  ont  chacun  regardé  une  face  dif- 
férente de  la  vérité,  mais  que  dans  la  vérité  complète 
ils  ne  peuvent  que  se  réunir.  Rejeter  donc  bien  loin  de 
soi  réi»icuréisme  comme  une  vile  abdication  de  toute 
philosophie  et  de  toute  dignité  humaine  ;  n'emprunter 
au  stoïcisme  que  ses  tendances  morales  auxquelles  on 
se  réservait  de  donner  un  plus  ferme  appui  ;  conserver 
du  pythagoréisme  l'inslinct  religieux  ;  mais  surtout  con- 
cilier entr'eux  ces  deux  grands  hommes,  Platon  et  Aris- 
tote, dont  l'autorité  devait  traverser  tant  de  siècles;  faire 
sortir  de  leurs  travaux  enfin  rémiis  la  connaissance,aussi 
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complète  que  l'homme  par  lui-même  peut  racquérir,  des 
lois  immuables  du  monde  :  tel  était  le  but  d'Ammo- 
nius,  et  tel  fut  après  lui  le  but  de  cette  école  éclectique 
d'Alexandrie  qui  demeura  pendant  des  siècles  le  centre 
intellectuel  du  monde  païen.  El  de  plus,  rapprocher  cette 
philosophie  éclectique  de  la  lumière  révélée,  propagée 
autrefois  par  les  Juifs  et  aujourd'hui  par  les  chrétiens; 
faire  passer  les  esprits  nés  dans  l'idolâtrie,  de  Platon 
au  juif  Philon  son  disciple,  de  Philon  à  Moïse,  de  Moïse 
à  Jésus-Christ,  en  un  mot,  de  la  demi-vérité  acquise 
par  les  forces  naturelles  de  l'homme  à  la  vérité  entière 
apportée  par  la  grâce  divine:  telleétait,  on  peut  le  croire, 
la  pensée  du  chrétien  devenu  philosophe.  Ni  Tune  ni 
l'aulie  de  ces  œuvres  ne  pouvaient  s'accomplir  ailleurs 
mieux  qu'à  Alexandrie;  Alexandrie  où  toutes  les  écoles 
étaient  debout,  et,  presque  malgré  elles,se  rapprochaient 
les  unes  des  autres,  où  Platon  coudoyait  Aristote,  où 
Philon  avait  su  retrouver  Platon  dans  Moïse,  où  Clé- 
ment du  haut  de  la  chaire  chrétienne  avait  tendu  à  la 
philosophie  grecque  une  main  si  généreuse. 

Malheureusement,  rien  ne  nous  est  connu  d'Ammo- 
nius  que  la  pensée  qui  fut  le  but  de  son  œuvre.  Nous  ne 
le  connaissons  que  par  ses  disciples,  et  le  nom  de  ses 
disciples  suffit  pour  honorer  sa  mémoire.  Un  jour  se 
rencontrent  dans  son  école  un  futur  évêque  d'Alexan- 
drie, lléraclas,  et  le  chef  déjà  célèbre  de  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie,  Origéne.  Origène  apprend  laquelle 
est  pour  un  chrétien  l'importance  de  cette  philosophie 
des  Grecs  dont  ses  glorieux  prédécesseurs,  Panténus  et 
Clément,  n'ont  pas  méconnu  le  prix  et  dont  ils  ont  fait 
une  auxiliaire  de  la  cause  chrétienne.  Un  autre  jour,  un 

T.  U.  i3. 
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\on\u\  homme,  lu'»  an  foiirl  «le  rF^]}jryplP,  poursuivi  par  le 
désir  do  connaitre,  vient  chercher  la  scirmce  dans  celte 
illustre  Alexandrie;  il  y  écoute  les  philosophes  les  plus 
céléhres,  et  leur  enseignement  ne  le  satisfait  point.  Use 
plaint. 'i  un  ami  de  cette  déception  rpji  le  désole;  cet  ami 
pour  le  consoler  le  conduit  à  l'école  d'Amnionius,  et  là 
il  s'écrie  :  Voilà  l'homme  que  je  cherchais.  El,  pendant 
onze  ans,  le  païen  Plotin  sera  le  disciple  da  chrétien 
Ammonius  '. 

Par  ces  deux  disciples,  Plotin  et  Origène,  l'un  qui  est 
devenu  maître  à  son  tour  et  (|ui  a  donné  à  la  philoso- 
phie alexandrine  un  caractère  plus  païen;  l'autre  qui 
a  reçu  bien  d'autres  enseignements  et  subi  bien  d'yu- 
tres  influences  encore  après  celle  d'Ammonius,  nous 
ne  connaîtrons  pas  seulement  leur  commun  maître  au- 
tant qu'il  peut  nous  être  connu:  mais  surtout  nous  con- 
naîtrons leur  siècle  ;  nous  saurons  ce  que  pouvait  être 
la  philosophie  de  ce  temps,  modifiée  malgré  elle  par  les 
exemples  et  les  idées  du  christianisme.  Nous  saurons 
aussi  ce  que  pouvait  être  le  christianisme  de  ce  temps 
dans  les  esprits  qui  étaient  menés  par  la  philosophie  au 
christianisme  ou  qui  appuyaient  le  christianisme  sur  la 
philosophie. 

Que  cette  philosophie  alexandrine  eût  son  côté  faible 
et  son  vice  originel,  c'est  incontestable.  La  trace  s'en 
retrouve  chez  tous  ses  disciples;  Origène  et  Plotin  nous 
la  montrent  l'un  comme  l'autre.  L'esprit  alexandrin, 
intelligent,  savant,  actif,  était  sujet  à  un  certain  enthou- 
siasme intellectuel,  qui  pouvait  aller  jusqu'à  l'égare- 

'  Porphyre,  In  vita  PloUni,  3.  Longin  parait  atusi  tToir  laifi  k  Alexai* 
in%  Isi  leçons  d'Ammonius. 
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ment.  Placés  Ic'i  trop  près  les  uns  des  autres,  la  philo- 
sophie grecque,  le  ral)binisme  hébraïque,  renseigiieiueul 
sacerdotal  de  l'Egypte  cherchaient  volontiers  pour  se 
rejoindre  des  régions  de  la  pensée  tellement  hantes  que 
l'on  courait  risque  de  s'y  perdre.  Ces  doctrines,  trop 
contradictoires  selon  la  lettre,  emi)loyaient  pour  se  réu- 
nir, tantôt  la  ressource  commode  et  périlleuse  de  Tallé- 
gorie,  tantôt  la  ressource  plus  commode  encore  des 
récits  apocryphes.  C'est  ainsi  que  la  science  moderne 
croit  pouvoir  attribuer  aux  Juifs  d'Alexandrie  les  poèmes 
grecs  qui  sont  connus  sons  les  noms  d'Orphée  et  de 
Musée,  dignes  de  ces  grands  noms  par  la  poésie  de  leur 
style  et  placés  au-dessus  d'eux  par  la  science  de  la  vérité  ; 
c'est  ainsi  encore  que  quelques-unes  de  ces  prophéties 
sibyllines,  qui  ont  couru  le  monde,  portent  un  cachet 
qui  dénote  une  main  juive  et  une  origine  alexandriue. 
Et  pour  entrer  davantage  dans  notre  sujet,  c'est  ainsi 
que  Pliilon,  pour  amener  l'accord  entre  Platon  et  les 
saintes  Écritures,  avait  employé  jusqu'à  l'excès  l'inter- 
prétation allégorique,  légitime  sans  doute,  mais  qui,  ap- 
pliquée sans  réserve,  fausse  les  Livres  saints,  corrompt 
la  doctrine  sacrée,  se  prête  à  tous  les  rêves.  Les  imagi- 
nations alexandrines  étaient  à  la  fois  subtiles  et  rêveuses. 
Les  chrétiens  même,  le  sage  Clément  y  compris, 
n'avaient  pas  échappé  complètement  à  ce  danger.  Nous 
avons  vu  sa  [)hilosophie  traverser  pour  ainsi  dire  le  chris- 
tianisme et  vouloir  se  faire  un  christianisme  supérieur 
auquel  le  vulgaire  des  fidèles  n'est  pas  en  droit  d'aspirer. 
A  plus  forte  raison  trouverons-nous  celte  tendance 
chez  le  philosophe  païen  Plolin.  Elle  a  fait  son  succès, 
mais  elle  a  fait  aussi  ses  erreurs.  Plotin  n'est  certes  pas 
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lin  esprit  ordinaire  \  Après  avoir  pendant  onze  ans 
écoulé  les  leçons  d'Ammonins,  il  veut  savoir  si  l'Inde  et 
la  Perse,  toujours  vénérées  plutôt  qu'étudiées  par  la 
science  hellénique,  ne  lui  donneront  pas  quelques  lu- 
mières ;  et,  au  moment  où  l'empereur  Gordien  prépare 
son  expédition  contre  la  Perse,  il  suit  le  camp  du  jeune 
Auguste,  voyageur  pacifique,  allant  consulter  les  philo- 
sophes pendant  que  les  rois  se  font  la  guerre.  La  mort 
de  Gordien  et  le  retour  des  armées  romaines  le  ramènent 
non  sans  péril  à  Antioche,  et  d'Antioche  il  revient  à 
Rorne.  Là,  enfin,  il  commencée  enseigner,  et  longtemps 
il  enseigne  sans  écrire,  conversant  plus  qu'il  ne  pérore, 
ainsi  que  Socrate  l'avait  fait.  Dans  les  seize  dernières 
années  de  sa  vie  seulement,  à  la  prière  de  ses  disciples, 
il  remplira  à  la  hâte  quelques  pages  qu'il  ne  prendra 
même  pas  la  peine  de  relire  et  que  ses  disciples  recueil- 
leront avec  un  soin  religieux.  Car  Rome  n'a  pas  tardé  à 
entendre  parler  de  ses  succès  ;  hommes  et  femmes  sont 
venus  l'écouler,  et  les  plus  illustres  personnages  de  la 
grande  cité  sont  auprès  de  ce  sage  Égyptien.  Les  pères 
elles  mères  en  mourant  lui  lèguent  l'éducation  de  leurs 
enfants  et  sa  maison  est  pleine  d'orphelins  et  d'orphe- 
lines dont  il  est  le  tuteur  ^ 

1  Dates  principales  de  la  rie  de  Plotin  :  —  205.  Sa  naissance  à  Lycopo'is  en 
Egypte.  —  212.  Il  commence  à  fréquenter  les  écoles  des  grammairiens  d'Alex- 
andrie. —  232.  Il  suit  celle  d'Ammonins.  —  242.  Son  départ  pour  la  Perse 
avec  l'armée  de  Gordien.  —  244.  Son  retour,  après  la  mort  de  Gordien, à 
Antioche,  puis  à  Rome.  —  2o2.  Il  commence  à  écrire.  —  262.  Il  est  malade  à 
Rome  d'une  épidémie.  —  263.  Porphyre  devient  son  disciple.  Plotin  avait  alors 
écrit  v'.ngl  et  un  livres.  L'Empereur  Gallien  lui  permet  de  fonder  une  «  ville  de 
Platon  ».  —  269.  Après  avoir  écrit  vingt-qt  aire  livres,  entre  263  et  268,  il  en 
envoie  encore  cinq  à  Porphyre  et  se  relire  en  Campanie.  —  270.  Il  envoie  encore 
quatre  livres  à  Porphyre  et  meurt  ayant  avec  lui  son  disciple  Euslochîns.  — 
DifTérenls  points  de  sa  doctrine  indiqués  par  saint  Augustin  De  Civitate  Dei, 
iX,  10,  16  ;  X,  16,  23. 

*  Porphyre,  In  vito,  Plçtini,  9. 
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Ce  succès  ne  sera  pas  seulement  celui  d'un  sage:  ce 
sera  celui  d'un  demi-dieu.  Plolin,  grâce  aux  traditions 
des  pythagoriciens,  sera  pour  ses  disciples,  comme 
Apollonius  avant  lui,  un  être  placé  sur  les  confins  d'un 
monde  supérieur.  Par  l'austérité  de  sa  vie,  il  cherche  à 
se  dégager  des  entraves  corporelles  ;  il  semhle  presque 
y  avoir  réussi.  Non-seulement,  fidèle  aux  ohservances 
pythagoriques,  il  s'abstient  du  vin  et  de  la  chair  des 
animaux  domestiques;  mais  son  mépris  pour  son  corps, 
son  insouciance  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  son  hor- 
reur pour  les  remèdes  et  même  pour  le  bain  devenu 
une  des  nécessités  de  la  mollesse  antique,  le  placent  au 
dessus  de  la  condition  humaine.  Si  ou  lui  demande  le 
lieu  et  répoque  de  sa  naissance,  il  ne  répond  pas;  il  a 
honte  d'être  lié  et  d'appartenir  à  l'humanité.  Si  on  lui 
demande  de  laisser  peindre  son  image,  il  refuse,  il  mé- 
prise trop  cette  enveloppe  corporelle  pour  permettre 
qu'elle  laisse  seulement  une  trace  après  sa  mort;  c'est 
Lien  assez  de  vivre  dans  cette  prison  du  corps,  sans 
vouloir  laisser  une  image  de  cette  vaine  image;  c'est 
par  ruse  et  à  son  insu  que  ses  disciples  arriveront  à  le 
faire  peindre.  Quatre  fois  en  sa  vie,  il  a  vu  Dieu,  et 
son  âme  s'est  réunie  à  Tàme  de  Dieu.seul  moyeu  de  com- 
prendre l'essence  divine  inaccessible  d'ailleurs  à  la 
pensée  do  l'homme.  Après  sa  mort,  l'oracle  d'Apollo- 
nius témoignera  de  son  immortalité;  et,  même  pen- 
dant sa  vie,  appelé  par  un  prêtre  égyptien  à  une  évo- 
cation magique  dans  laquelle  celui-ci  devait  faire 
apparaître  un  démon  (un  dieu  inférieur),  contre  l'at- 
tente de  l'enchanteur,  un  dieu  est  apparu  ;  un  dieu  seul 
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était  digne  de  répondre  à  l'appel  de  Plntin  V  II  y  a  plus, 
ol  comme  on  l'invite  à  nn  sacrifice  :  «  C'est  aux  dieux, 
ose-t-ii  dire,  à  venir  à  moi  et  non  à  moi  à  aller  à  eux.  » 
Pourquoi  il  jtarlait  ainsi,  raconte  son  disciple  elTrayé, 
nous  ne  Ta  vous  pas  compris  et  nous  n'avons  pas  osé  le 
lui  demander'. 

Maintenant  que  dirons-DOUs  de  sa  doctrine?  Nous 
possédons  ses  Ennéades,  précieusement  réunies  par 
Porphyre  ;  sommes-nous  sûrs  de  les  comprendre?  Cer- 
tes, on  distingue  là  un  noble  elTort  pour  donner  ù  la 
philosophie,  réduite  depuis  deux  ou  trois  siècles  à  ne 
plus  faire  que  de  la  morale,  la  base  qui  lui  manquait 
nécessairement,  l'appui  dogmatique  sans  lequel  la  mo- 
rale ne  repose  sur  rien.  En  cela  Plotin,  élevé  à  une 
école  semi-chrétienne,  est  plus  perspicace  qu'Épicléte 
ou  Marc-Auréle.  Son  sens  moral  est  pur  et  élevé,  sa 
philosophie  est  religieuse;  il  veut  rapprocher  Thomme 
de  Dieu  et  le  purifier  au  contact  de  la  Divinité.  Mais  la 
Divinité,  inais  l'homme,  mais  le  monde,  comment  les 
entend-il?  Un  triple  principe  qu'on  a  appelé  sa  Triade, 
et  qu'on  a  voulu  bien  à  tort  assimiler  à  la  Trinité  chré- 
tienne, préside  à  tout  et  a  devancé  tout.  C'est  d'abord 
le  principe  que  Plotin  appelle  le  Premier,  l'Un,  le  Bon 
(tô  iicwTov,  Ta  Ev,  Tô  AyaOov),  pnncipc  tellement  primordial 
et  tellement  un,  tellement  répugnant  à  toute  diversité, 
à  toute  action,  même  à  toute  pensée,  qu'à  bien  dire 
il  n'est  pas  :  c'est  moins  un  être  que  la  cause  de  tous 
les  êtres.  Mais  de  lui  dérive  Notls,  le  second  principe,  le 
principe  intellectuel,  la  pensée,  le  monde  intelligible, 

1  Porphyre,  In  vita  Plotini,  18. 
«  Id.,  U. 
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contenant  en  lui  toute  intelligence,  tout  dieu,  toute 
âme,  toute  immortalité;  et  enfin,  <\eNoih  i\én\e  Psyché, 
l'àme,  qui  est  la  iiarole  de  rintelligence,  l'âme  qui  con- 
tient toutes  les  âmes  comme  rintelligence  suprême  con- 
tient toutes  les  intelligences. 

Mais  ce  qui  ressort  plus  clairement  de  cette  tiiéorie 
plotinienne,  c'est  que,  pareille  en  cela  à  la  doctrine  gnos- 
tique,  elle  n'admet  l'existence  du  monde  visible  que 
comme  une  déviation  et,  si  on  peut  le  dire,  une  erreur 
de  l'Etre  infini.  Psi/ché,  l'âme,  a  enfanté  Pht/sis,  la  na- 
ture, qui  est  une  âme  elle-même  conçue  dans  le  sein  de 
l'âme  universelle  ;  puis  Phi/sis,  voulant  se  séparer  et  s'af- 
franchir de  Psyché,  a  produit  le  Temps,  le  Lieu.l'Kspace, 
la  Multitude,  ces  dégradatiims  de  l'Etre  suprême  qui  lui 
an  contraire  est  éternel,  universel,  indéfini,  un.  Et  enfin, 
de  Psycht^  dt'faillante  et  arrivée  au  bout  de  ses  luttes,  est 
née  la  Malière  dans  laipielle  il  ne  reste  plus  riendeTEs- 
M'nce  divine,  la  matière  qui  n'a  ni  lumière,  ni  vie,  ni 
forme,  ni  qualité,  la  matière  qui  est  le  mal  primordial  et 
les  ténèbres  absolues. 

On  comprend  sans  peine  comment  la  morale  de  Plotin 
s'appuie  sur  ce  système.  Remonter  à  Dieu  qui  est  le  sou- 
verain bien,  s'éloigner  de  la  matière  qui  est  le  mal  sou- 
verain ;  rapprocher  son  âme  du  Nous,  de  l'intelligence 
divine  par  laquelle  elle  s'unit  à  l'Un  suprême;  la  détacher 
autant  que  possible  du  Zôon  (l'animal,  la  partie  sensitive 
de  l'homme  qui  est  intermédiaire  entre  l'âme  et  le  corps), 
qui  la  fait  s'abaisser  vers  le  corps;  en  un  mot,  s'élever 
de  la  multitude  à  l'Unité,  du  temps  à  l'Éternité,  du 
monde  fini  à  l'Infini  :  tel  est  le  fait  du  Sage.  Gomme  il  y 
a  une  beauté  corporelle,  vaine  et  trompeuse,  il  y  a 
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aussi  une  beauté  céleste  que  la  b(^auté  du  monde  visible 
est  destinée  à  nous  enseigner  parre  que  le  monde  visible 
n'est  que  l'image  du  monde  intelligible.  Comme  il  y  a 
une  Vénus  terrestre,  un  amourvain  et  grossier  par  lequel 
l'âme,  oublieuse  de  son  origine,  s'empresse  aux  choses 
qui  satisfont  le  corps,  il  y  a  à  rencontre  une  Vénus  cé- 
leste, un  amour  |)lus  conforme  à  notre  nature  spirituelle, 
par  laquelle  notre  âme  virginale  monte  vers  le  ciel, s'unit 
à  Dieu,  et  produit  en  elle-même  la  vraie  et  l'éternelle 
beauté. 

Tel  est,  autant  que  nous  pouvons  le  comprendre  et 
aussi  clairement  que  nous  pouvons  l'exprimer,  ce  sys- 
tème que  les  disciples  dePlotin  ont  successivement  déve- 
loppé et  dont  ils  ont  fait  cette  philosophie  alexandrins 
célèbre  encore  de  nos  jours.  Là  du  moins,  au  rebours 
des  gnostiques  qui,  nés  dans  le  christianisme,  avaient 
travaillé  à  compliquer  son  dogme  et  à  rabaisser  sa  morale; 
là  du  moins  il  y  avait  un  ellortpour  sortir  de rin«n>«ce, 
si  je  puis  ainsi  dire,  des  religions  païennes  et  du  vague 
des  écoles  philosophiques  d'alors  ;  pour  sortir  aussi  des 
abaissements  de  la  morale  païenne  que  les  philosophes 
jusque-là  condamnaient  parfois,  mais  ne  pouvaient  com- 
battre efficacement.  On  voit  que  ces  hommes  avaient 
passé  par  une  école  chrétienne  et  respiré  un  air  semi- 
chrétien.  Mais  maintenant  quel  pouvait  être,  pour  la  plu- 
part des  âmes  et  des  intelligences,  le  fruit  d'une  doctrine 
si  abstraite,  si  difficilement  saisissable,  je  laisse  à  chacun 
le  soin  d'en  juger. 

Ce  qu'il  y  a  à  dire  en  l'honneur  de  Plotin,  c'est  que 
lui-même  n'a  pas  trop  démenti  cette  parenté  éloignée  qui 
le  rattache  au  christianisme.  Plusieurs  de  ses  auditeurs 
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sont  sortis  rhréliens  de  son  école,  saint  Augnstin  Tattesle'; 
et  l'on  conçoit  qne,  témoins  de  ces  efforts  sincères,  mais 
impnissanls  et  perdus  dans  le  vague,  vers  le  bien,  vers  le 
l)eau,  vers  les  hautes  régions  de  la  pensée,  quelques  dis- 
ciples du  sage  Égyptien  aient  été  conduits  à  soupçonner 
la  source  véritalde  du  vrai  et  du  beau.  On  pourrait  même 
croire  (si  on  ne  veut  pas  tenir  compte  de  Popinion  de 
plusieurs  savants  qui  admettent  l'existence  d'un  second 
Origène),  que  Plotin  conserva  du  respect  pour  l'illustre 
chrétien  qui  s'était  rencontré  avec  lui  à  l'école  d'Ammo- 
nius.  On  nous  raconte  en  effet  que,  le  jour  où  Origène, 
depuis  longtemps  célèbre  dans  la  philosophie  et  dans 
l'Église,  entra  dans  l'école  de  Plotin  à  Rome,  le  philo- 
sophe qui  parlait  en  ce  moment  rougit,  s'arrêta  et  voulut 
se  lever.  Et,  comme  Origène  le  priait  de  continuer  : 
«  On  parle  à  regret,  dit  Plotin,  quand  on  parle  devant 
ceux  qui  savent  tout  ce  que  vous  savez.  »  Et,  après  (juel- 
ques  paroles  encore,  il  termina  sa  harangue  et  se  leva*. 
Nous  en  venons  donc  à  Origène.  Il  est  temps  de  mettre 
en  regard  du  philosophe  païen  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ce  philosophe  chrétien  qui  fui  tout  autre  chose  encore 
que  i)hilosophe.  Nous  retrouverons  en  effet  dans  Origène, 
et  quelques  traces  des  idées  que  Platon  avait  enseignées 
à  la  Grèce,  et  même  une  affinité  éloignée  avec  les  spécu- 
lations que  Rome  entendait  de  la  bouche  de  Plotin.  Mais 
ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  du  génie  d'Origène.  En 
dehors  des  influences  helléniques,  le  judaïsme  alexandrin 


'  Ep.  56.  Ad  Dloscor.  Voyei  aussi  Civ.  Dei,  IX,  10. 

*  Porphyre,  in  Plotino,  14.  Longin  parle  aussi  des  deux  platoniciens,  Am- 
luoniiis  el  Origèue,  •  avec  les()ueU,  dil-il,  nous  avons  longtemps  vécu,  supérieurs 

de  lieaucoup  à  tous  les  philosiiphes  de  leur  siècle,    > 
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avait  fait  sur  lui  une  empreinte  profonde,  et  par  dessus 
tout  la  foi  rlirétierme  Tavait  tout  aulrement  marqué  de 
son  sceau.  Par  sa  philosophie,  par  ses  emprunts  faits  an 
judaïsme  de  Philon,  par  son  christianisme  appris  à  l'école 
de  Panténus  et  de  Clément,  par  ses  défauts  môme  que 
nous  avons  caractérisés  en  caractérisant  les  défauts  de 
l'esprit  alexandrin,  Origène  se  présente  à  nous  comme  un 
des  fruits  les  plus  exquis  du  sol  fécond  d'Alexandrie.  On 
doit  surtout  s'attendre  à  trouver  en  lui  un  des  types  les 
plus  complets  de  ce  que  peuvent  produire,  réunis  en- 
semble, le  génie,  le  dévouement,  la  scienee,  la  foi. 


c  II A  Pli  II  i:  V 

L'lGLISE   et   la    philosophie   a    CKTIE    I^POQIE 
t  II.  —  Origëne. 

Il  est  impossible  en  effet  de  ne  pas  s'arrêter  sur  Ori- 
gène  et  il  est  diiTicilo  de  le  juger*.  Rarement  personnage 
réunit  plus  de  contrastes  et  fut  l'objet  de  plus  de  con- 
tradictions :  génie  singulier,  tout-puissant  sur  son  siècle 
et  que  noire  siècle  ne  comprend  plus;  au  début  de  sa 
carrière  rompant  brusquement  avec  tout  enseignement 
païen,  et  cependant  sans  cesse  dominé  par  des  réminis- 
cences i)latonicienucs  ;  voué  avec  un  zèle  infatigable  à  l'é- 
tude de  l'Ecriture  sainte,  et  cependant  arrivant  par  l'abus 
de  riulerprétalion  allégorique  à  dénaturer  ou  peu  s'en 
faut  les  saintes  Écritures;  plein  d'ardeur  pour  combattre 
les  hérétiques,  d'éloquence  pour  les  démasquer,  de  bon- 
heur pour  les  convaincre,  et  cependant  lui-même  accu- 


'  Il  pst  impossible  de  rappeler  ici  les  innombrables  écrits  auxquels  Ori.'ène  a 
niiî  lieu.  Je  cite,  ilani  le  courant  de  ce  chapitre,  ceux  de  Hufii.i,  de  S.  Jérôme, 
>.  Pamphile,  d'KmèSe.  Parmi  le^  mo  lerues,  qui  ne  connaît  les  Origciliana 
vivant  Hupl, évoque  d'Avranches?  J'ai  beaucoup  emprunté  aux  deux  excellents 
imcs  siirOrinèue,  nui  font  partie  du  Coitl'S  (i'éloquence  $acrée  de  M.  l'abbé 
reppol  (Paris,  lg(i8). 
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sé  (l'hérésie  ;  ayant  débuté  dans  la  vie  par  l'enthou- 
siasme et  on  peut  dire  par  renseignement  dn  martyre, 
ayant  soniTerl  lui-même  les  tortures,  et  cependant  accu- 
sé, avec  bien  peu  de  vraisemblance  il  est  vrai,  d'avoir 
apostasie  jusqu'à  deux  fois  en  face  des  supplices;  ayant 
eu  des  saints  pour  disciples,  pour  amis  et  [)Our  pations, 
et  cependant  ayant  passé  une  (lartie  au  moins  de  sa  vie 
en  lutte  avec  son  évéque.  Lumière  de  l'Eglise  et  con- 
damné par  elle  ;  incontestablement  admirable  de  zèle,  de 
talent,  de  science,  de  dévouement,  et  pourtant  devenant 
pour  la  postérité  l'objet  d'une  éternelle  controverse  ; 
attaqué  et  défendu  après  sa  mort  avec  plus  d'acharne- 
ment encore  que  pendant  sa  vie  ;  hérétique  posthume, 
fondateur  involontaire  de  sectes  qu'il  ne  vil  jamais  et 
condamné  surtout  à  cause  d'elles  ;  loué  avec  effusion  par 
des  saints  et  des  martyrs,  condamné  avec  rigueur  par 
d'autres  docteurs  et  d'autres  saints  ;  passionnant  saint 
Jérôme  pour  lui  d'abord,  plus  tard  contre  lui  ;  traité  par 
ceux-ci  de  confesseur,  par  ceux-là  d'apostat  ;  et,  après 
tant  de  travaux  et  tant  de  luttes,  laissant  des  livres  qui 
ont  été  altérés  de  son  vivant  par  ses  adversaires,  après 
sa  mort  par  ses  partisans,  et  qu'on  n'a  défendus  qu'en 
rappelant  qu'ils  avaient  été  altérés  ;  laissant  enfin  une 
mémoire  si  douteuse  qu'au  seizième  siècle  quelques 
théologiens  ont  refusé  d'admettre  la  probabilité  du  salut 
d'Origène  ^ .  Renommée  équivoque,  éternel  problème 

*  C'est  une  des  critiques  qui  furent  faites  contre  nne  thèse  en  900  articles  de 
Pic  de  la  Mirandole.  Innocent  VUI  prohiba  même  la  lecture  de  celte  thèse,  mais 
sans  condamner  Pic,  et  plus  lard  Alexandre  VI  (1493),  par  un  bref,  le  déclara 
exempt  de  toute  tache  d'hérésie  ou  d'errenr.  Les  protestants  furent  bien  autre- 
ment durs  pour  Origène.  Luther,  peu  tolérant  de  sa  nature,  le  voue  anx  dieux 
infernaux  :  Origeuem  jamdudum  diris  detori.  Théodore  de  Bèze  de  même. 
(Vovpz  Hnel.  Origcvia}ia.  Il,  «ect.  .3.  n"  10,  21.) 
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que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre  et  qu'il  me  suffira 
d'exposer. 

Nous  avons  laissé  Origéne  à  la  tête  de  l'école  d'Alex- 
andrie, formant  ses  disciples  au  martyre,  les  encoura- 
geant, les  accompagnant  jusqu'au  lieu  du  supplice,  ris- 
quant mille  fois  celte  vie  que  Dieu  voulait  cependant  lui 
conserver.  Traçons  rapidement  les  phases  aventureuses 
de  son  existence  pendant  les  années  qui  suivireni. 

Après  la  mort  de  Sévère,  la  persécution  se  rak'niii. 
Origène  quitte  Alexandrie  (211;  pour  visiter  Rouie;  il 
n'avait  pu  encore  vénérer  «  cette  église,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  sainte  »  vers  laquelle  ses  désirs  l'appelaientde- 
puis  longtemps.  Au  retour,  les  devoirs  que  son  zèle  lui 
impose  vont  toujours  croissant.  Cette  école  des  catéchu- 
mènes, que  sou  évêque  Démétriuslui  recommande  plus 
que  jamais,  s'augmente  avec  le  nombre  des  prosélytes 
du  Christ  \  Les  Juifs  disputent  avec  ardeur  contre  les 
chrétiens  et  les  provoquent  sur  le  champ  de  bataille  des 
Écritures;  les  philosophes,  que  le  progrés  du  christia- 
nisme inquiète  et  éclaire  en  même  temps,  se  rapprochent 
quelquefois  de  lui  par  leurs  idées,  s'éloignent  de  lui  par 
leurs  colères,  et  imposent  à  l'apôtre  une  double  tâche 
de  missionnaire  et  de  combattant.  Il  faut  cependant  suf- 
fire à  tout  ;  parmi  cette  foule  de  catéchumènes  qui  as- 
siège sa  porte  du  matin  au  soir,  Origène  renvoie  ceux 
qui  débutent  à  son  pieux  et  savant  disciple  Héraclas  ;  il 
ne  se  réserve  que  l'instruction  des  plus  avancés  -.  Plus 
libre  de  ce  côté-là,  il  se  voue  avec  plus  d'ardeur  à  la 
connaissance  des  Écritures  ;  il  apprend  la  langue  hé- 

1  Eusèbe,  VI,  14. 
-  Eusèbe,  VI,  15. 
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braïquo  qui  n'avait  pas  été  enseignée  ùsos  jeunes  ann<îes. 
Avec  un  zèle  inl^itigaljle,  il  recherche  parloiii  les  ma- 
nuscrits et  les  versions  juives,  cliréliennes,  hérétiques 
des  livres  saints  ;  il  entreprend  un  travail  immense,  mal- 
heureusement perdu  pour  nous,  mais  célèbre  dans  toute 
l'antiquilé  ecclésiastique  sous  le  nom  d'Hexaples  ou 
d'Octaples,  qui  présentait  en  regard  les  uns  des  autres 
le  texte  hébreu  et  plusieurs  versions  grecques  de  l'An- 
cien Testament'.  En  môme  temps,  il  n'en  est  pas  moins 
forcé,  après  avoir  abandonné  pendant  plusieurs  années 
l'étude  de  la  philosoi>hie  païeime,  de  revenir  à  cette 
étude  :  tant,  à  cette  éi)oque  et  dans  cette  cité,  le  chris- 
tianisme et  le  platonisme  se  touchent  de  près  !  J'ai  déjà 
dit  comment  Origéne  a  été  conduit  à  l'école  d'Ammo- 
nius  Saccas  par  son  propre  disciijle,  Héraclas,  qui  {)en- 
dant  cinq  ans  a  reçu  les  enseignements  d'Amraonius  et 
porté  l'habit  du  philosophe.  Il  lui  faut  donc  de  nouveau 
vivre  avec  Platon  et  Numérius,  avec  l'Académie,  le  Por- 
tique et  les  héritiers  de  Pythagore  ^;  il  lui  faut  mener 
par  la  philosophie  au  christianisme  ceux  qui  ne  veulent 
pas  entendre  parler  du  christianisme  ;  et  Origéne  con- 
sent à  enseigner  Platon  à  ceux  qui  ne  lui  demandent  que 
Platon.  Il  lui  faut  même  mener  par  les  sciences  à  la 
philosophie  ceux  qui,  plus  rebelles  encore,  ne  veulent 
pas  entendre  parler  de  philosophie,  et  Origéne  ensei- 
gnera la  géométrie  et  l'arithmétique  à  ces  disciples  plus 
grossiers  qui  ont  besoin  d'être  conduits  de  vérités  en 
vérités  jusqu'à  la  Vérité  suprême  '.  Il  lui  faut  en  un 


1  Ensèbe,  VI,  16. 

*  Ensèbe,  4.  E.  VI,  i9  ot  Porphjrs  qui  v  est  cilé. 

'  Eusèbe,  VI,  16. 


l'église  et  la  philosophie  a  cette  époque     239 

mol  vivre  avec  tous  ;  avec  les  chrétiens  pom*  les  ins- 
truire de  la  religion  qu'ils  ne  savent  jamais  assez  et  des 
sciences  prolanes  dont  ils  ont  souvent  besoin;  avec  les 
philosophes  pour  les  éclairer;  avec  les  Juifs  pour  les 
combattre;  avec  les  hérétiques  pour  les  convaincre. 

Dans  cette  vie  de  labeur,  les  consolations  ne  lui 
manquent  pas  toujours.  Il  a  trouvé  sur  sou  chemin  Am- 
broise  qui  a  été  séduit  par  les  erreurs  de  Valeulin:  il  Ta 
ramené  à  la  vérité,  il  en  a  fait  son  ami,  il  en  feia  même, 
nous  l'avons  dit,  un  diacie  de  l'Église  chrétiemie  et  uu 
(  Mufesseur  de  la  foi.  Mais  en  môme  temps  qu'il  rend  ce 
service  à  Ambroise,  Ambroise  lui  en  rend  un  autre;  il 
stimule  le  zèle  déjà  si  ardent  dOrigène  ;  il  faciliie  et  en 
même  temps  presse  son  labeur.  A  peine  Ambroise  a-t- 
il  entrevu  le  champ  des  saintes  Ecritures,  qu'il  veut  y 
pénétrer  et  en  goûter  les  fruits  divins  ;  mais,  inexpéri- 
menté et  sortant  à  peine  de  l'hérésie,  il  veut  un  guide 
et  nul  autre  guide  qu'Origène.  Il  lui  ordonne,  c'est  le 
mot,  de  sacrilier  son  repos,  son  sommeil,  sa  vie,  à 
l'étude  et  à  l'explication  des  saints  Livres.  Riche,  il 
vient  au  secours  de  la  pauvreté  volontaire  d'Origène, 
l'environne  de  tous  les  secours  que  l'opulence  peut  don- 
ner à  l'étude,  met  auprès  de  lui  au  moins  sept  nolarii 
(sténographes)  qui,  tour  à  tour,  viennent  recueillir  au 
vol  les  paroles  du  maître,  sept  secrétaires  pour  les 
mettre  on  ordre,  des  jeunes  filles  pour  les  recopier  avec 
un  soin  élégant  '.  Mais  aussi  il  ne  laisse  point  de  trêve  à 
l'intelligence  qu'il  sert  avec  tant  de  zélé.  Origène  lui- 


'  Lettres  d'Origène  à  Gréjjoire  (saint  Gré^'oire  thaumaturge)  et  à  d'autres,  dans 
Ikdienus  et  dans  Suidas,  verbo  ilpiyiirt;.  Eusèbe,  VI,  23.  Sur  Ambroise, 
vovM  Hioronym..  Vir.  illusl.,  36. 
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inèmesi  ardent  est  prés  de  succomber:  «  Non-seulemenl, 
dit-il,  depuis  le  matin  jusqu'à  la  dixième  heure  (quatre 
heures  du  soir)  le  temps  est  employé  à  la  lecture,  à  la 
méditation  des  divins  oracles,  couiinele  font  d'ordinaire 
ceux  qui  ont  le  goût  de  Pélude;  mais,  à  l'heure  du  sou- 
per, Ambroise  me  propose  (juelfjuc  question.  Après  le 
souper  il  ne  me  laisse  un  moment  ni  pour  le  repos,  ni 
pour  la  promenade.  Il  ne  me  laisse  même  pas  le  som- 
meil, car  une  partie  de  la  uuit  se  passe  à  s'entretenir  de 
la  science  divine.  » 

En  même  temps,  l'apostolat  chrétien  lui  impose 
d'autres  devoirs.  Lorsque  le  préfet  romain  qui  gouver- 
nait une  portion  de  l'Arabie  (vers  214)  veut  s'ihstruire 
delà  foi  du  Christ,  c'est  Origéne  qu'il  demande  à  l'évéque 
d'Alexanlrie  et  au  préfet  d'Egypte,  et  Origéne  va  porter 
la  foi  chez  les  fils  d'ismaël  ou  d'Esaù*.  Lorsque  plus  tard, 
probablement  vers  l'époque  des  massacres  ordonnés 
par  Garacalla  (216),  les  troubles  d'Alexandrie  forcent 
Origéne  à  s'éloigner,  la  Palestine  où  il  se  retire  le  reçoit 
comme  une  des  lumières  de  l'Eglise.  Les  évéques  Théoc- 
tiste  de  Gésarée  et  Alexandre  de  Jérusalem  le  char- 
gent d'expliquer  les  saintes  Ecritures  dans  l'assemblée 
des  fidèles;  l'évéque  d'Alexandrie  Démétrius  réclame 
contre  cette  mission  donnée  à  un  laïque;  les  évêques  de 
Palestine  répondent  en  citant  l'usage  de  diverses  églises. 
Mais  ce  que  veut  surtout  Démétrius,  c'est  reprendre  son 
Origéne,  il  ne  veut  pas  laisser  l'école  d'Alexandrie 
veuve  au  profit  de  l'église  de  Gésarée;  il  envoie  invita- 
tions, messages,  diacres,  pour  réclamer  son  bien,  et 

1  Easèbe,  VI,  19. 
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Origéoe  obéissant  retourne  sur  les  bords  du  Nil  (il 7 
ou  218). 

Après  ces  services  rendus  à  l'Église  et  ces  marques 
de  la  reconnaissance  de  l'Église,  des  pensées  de  gloire 
liuniaine  seraient-elles  entrées  daus  Tàme  du  fils  de 
Léonide?  Devenu,  quoique  laïque,  comme  un  centre 
pour  l'Orient  chrétien  ;  entouré  des  païens  qu'il  conver- 
tit, des  hérétiques  qu'il  ramène  et  des  chrétiens  qu'il 
éclaire;  voyant  des  disciples  sortir  de  son  école  pour 
devenir,  les  uns  martyrs,  les  autres  évéques  et  de  saints 
évêques;  consulté  par  tous,  écouté  de  tous,  même  des 
pasteurs  de  l'Église  ;  le  catéchiste  alexandrin  se  serait-il 
laissé  prendre  à  celte  niaiserie  de  la  renommée  qu'à 
nous,  chrétiens  vulgaires,  il  nous  semble  si  facile  de 
mépriser,  mais  vis-à-vis  de  laquelle  les  plus  grands  es- 
prits sont  quelquefois  les  plus  faibles?  En  serait-il  venu 
à  travailler,  non  pour  Dieu  qui  est  éternel,  mais  pour  ce 
petit  bruit  de  renommée  qui  ne  dure  même  pas  autant 
que  notre  vie  ?  Aurait-il  été  assez  petit  pour  se  croire 
grand  ? 

Nous  aurions  peine  à  le  penser  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  nous  allons  voir  sa  vie  devenir  une  lutte, 
non  plus  seulement  contre  les  ennemis  de  la  foi,  mais 
contre  les  apôtres  mêmes  de  la  foi.  Un  jour  il  part  pour 
l'Achaïe  et  passe  encore  en  Palestine  (229);  là,  les 
('vôques,  ses  admirateurs  et  ses  amis,  le  saisissent 
comme  au  passage  et  lui  imposent  la  prêtrise.  Démé- 
trius,  son  évêque  et  son  premier  protecteur,  s'élève 
lontre  cette  consécration.  Était-ce  encore  un  désir  ja- 
loux de  posséder  seul  son  Origène  ?  Eusèbe  le  dit,  mais 
Eusèbe  est  enthousiaste  et  panégyriste  d'Origéne  ;  saint 

T.   II.  14 
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Jérùme  le  dit  aussi,  mais  saint  Jérôme,  à  l'époque 

où  il  le  (lisait,  élnil  aussi  ciilliousiasie  d'Ori^'èiu;  " 
ce  aiiiuut'  pour  la  discipliiio  occlésiusli(|>io  et  zëlc  ,,  >... 
faire  respecter  cette  rè^le,  inscrite  depuis  dans  les  ca- 
nons de  l'Église,  qui  excluait  du  sacerdoce  Teuauque 
volontaire?  11  est  permis  de  le  penser.  Quoiqu'il  en  soit, 
Origèue  devenu  prêtre  continue  son  voyage.  Les 
évéques  d'xVcliaie  le  reçoivent  avec  bonheur.  Les  philo- 
sophes d'Athènes  l'écoutent  avec  respect.  Les  hérétiques 
disputent  contre  lui  et  confondus  baissent  la  tête.  Mais 
au  sortir  de  la  conférence,  s'il  faut  en  croire  les  amis 
d'Origèue  (et  ils  sont  ici  assez  croyables),  ces  adversaires 
vaincus  écrivent  des  récits  n)ensongers,  prêtent  à  l'ad- 
versaire qui  les  a  vaincus  un  langage  qui  n'a  i)3S  été  le 
sien,  mettent  dans  sa  bouche,  eux  hérétiques,  des  héré- 
sies pires  que  la  leur,  envoient  ces  écrits  à  Antioche,  à 
Rome,  partout.  C'est  ainsi  que  s'amasse  l'orage  qui  va 
bientôt  éclater  sur  la  tête  d'Origéne^ 

Il  retourne  pourtant  à  Alexandrie,  reprend  la  direc- 
tion de  son  école,  et  le  titre  de  prêtre  de  TÉglisc  d'A- 
lexandrie que  lui  donnent  mène  ses  adversaires  semble- 
rait indiquer  que  Démélrius  l'a  accepté  comme  apparte- 
nant au  sacerdoce.  Les  labeurs  de  sa  plume  se  multiplient 
plus  que  jamais.  Il  dédie  à  Arabroise  ses  Commentaires 
sur  saint  Jean;  il  écrit,  lui  aussi,  ses  S/roma/es  (tapisse- 
ries) à  l'imitation  de  son  devancier  Clément  ;  il  écrit  sou 
livre  des  Principes  {Péri  archôn),  livre  que  nous  ne 
pouvons  complètement  juger,  car  nous  n'en  n'avons 
qu'une  traduction  volontairement  inexacte,  mais  le  livre 

*  Eusèbe,  VI,  8, 23.  Hierùnym.,  Vii'i  illustres,  Q;  Ep.  ad  Paulam. 

*  Butin, /)ro  Origene. 
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où  Origéne  a  le  plus  donné  à  son  propre  sens  et  aux  in- 
tempérances de  son  génie.  L'égarement  tant  de  fois  rap- 
pelé de  sa  jeunesse,  les  erreurs  dn  sa  plume,  l'éclat 
même  de  ses  succès,  tout  le  met  en  j  éril.  Faut-il  ajou- 
ter ce  que  dit  saint  Épiphane,  mais  ce  qu'il  est  seul  à 
dire?)  et  saint  Épiphane  est  un  des  adversaires  les  plus 
ardents  de  la  mémoire  d'Origène)  :déjà  prêtre,  au  milieu 
d'une  persécution,  placé  entre  l'apostasie  et  quelque 
chose  de  pire  que  le  supplice,  Origène  aurait  faibli  et, 
sans  sacrifier,  aurait  jetésur  le  feu  quelques  grains  d'en- 
cens. Quelle  est  la  date  de  ce  fait  '?  De  quelle  perï^écu- 
tion  peut-il  s'agir?  Peut-on  l'admettre,  lorsqu'on  voit 
ailleurs  saint  Épiphane  lui-même  témoigner  du  noble  cou- 
rage qu'Origène  avait  montré  en  face  de  la  persécution? 
Quoiqu'il  en  soit,  l'orage  éclate,  et  il  éclate  par  une 
condamnation  solennelle  (231)  ".  Celte  condamnallou 
eut-elle  pour  motif  le  fait  qui  excluait  Origène  du 
sacerdoce?  ou  le  livre  des  Principes  qui  est  rempli  d'in- 
contestables erreurs  ?  ou  d'autres  écrits,  comme  Origène 
le  raconte,  fabriqués  ou  falsifiés  par  des  hérétiques, 
dénoncés  et  démasqués  par  lui,  désavoués  par  lui  devant 
les  faussaires  eux-mêmes?  Eusèbe  se  tait  et  nous  renvoie 
à  son  livre  perdu  de  l'apologie  d'Origène.  Les  passages 
d'Origène  où  il  parle  de  lui-même  ne  contiennent  rien 
qu'une  vague  allusion  à  l'orage  qui  a  éclaté  sur  sa  tête' 
et  une  protestation  énergique  contre  ces  falsifications 
des  hérétiques*.  Saint  Jérôme,  lui,  à  l'époque  où  il  est 


>  Epiphan.,  //rtTW.,  LXIY,  21. 

'-  i:..M-!w.,  VI,  23,  24. 

^  Dii-ene,  in  JoimH.,  t.  VI,  pt'œfat. 

'  Uiisèu*?,  Apud  Rufinum  in  Apolog.pro  Origène. 
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ndiniraleur  d'Origéne,  ne  veut  croire  à  aucun  de  ces 
motifs,  et  ne  veut  voir  d^ns  tout  ce  qui  s'est  passé  que 
la  jalousie  inspirée  par  le  savoir  et  l'éloquenco  à  ceux 
qui  étaient  devant  Origène  des  muets  et  des  ignorants'. 

Photius  seul,  écrivant  sept  siècles  après,  sans  nous 
expliquer  davantage  les  causes  de  cette  condamnation, 
nous  la  raconte  en  quelques  mots'.  Une  réunion  d'évéques 
et  de  |)rétres  à  Alexandrie  décida  qu'Origène  ne  devait 
plus  ni  enseigner  en  cette  ville  ni  même  y  habiter.  Une 
seconde  réunion  d'évéques  égyptiens,  présidéeégalement 
par  Démétrius,  le  dépouilla  de  la  prêtrise.  Le  décret 
rendu  contre  lui  est  communiquée  toutes  les  églises  et, 
soit  qu'elles  l'approuvent  au  fond,  soit  qu'elles  tiennent 
comme  principe  de  droit  que  le  prêtre  dégradé  par  son 
église  est  déchu  aux  yeux  de  toutes  les  autres,  elles 
acceptent  la  condamnation  du  docteur  d'Alexandrie. 
Rome  elle-même  la  confirme.  Saint  Jérôme  dans  le 
passage  que  nous  citons  est  obligé  d'en  convenir: 
«  La  Rome  chrétienne,  dit-il,  rassembla  contre  lui  son 
Sénat.  » 

Cependant  (et  c'est  ce  qui  doit  nous  faire  penser  que 
la  condamnation  prononcée  contre  Origène  n'a  pas  eu  le 
caractère  d'un  jugement  dogmatique)  les  contrées  où  il 
a  vécu,  où  il  a  été  écouté,  lu,  vénéré  davantage,  ne  se 
croientpas  interdit  de  l'accueillir.  Les  évêquesde  la  Pales- 
tine, d'Arabie,  de  Phénicie,  d'Achaïe,  n'acceptent  pas  le 
décret  de  Démétrius.  Retiré  à  Césarée  de  Palestine,  cet 
asile  bien  connu  de  lui,  il  trouve  près  de  ses  deux  amis 
lesévéques  Théoctiste  et  Alexandre,  secours,  protection, 

1  Hieronvm.,  Ad  Paulam.  In  Rufin..  Ho. 

2  Pholini,  118. 
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liberté  d'enseigner  et  de  commenter  les  livres  saints'. 
Firmilianus,  évèijue  do  Césarée  en  Cappadoce,  venu  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  visite  Origène,  reste  longtemps 
auprès  de  lui  pour  approfondir  ensemble  les  choses 
divines,  et  au  nom  de  toute  la  Ca[»padoce  l'invite  à  venir 
visiter  ses  églises^  Bientôt  même  Alexandrie,  ou  peut  le 
croire,  va  cesser  de  lui  êlre  hostile.  Démélrius  meurt, 
et  son  successeur  est  celui  même  qu'Origène  a  laissé 
après  lui  à  la  léte  de  son  école,  son  disciple  bien-aimé, 
Iléraclas'. 

Une  autre  consolation  est  donnée  vers  ce  temps  à  Ori- 
gène. Deux  jeunes  gens,  Théodore  et  Athénodore,  d'une 
famille  (le  N'éocésarée  dans  le  Pont,  sont  amenés  à  Béryte 
en  Pliénicie  par  leur  beau-frère,  magistrat  romain,  qui 
veut  en  faire  des  jurisconsultes  et  par  la  Providence  qui 
veut  en  faire  des  saints.  Ils  ont  étudié  chez  le  rhéteur; 
ils  ont  Taniour  du  beau  et  du  bien  ;  dans  leur  cœur  se 
fait  déjà  sentir  «  une  raison  divine  qui,  par  une.  puis- 
sance mystérieuse,  vient  en  aide  à  la  raison  humaine'.  » 
lis  rencontrent  Origène,  et  ce  grand  esprit  a  l'ambition 
de  retenir  au|irès  de  lui  et  au  service  de  la  vérité  ces 
deux  jeunes  âmes  qui  «  comme  des  daims  sauvages 
eussent  voulu  lui  échapper  ».  Il  les  dégoûte  de  Béryte 
et  de  la  jurisprudence  qu'ils  devaient  y  appren«lre;  il 
leur  fait  aimer  Césarée  où  il  demeure  et  la  philosophie 
qu'il  leur  enseigne.  Il  leur  fait  prendre  goût  à  cetamoui- 
désintéressé  de  la  vérité  qui  traite  l'ignorance  de  mal- 


«  Eusèbe,  VI,  27. 

*  Hieronvra.,  de  Viris  illustrib.,  54. 
3  Eusèbe,  VI,  20. 

*  Giegorins  Thaumatiirirus  iii  Qriqen. 
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heiir  et  Tambition  de  folio.  «  Ses  discours  pleins  de 
grâce  et  d'une  tMrqrrrce  j  erfuasive  Font  comme  des 
dards  qu'ils  ne  peuvent  arracher  de  leurs  cœurs  ;  ils 
aimeraient  h  philosopher  et  ils  n'osent  s'y  dt^cider  en- 
core ;  ils  vondraient  partir  et  ils  ne  le  peuvent  ;  la  jw- 
role  d'Origéne  est  un  charme  qui  les  arr^^te  et  les  tient 
immobiles  aux  pieds  du  maître  *.  » 

Ils  se  décident  enfin,  sacrifiant  les  ambitions  vulfîaires, 
consentant  h  demeurer  éloignés  de  leur  patrie  et  de  leur 
famille,  et  ils  se  livrent  tout  entiers  à  l'amour  que  leur 
a  inspiré  la  beauté  de  ce  génie  et  la  douceur  de  cette 
âme.  Maître  de  ces  intelligences  qu'il  a  entourées  comme 
d'un  rempart,  Origène  a  reconnu  là  une  terre  féconde, 
il  la  travaille  comme  avec  la  charrue,  fouille  à  la  façon 
de  Socrate  dans  ces  mines  inexplorées,  tantôt  dompte  et 
abat  leurs  esprits  par  la  supériorité  de  sa  raison,  tantôt 
les  retient  avec  le  frein  comme  des  chevaux  indomptés  ; 
les  conduit  ainsi  de  la  rhétorique  où  ils  ont  vécu  jus- 
que-là et  qui  ne  leur  enseignait  que  des  mots,  à  la  dialec- 
tique qui  les  rend  capables  de  comprendre  les  choses; 
à  la  physique  qui  «  leur  enseigne  à  admirer  l'ordre  et  la 
structure  de  ce  monde,  non  avec  le  vague  étonnement 
de  l'enfance,  voisin  de  la  terreur,  mais  avec  la  pieuse 
contemplation  du  sage  »  ;  aux  «saintes  mathématiques, 
à  la  géométrie  chère  à  tous  et  certaine  aux  yeux  de 
tous  »  ;  à  l'astronomie  qui  s'élève  jusqu'aux  sommités 
de  la  création  et  qui  est  comme  «  une  échelle  pour  mon- 
ter jusqu'au  ciel  »  :  et  par  cette  voie  de  la  science,  il  les 
fait  arriver  à  la  morale.  Il  ne  se  contente  pas  de  la  pro- 

*  Ibid.,  6. 
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fesser  comme  ces  philosophes  qui  démontrent  la  vertu, 
mais  ne  la  donnent  pas;  son  calme,  sa  dignité,  sa  dou- 
ceur, sa  tempérance  enseignent  pins  encore  que  ses  pa- 
roles. Il  les  introduit  dans  le  sanctuaire  de  la  philoso- 
phie hellénique,  qui  leur  était  jusque-là  ù  peu  prés  in- 
coimue  ;  il  les  initie  au  soin  de  leur  âme,  ù  la  pratique 
de  cette  grande  maxime  :  connais-toi  toi-méine  \ 

Mais  dans  l'ordre  moral,  quelle  vertu  est  la  première 
de  toutes  si  ce  n'est  la  piété,  mère  de  toutes  les  autres  ? 
Et  dans  la  philosophie,  quelle  est  la  connaissance  de 
toutes  la  plus  nécessaire,  si  ce  n'est  celle  de  Dieu?  Ori- 
gène  ne  veut  laisser  négliger  par  ses  disciples  rien  de  ce 
qui  a  été  dit  sur  le  Maître  suprême  du  monde.  Sauf  ce 
qui  contient  une  négation  de  Dieu  ou  de  la  Providence, 
il  veut  que  toutes  les  sentences  des  poètes,  tous  les  dires 
des  philosophes, toutes  lestraditionsdes  barbares(c'est-à- 
(lire  des  Juifs)  soient  consultés  :  plus  tard  on  sera  en  étal 
de  juger  le  vrai  et  le  faux  ;  mais  il  ne  veut  pas,  que  dans 
la  science  de  tontes  la  plus  importante,  dans  la  science 
(le  la  Cause  première,  on  se  mette  en  péril  faute  desavoir. 
Il  les  mène  ainsi  par  la  main,  à  travers  toutes  les  écoles, 
les  prémunissant  au  besoin  contre  les  sentiers  tortueux 
de  Terreur,  leur  tendant,  du  haut  de  la  vérité  qu'il  pos- 
sède, une  main  secourable,  séparant  doucement  le  bien 
(lu  mal,  et  surtout  no  négligeant  rien  de  ce  qui  peut  faire 
faire  à  ces  âmes  païennes  un  pas  dans  la  piété. 

Mais  au-dessus  des  philosophes,  il  y  a  un  Maître  plus 
grand  encore;  il  y  a  Dieu  et  ceux  que  Dieu  a  envoyés, 
ses  prophètes.  Ici,  on  entre  forcément  en  pleine  atmos- 

'  Ibid.,  12, 13. 
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phère  chrétienne,  et  les  prophètes  interprétés  par  Ori- 
gène  jettent  une  lumière  ravissante  dans  ces  âtnes  que  la 
philosophie  a  préparées,  mais  n'a  pas  satisfaites.  Dieu  a 
voulu  que  ses  prophètes  parlassent  un  langage  parfois 
obscur,  du  moins  pour  rime  humaine,  parce  (pTelle 
s'est  retirée  de  Dieu  :  et  qui  peut  expli(|uer  les  prophé- 
ties si  ce  n'est  celui  qui  a  reçu  lui-même  l'esprit  de  pro- 
phétie? «  Quand  Dieu  a  fermé,  nul  ne  i^eul  ouvrir  '.  » 
(Laissons  parler  un  de  ses  disci|)les,  Théodore,  qtieplns 
tard  sous  le  nom  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  TÉglise 
a  mis  au  rang  des  saints.)  *  Rien,  dit-il,  ne  nous  était 
désormais  caché,  nulle  doctrine  ne  nous  était  inarcessible, 
ni  grecque,  ni  barbare;  ni  mysticjue,  ni  commune;  ni 
divine,  ni  humaine.  En  toute  liberté,  nous  cherchions  et 
nous  explorions,  afin  de  nous  rassasier  de  tous  les  biens 
de  l'àme.  Nous  étions  conmie  dans  un  jardin  somptueux 
semblable  au  paradis  du  Seigneur;  il  ne  s'agissait  plus 
ni  de  cultiver  cette  terre  grossière  que  nous  habitons, 
ni  de  nous  engraisser  de  la  nourriture  corporelle,  mais 
d'accroître  les  richesses  de  notre  âme,  et,  joyeux,  devoir 
grandir  ces  arbres  magnifiques  plantés  par  nos  mains  ou 
greffés  en  nous  par  l'Auteur  de  toutes  choses  -.  » 

Au  bout  de  cinq  ans,  vient  cependant  le  jour  où  cette 
tendre  association  du  maître  et  des  disciples  va  être  bri- 
sée. Alexandre  Sévère  ne  règne  plus  ;  Maximin,  son 
meurtrier,  persécute  l'Église  qu'Alexandre  laissait  libre 
(vers  235  ou  236);  l'église  de  Palestine  surtout  est  me- 
nacée et  le  fidèle  Ambroise  va  devenir  un  confesseur  de 
la  foi.  Selon  les  lois  de  la  prudence  évangélique,  il  faut 

«  Isaïe.  XXII.  22.  Apoc.  III.  7.  —  GreL'.  Thanraat..  ihid..  14. 
«  îbid.,  14, 
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>  éloigner.  Origène  partira  bientôt  pour  Cêsarée  de  Cap- 
padoce  ;  les  deux  frères  ses  disciples  partent  aussi  pour 
leur  pays  natal.  Les  adieux  sont  solennels;  c'estce  jour- 
là  que,  dans  une  assemblée  de  ciirétiens  ou  de  philo- 
sophes, Théodore  raconte  l'éducation  qu'Origéne  a 
donnée  à  leurs  âmes.  Puis,  il  ajoute  avec  douleur:  tCe 
paradis  de  volupté,  nous  l'avons  habité  longtemps;  non, 
nous  Tavons  habité  peu  de  terni  s  puisqu'aujourd'hui  il 

faut  le  quitter Je  quitte  cette  vie  bienheureusecommo 

le  premier  homme  s'éloigna  de  la  face  de  Dieu;  je  re- 
viens comme  lui  à  la  terre  d'où  je  suis  né.  Il  faut  que 
cette  terre  me  nourrisse,  que  je  la  cultive,  qu'elle  pro- 
duise pour  moi  des  ronces  et  des  épines;  c'est-à-dire  des 
tribulations  et  des  préoccupations  vulgaires  ;  que  je  re- 
vienne au  pays  que  j'ai  abandonné,  à  ma  famille  et  à  la 
maison  où  a  vécu  mon  père,  abandonnant  ma  véritable 
[latrie,  la  famille  qui  était  véritablement  celle  de  mon 
âme,  la  maison  de  mon  véritable  père.  Ainsi,  comme  un 
homme  dépourvu  de  sagesse  et  de  piété,  je  m'éloigne, 
je  tourne  ailleurs  mes  regards  et  mes  pas-,.  »  Tel  que 
reniant  prodigue,  «  je  vais  abandonner  la  table  pater- 
nelle, cette  table  royale  et  splendide,  pour  aller  parta- 
ger la  nourriture  des  vils  animaux  *....  Nous  allons 
trouver  au  lieu  de  la  paix,  l'agitation  et  le  trouble;  au 
lieu  de  la  liberté,  la  servitude  des  affaires...  Il  me  semble 
être  l'un  de  ces  captifs  auprès  des  fleuves  de  Babylone  ': 
je  suis  chassé  de  cette  cité  et  de  cette  patrie  au  sein  de 
laquelle  les  préceptes  de  la  loi  divine  retentissent  nuit 
et  jour;  où  une  lumière  plus  brillante  que  le  soleil  ré- 

'  Luc.  XV. 
-  Ps.  CXXVL 
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vèle  les  saints  mysiéres  ;  où  en  un  mot  régne  partout  un 
souffle  divin  :  et  je  vais  captif  dans  une  terre  étrangère 
où  les  chants  se  tairont,  où  ma  harpe  sera  su 
aux  saules,  où  ma  vie  se  passera  sur  le  bord  dc:  .  ;.  . 
de  ce  monde  à  des  œuvres  de  fange...  El  encore  si  je 
parlais  malgré  moi  comme  partent  ces  captifs!  mais 
non,  je  pars  de  mon  plein  gré,  je  ne  suis  chassé  que  par 
moi-même;  j'aurais  prut-étre  pu  rester.  Je  quille  une 
cité  paisible  et  sûre;  peut-être  les  brigands  nj'attendenl- 
ils  sur  la  route  pour  me  déchirer  et  me  laisser  à  demi 
mort  auprès  du  chemin  '.  » 

Mais  il  se  reprend,  et  il  ajoute  :  «  Pourquoi  ces 
plaintes?  N'ai-je  pas  le  Sauveur  de  tous  les  hommes, 
l'ami  et  le  médecin  de  celui  que  les  brigands  ont  laissé  à 
demi  mort,,  le  "Verbe,  vigilant  gardien  de  toule  la  race 
humaine?  J'emporte  ma  part  des  semences  de  vé- 
rité que  lu  nous  as  remises,  6  Origéne;  nous  allons  che- 
miner en  pleurant,  portant  avec  nous  cette  précieusese- 
mence.  Peut-être  notre  Chef  et  notre  Gardien  daignera- 
t-il  veiller  sur  nous;  peut-être  reviendrons-nous  auprès 
de  loi,  l'apportant  les  gerbes  que  ces  semences  auront 
produites  %  fruits  bien  imparfaits  sans  doute,  tels  qu'ils 
peuvent  se  former  au  milieu  du  trouble  de  la  vie  ci- 
vile  Cher  maître,  lève-toi,  el  donne-nous  tes  adieux 

et  tes  prières Demande  à  Dieu  de  nous  accorder 

quelques  consolations,  maintenant  que  nous  ne  sommes 
plus  avec  loi  ;  de  nous  donner  son  ange  le  meilleur  des 
guides,  la  crainte  divine  le  plus  sûr  des  précepteurs. 


*  Ibid.    15.  Lnc,  X,  30. 
«  Ps.  CXXY,  6. 
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Deinaucle  surtout  qu'il  nous  ramène  à  toi  ;  ce  sera  pour 
nous  la  meilleure  des  consolations  *.  » 

Tels  sont  ces  adieux  des  disciples  au  maitrft,  et  on  ne 
s'étonnera  pas  si  je  me  suis  arrêté  un  peu  sur  ce  beau 
témoignage  rendu  par  deux  saints  à  un  grand  génie  chré- 
tien. Au  moment  où  ils  partent,  le  maître  lui-même,  je 
Tai  dit,  n'est  pas  loin  de  partir  pour  l'exil.  Son  ami, 
révé(|ue  Firmilianus  l'attend  à  Gésarée  en  Cap[>adoce. 
Mais  bientôt  la  demeure  de  révêipie  sera  trop  peu  sûre 
contre  la  cruauté  du  gouverneur.  Une  vierge  de  Gésarée 
nommée  Julienne  cache  pendant  deux  ans  '^  Origônequi, 
obéissant  au  précepte  de  l'Évangile  ^  fuit  de  cité  en  cité 
pour  éviter  le  martyre  que  dès  son  enfance  il  a  tant 
désiré.  C'est  de  cette  retraite  de  Gappadoce  qu'il  écrit  à 
sonami  Ambroise,  emprisonné  et  torturé  pour  la  foi,  cette 
lettre  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  où  avec  les  seules 
paroles  de  l'Écriture,  il  le  console,  l'encourage,  l'envie 
elle  glorifie  *. 

Au  bout  de  deux  ans  de  proscription,  la  chute  du 
tyran  vient  lui  rendre  la  liberté  (238)  ;  il  retourne  eu 
Palestine,  remonte  dans  sa  chaire  abandonnée,  et  les 
disciples  affluent  de  nouveau  autour  de  lui.  G'est  alors, 
pendant  les  années  plus  paisibles  pour  l'Église  qui  s'é- 
coulent sous  Gordien  et  sous  Philippe,  que  les  travaux 
d'Origènese  multiplient  plus  que  jamais.  Son  infatigable 
amour  pour  l'Écriture  sainte  lui  fait  de  nouveau  chercher 
quelque  version  inconnue  do  la  Bible,  et  cela  jusque  dans 
Athènes  où  il  écrit  trente  livres  sur  Isaïe  et  vingt-cinq 

'  Ibia.,  16,  18. 

■'  Pullad.  —  Eusèbe,  VI,  17. 

Malh.,  VL  23. 
•  Oris.,  Exhortatio  ad  martyr.  Eusèbe,  vi,  2tj. 
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sur  Ézét'liiel  (240j  '.  Son  zèle  pour  la  foi  le  conduit  au 
sein  (l'une  réunion  (révèijucs  où  il  ramène  à  Torlho- 
doxie  Berylle,  évoque  de  Uoslra,  tombé  dans  une  erreur 
au  sujet  de  la  personne  du  Christ  '.  Dans  uu  autre  con- 
cile en  Arabie,  il  combat  une  autre  erreur  relative  à  la 
nature  des  âmes,  et  il  a  le  bonheur  de  vaincre,  c'est-à- 
dire  de  persuader  ceux  qu'il  combattait*.  Ses  commen- 
taires sur  l'Écriture  sainte  se  multiplient,  et  avec  les 
commentaires  les  homélies,  les  œuvres  de  la  parole  en 
même  temps  que  celles  de  la  plume.  Les  unes  pas  plus 
que  les  autres  ne  seront  désormais  perdues  pour  la  pos- 
térité. Agé  de  soixante  et  quelques  années,  il  accorde 
enfin  (247)  ce  qu'il  a  refusé  jusque-là,  que  ses  discours 
soient  recueillis  par  des  notarii  au  pied  de  sa  chaire,  et 
plus  de  mille  homélies,  appartenant  aux  dernières  années 
de  son  existence,  circuleront  dans  le  monde  chrétien  *. 
Mais  le  fruit  le  plus  heureux  pour  lui  de  celle  époque 
de  sa  vie,  la  meilleure  récompense  de  ce  labeur  si  actif 
aura  été,  nous  pouvons  l'espérer,  une  pleine  réconcilia- 
tion avec  l'orthodoxie  s'il  était  nécessaire,  ou  du  moins 
avec  la  hiérarchie.  Une  lettre  de  lui,  malheureusement 
perdue,  adressée  en  même  temps  au  pape  Fabianus  et  à 
un  grand  nombre  d'autres  évêques,  contenait  un  exposé 
de  sa  foi,  justifiait  à  certains  égards  les  doctrines  qu'il 
avait  émises,  en  rétractait  quelques-unes  plutôt  qu'elle 
ne  le^  excusait  en  disant  qu'elles  avaient  été  pubbées 
malgré  lui.  Heureux  si,  comme  nous  pouvons  le  croire, 


»  Eusèbe,  VI,  32. 

2  Eusèbe,  VI,  20,  33.  Hieronym.,  Vir.  illmt.,  60. 

s  Eusèbe,  VI,  37. 

*  Eusèbe,  VI,  36. 
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la  rétractation  fut  complète  et  put  être  complètement  ac- 
ceptée '. 

Mais  pourquoi  ces  doutes,  ces  inceriiliides?  ce  renom 
équivoque  entre  Thérésie  et  l'orlliodoxie?  Pourquoi 
faut-il  qu'une  si  grande  àme  et  un  génie  aussi  actif  ne 
puisse  être  sans  restriction  réclamé  j)ar  l'Église  comme 
son  bien  et  comme  sa  gloire?  Pourquoi  celui  quia  formé 
tant  de  martyrs,  qui  a  eu  tant  de  saints  pour  disciples, 
pour  amis,  pour  admirateurs,  pour  apologistes,  laisse- 
t-il  indécise  la  question  de  son  salut? 

C  rtes  on  l'a  assez  vu,  ni  le  zèle,  ni  le  courage,  ni  le 
dévouement  n'ont  manqué  à  Origéne.  Enfant,  il  eut  la 
passion  du  martyre  ;  à  peine  devenu  homme,  celle  de 
l'apostolat  ;  vieillard,  il  garda  toujours  celle  des  éludes 
sacrées.  Tant  de  catéchumènes  convertis,  tant  d'héré- 
tiques convaincus,  tant  de  prosélytes  envoyés  au  ciel  par 
l'épiscopat,  par  le  martyre,  par  tous  les  chemins  qui 
mènent  à  Dieu,  témoignent  hautement  de  l'ardeur  qui 
dévorait  celte  àme. 

L'amour  de  l'orthodoxie  ne  lui  a  pas  manqué  non  plus, 
on  peut  le  dire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  symbole  public  de  la  foi 
chrétienne  n'était  pas  développé  alors  comme  il  l'a  été 
depuis.  Il  a  marché  toujours  dans  le  même  sens,  mais  il 
a  marché;  sans  se  démentir  jamais,  mais  en  se  dévelop- 
pant. Qu'a  été  le  travail  de  l'Église,  de  ses  conciles,  de 
ses  doctrines,  sinon  de  définir  ce  qui  n'avait  pas  encore 
été  défini,  et,  selon  le  progrès  des  siècles,  de  dévoiler  ou 
de  préciser  devant  les  fidèles  quelques  vérités  de  plus 

'  Ëusèbe,  Ibid.  Hieronym.  Ep,  6». 

T.   II.  15 
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panni  celles  que  Dieu  avait  déposées  dans  son  sein  '  I  Le 
symbole  obligatoire  étant  moins  étendu,  la  liberté  était 
plus  grande,  le  dissentiment  plus  admissible,  Terreur 
pouvait  plus  souvent  ne  pas  être  hérésie.  Origène  ne  se 
révolte  pas  contre  renseignement  de  TÉglise  t<d  cpi'il  l'a 
reçu;  il  commence  au  contraire  son  livre  des  Principes 
eu  reproduisant  le  symbole  de  la  foi,  l'ensendjlo  des  vé- 
rités que  la  tradition  lui  a  enseignées  et  qu'il  reçoit  avec 
tous  les  chrétiens  ^  f  Gardous,  dit'il,  rensoignenient 
de  l'Église  venu  des  apôtres  et  transmis  par  succession 

jusqu'à  l'Église  d'aujourdlmi Là  seuJement  il  faut 

reconnaître  la  vérité,  où  l'on  ne  s'éloigne  en  rien  de  la 
tradition  de  l'Église  et  des  apôtres...  ^  »  El,  lorsqu'en- 
suite  il  pénètre  dans  ce  vaste  champ  que  le  symbole  lui 
laisse  libre,  lorsqud  cherche  à  remplir  les  lacunes  que 
laisse  l'enseignement  de  l'Église,  il  a  bien  soin  de  dire 
qu'il  propose  sa  doctrine,  mais  ne  Timpose  pas,  qu'il 
«  discute  et  examine  plutôt  qu'il  ne  définit  et  conclut  *.  » 
Parole  de  soumission  orthodoxe  et  de  réserve  modeste 

*  <  La  plupart  des  questions  n'avaient  élé  encore,  dit  le  savant  éréque 
d'Avranctaes,  ni  débattues  par  les  théologiens,  ni  dcfinies  par  les  décrets  d« 
l'Eglise.  Parcourant  donc  des  contrées  où  nnlle  ronte  n'était  tracée  encore,  et  où 
nnl  vestige  de  pas  n'apparaissait,  les  théologiens  s'élançaient  dans  la  voie  qui 
leur  semblait  devoir  les  mener  à  la  vérité,  et  arrivaient  souvent  à  Teneur.  Mais 
leur  erreur  était  excusable,  puisque  l'Eglise  n'avait  pas  encore  marqué  pour  eux 
le  droit  chemin.  Il  est  juste  d'user  envers  Origène  de  la  bienveillante  lailiilgenre 
dont  on  use  d'ordinaire  envers  les  autres  Pères.  »  —  Huel  Oi'igenianorum 
m.  II,  2,  5,  14. 

2  Periarchon  I,  3,  S. 
s  Ibid.  I,  prœfat  2. 

*  Ibid.  I  6  H,  4  ;  II,  8  I  4,  5;  9  I  6.  C'est  ce  que  fait  remarquer  S.  Pam- 
phile  sur  l'ensemble  des  écrits  d'Origène.  Apolog.  Origenis,  in  prœfat.  ;  et 
s.  Athanase  distingue  avec  raison  ce  qu'Origène  a  écrit  par  manière  d'eiercire 
(û;  -yu/ivàÇuv)  de  ce  qu'il  définit  avec  assurance  (àôtùç  ôc,i^a>-/).  De  décrétés 
Nicencesynodi. — Nos  dispntandi  specie  magis  quam  defîniendi,  pront  possumns, 
exercemur,  dit  Origène  {Periarch.  1,  6.)  Souvent,  il  s'en  remet  au  libre  juge- 
ment de  son  lecteur  :  Quse  vera  et  meliora  sint,  lector  inquixat.  (IbiJ.  II,  3  |  7, 
De  même,  I,  6  |  4.  In  Isaiam  Homil.  IV.) 
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dont  il  est  juste  de  lui  donner  aclo  etde  lui  tenir  compte. 
Non,  ce  n'est  pas  la  soumission,  ce  nest  même  pas  la 
modestie  qui  a  manqué  à  Origéne.  Si(|uelqiii'  •'      -lui  a 
manqué,  c'est, dirai-jo  volontiers,  lasimplicii  itrit. 

11  a  trop  craint  de  s'assimiler  au  vulgaii"e  des  chrétiens; 
il  a  cru  trop  facilement  à  un  christianisme  supérieur 
réservé  à  quelques  âmes  et  où  ne  pénétre  pas  la  plèbe 
des  élus.  Les  Écritures  saintes,  dit-il  quelque  part,  sont 
comme  les  six  urnes  qui  figuraient  aux  uoces  de  Cana 
et  (|ui  pouvaient  contenir  deux  ou  Iro-  '  '  nres.  Les 
Écritures  contiennent  des  mesures  dilli .  .  vérité  ; 

elles  renferment  deux  et  même  trois  ordres  d'eoseigue- 
ments.  Ainsi  il  i)eut  y  avoir  un  sens  littéral,  corporel, 
charnel,  qui  est  dans  la  science  sacrée  ce  que  le  corps 
est  dans  rétro  humain;  il  y  a  aussi  un  sens  plus  élevé, 
allégorique  et  moral,  qui  s'assimile  à  l'âme  de  rbomme; 
et  enfin  il  y  a  un  sens  spirituel  qui  joue  l^  •  "  ■  "  que 
joue  dans  félre  humain  fesprit  ou  fi  ./oOs 

ou  m*(ù{x«,  que  la  philosophie  d'Origùuo  distingue  de 
râmo).  Le  premier  est  pour  ceux  qui  sont  enfants  dans 
la  foi,  pour  les  âmes  simples  et  ingénues,  pourceux  qui 
font  à  peine  les  premiers  pas  dans  la  voie  des  saintes 
Écritures;  le  second  est  pour  ceux  qui,  \ivant  dans 
une  sphère  plus  élevée,  sont  femmes  dans  la  foi,  c'est- 
à-dire  dont  l'àme  peut  devenir  féconde,  mais  a  toujours 
besoin  d'un  maître  qui  la  dirige;  le  troisième  sens  est 
pour  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  virilité  et  à  la  plénitude 
de  la  science  chrétienne*.  Parmi  ces  trois  ordres  de 
vérités,  les  livres  saints  contiennent  toujours   les  deux 

*  Yûvei  Periarchon prœfat,  8;  II,  3;  III,  3  |  i  ;  IV,  \)  —  li.  lit  Xim. 
Hom.  XXIV.  3.  In  Lmticum  Homil.  V.  i,  8. 
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derniers  :  mais  souvent  il  ne  faut  pas  leur  demander  le 
premier,  le  sens  littéral  ;  on  s'égarerait  :  de  môme  que 
c'était  la  troisième  mesure  qui  manquaità  quelqufs-unes 
des  urnes  de  Cana.  «  11  y  a  des  simples,  dit  Origùne, 
non  sans  quelque  orgueil,  qui  prétendent  être  de  lÉglise 
et  pour  lesquels  la  cause  de  toutes  leurs  erreurs  et  de 
leurs  sottises  n'est  autre  que  l'Écriture  entendue  selon 
la  lettre'.  » 

Origéne  n'était  certes  pas  le  premier  à  marcher  dans 
cette  voie  ;  nous  avons  déjà  vu  dans  Clément  d'Alexan- 
drie l'idée  d'une  doctrine  supérieure  connue  des  seuls 
parfaits,  inaccessible  aux  faibles,  soit  parce  qu'ils  sont 
incapables  de  la  comprendre,  soit  même  parce  qu'on  se 
fait  une  loi  de  la  leur  cacher.  Bien  avant  Clément  et  Ori- 
géne, les  Juifs  hellénistes,  Aristobule,  Philon  et  d'autres 
avaient  développé  par  dessus  tout  le  sens  allégorique 
des  Écritures,  avaient  voulu  voir  dans  les  moindres  cir- 
constances du  récit  biblique  une  signification  mysté- 
rieuse, et,  sans  nier  le  sens  littéral,  l'avaient  noyé  pour 
ainsi  dire  sous  le  flot  des  interprétations  symboliques. 
Recherche  souvent  ingénieuse,  souvent  instructive,  mais 
périlleuse;  qui  ne  le  sent?  Comme  l'abus  ici  est  prés  de 
l'usage!  comme,  à  traversées  interprétations  arbitraires, 
toute  philosophie,  toute  erreur,  toute  hérésie  peut  fa- 
cilement se  glisser  !  Comme  il  est  périlleux,  quand  il 
va  jusqu'au  mépris,  ce  dédain  des  simples  et  des  igno- 
rants !  Comme  elle  peut  mener  à  Terreur  cette  négli- 

1  Periarchon  IV,  9,  20.  Sur  l'admission  on  la  négatioa  du  sens  littéral 
ibid.  IV,  12,  15,  14,  19.  Ailleurs,  sa  manière  d'entendre  la  résurrection  des 
morts  n'est  pas,  dit-il,  celle  des  plus  simples  d'entre  les  fidèles  (ôt  âTryov'TEfcOt 
Tûjv  TreTTiffTêûxÔTwv).  {In  Psalin.  1).  Sur  la  distinction  entre  l'élite  et  le 
commun  des  fidèles,  V.  encore  Origéne  in  Celsum  I,  18.  IV,  49,  oO. 
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gence  du  sens  littéral  qui  va  parfois  jusqu'à  en  contester 
la  vérité  I 

C'est  ainsi  qu'Origène  a  pu  philosopher  sur  la  Bible 
et  introduire  dans  les  saints  Livres  ou  à  côté  des  saints 
Livres  une  doctrine  qui  leur  est  étrangère,  une  doctrine 
que  l'Église  de  son  temps  a  repoussée  quand  elle  la  en- 
tendue de  sa  bouche,  que  l'Église  des  siècles  suivants, 
à  mesure  qu'elle  définissait  plus  complètement  le  dogme 
chrétien,  a  repoussée  plus  décidément  encore.  Lui  qui, 
dans  sa  jeunesse,  a  rejeté  Platon  et  tous  les  Grecs, 
dans  son  âge  mùr  il  a  trop  aimé  Platon  et  a  voulu  accom- 
moder le  platonisme  avec  l'Évangile  comme  Philon  avait 
prétendu  accommoderPlaton  avec  Moïse*.  La  doctrine  de 
Platon  sur  la  préexistence  des  âmes  a  fourni  à  Origène 
une  théorie  spécieuse  et  qui  devait  flatter  son  esprit, 
comme  tout  esprit  philosophique  se  laisse  aisément 
flatter  par  une  théorie  absolue.  Il  a  trop  donné  au  libre 
arbitre  de  la  créature,  il  a  trop  oublié  la  toute-puissance 
et  l'absolue  souveraineté  de  Dieu.  Il  n'a  pas  cru  permis 
au  Créateur  de  privilégier  en  le  mettant  au  monde  au- 
cun des  êtres  qu'il  créait  ;  il  a  effacé  toute  prédestination. 
Selon  lui  non-seulement  l'homme,  mais  la  créature  rai- 
sonnable, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  être  diflérente 
d'une  autre  créature  raisonnable  si  ce  n'est  par  suite  de 
ses  torts  ou  de  ses  mérites.  Tous  les  êtres  raisonnables 
que  Dieu  a  créés,  il  les  a  faits  et  n'a  pu  que  les  Hiire 
semblables".  Le  seul  usage  de  leur  libre  arbitre  a  établi 

'  Voyez,  dans  le  livre  de  M.  l'ahbé  Freppel,  quelquM  indications  sur  la  part  à 
faire  dans  les  erreurs  d'Ori^'ene,  nonsenlem-nt  au  platonisme,  mais  aux  différentes 
écoles  grecques.  Origène,  17"  le^oii.  In  principio. 

Erreur  d'Oripène  sur  l'origine  du  nul  qu'il  f.iil  antérieur  à  la  création  et  cause 
de  la  création.  Voyez  Angusiiu.  Ue  ciiùtnU'  bel.  XI,  23. 

*  Periarch.  Il,  9|  G. 
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onlrc  eux  des  dilT^îrcncea;  c*est  lui  qui  a  fait  de  ceux-ci 
des  auges,  de  ceux-là  des  démons,  d'autres  des  astres  ^ar 
selon  Origôneles  astres  eux-niômes  sont  animés;  ',  d'au- 
tres enfin  dos  hommes,  lia,  pour  ainsi  dire,  forcé  Dieu  à 
leur  donner  des  corps' afin  d'adapter  à  ces  êtres  devenus 
diveisles  diversités  qui  sont  les  consérpi'  '  •  la  vie 

corporelle',  et  par  là  les  conduire  dans  l  .  ..hits  de 
la  vie  future,  où,  à  des  degrés  divers  et  dans  des  si)hérc5 
diflérentes*,  selon  leurs  mérites  ou  leurs  torts,  ils  vi- 
vront plus  prés  de  Dieu  dans  la  félicité  ou  plus  loin  de 
Dieu  dans  la  douleur.  Et  encore,  cette  vie  qui  suivra 
la  vie  dont  nous  sommes  témoins  ne  sera  pas  défi- 
nitive. Telle  est  l'inextinguible  puissance  du  libre 
arbitre  que,  même  dans  cette  vie  nouvelle,  il  exercera 
encore  son  empire;  il  y  aura  encore  lieu  k  progrés  pour 
qui  méritera,  à  déchéance  pour  qui  faillira;  l'élu  pourra 
pécher  et  périr,  le  réprouvé  pourra  mériter  et  se  sauver; 
range  pourra  déchoir,  le  démon  pourra  obtenir  son 
pardon  ^  Le  sort  de  la  créature  raisonnable  sera  ainsi 
constamment  variable  parce  que  la  créature  sera  tou- 
jours libre  —  jusqu'au  jour  cependant  où,  après  des 
siècles  sans  nombre,  des  moudes  créés  et  des  mondes 

>  Periarchon.  I^  7  |  3,  u. 

*  Origène  semble  croire  que  les  anges  sont  corporels.  Mais  il  ajoale  •  Qualiter 
se  res  habitiira  sit,  scit  soins  Deus,  et  si  qui  ejn»  per  Christnm  et  Spirilura 
sanrlum  amici  sunt.  Ibid.  I,  6  g  4;  II,  2  J  2;  IV,  :î5.  /«  MaKhœuin 
XYII,  30.  De  oratione  7.  Il  semble  dire  le  contraire,  In  Jounnem.  Comm.  I, 
17.  XIX,  30. 

3  Periarch.  II,  1  |  i,  2. 

*  Ibid.  II,  2  I  6. 

^  Sur  ces  épreuves  successires  (premier,  second^  troisième,  qnatriprae  monde). 
Voyez  Periarchon  I,  6  |  3.  Il,  il  %  7.  111,  2  |  6,  6  §  3  et  6.  IV,  33. 
(Quelques-uns  de  ces  passages  nous  sont  parvenus  dans  la  traduction  de  S.  Jérôme, 
plus  sûre  que  celle  de  Rufln.)  —  Iliéronym.  Ep.  ad  Avitu»}.  III,  10.  IV,  li. 
—  La  même  idée  dans  d'autres  écrits  d'Ôrijène.  InMatth.  Comment.  LXIX. 
InLevUic.  Homil.  \IU,  4. 
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détruits  *,  la  mort,  lo  deruier  ennemi,  sera  détruite  à 
son  tour,  c'est-à-dire  où  Tennemide  Dieu  cessera  d'être 
son  ennemi*;  où  le  mal  par  conséquent  n'existera  plus, 
où  la  créature  ne  sera  plus  tentée,  où  l'ordre  primor- 
dial sera  rétabli  et,  par  une  fin  (jui  no  sera  qu'un  retour 
au  commencement ^  tout  sera  consommé  dans  le  bien\ 

Certes  l'erreur  est  ici  palpable,  ella  contradiction  sauto 
aux  yeux.  Le  premier  état  de  cboses  enfin  rétabli,  pour- 
quoi le  serait-il  d'une  manière  plus  définitive  ?  Le  libre 
arbitre  ne  subsisterait  donc  plus?  ou  le  libre  arbitre 
serait  désormais  conciliable  avec  une  fidélité  éternelle 
à  la  loi  divine?  La  créature  raisonnable  qui  a  été  créée 
(issentiellement  faillible  ne  serait  donc  plus  faillible  ? 
Pourquoi  donc  alors  ces  épreuves  successives  î  et  pour- 
quoi, dès  la  première  épreuve  et  à  la  sortie  de  ce  monde. 
Dieu  ne  pourrait-il  pas  sceller  dans  l'impeccabilité  défi- 
nitive ou  dans  la  réprobation  définitive,  les  créatures 
qu'il  a  faites  ? 

En  tout,  il  faut  chercher  dans  Origène  une  intelli- 
gence merveilleusement  inventive  et  merveilleusement 
pénétrante,  plutôt  qu'un  jugement  infaillible  et  une  rai- 
son toujours  d'accord  avec  elle-même.  Son  langage  sur 
la  sainte  Trinité,  quoique,  dans  le  Livre  des  Principes^ 
Uulin  son  traducteur  Tait  i)lutôt  modifié  dans  le  sens 
de  l'Église,  ne  laisse  pas  que  de  donner  lieu  à  des  difli- 
cultés,  et  se  laisse  ramener  sans  doute,  mais  ne  se  laisse 
pas  ramener  sans  effort  à  Torthodoxie.  Sa  doctrine  de 


»  ni,  o  1 3.  ni,  û  s  G. 
«m,  6  s  8. 

s  I,  6Î  î- 

''  m,  0  %  9,  r'esl  i-c  qu'il  appelle  le  ivial.lis5.^menl  [ÙT^OTf/.zy.tnaiatt) . 


260  LIVRE   V.    —   LE   RÉGNE   DE    l'aRMF^K 

la  préexistence  des  âmes,  que  Riifln  n'a  os('  effacer  du 
Livre  des  Principes  parce  qu'elle  domine  tout  l'ensem- 
ble du  système,  est  démentie  par  Origène  dans  un  autre 
de  ses  traités,  puis,  une  page  plus  loin,  il  semble  y  reve- 
nir*. La  doctrine  de  la  conversion  finale  du  démon  que 
le  Livre  des  Principes  nous  enseigne,  Origène  ailleurs 
non  seulement  la  condamne,  mais  la  désavoue  comme 
n'ayant  jamais  été  sienne  '. 

Suspecter  sa  bonne  foi  serait  souverainement  inique. 
Mais,  comme  toutes  les  âmes  ardentes,  Origène  a  cédé 
à  l'entrainement  du  moment.  Il  trouvait,  comme  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dans  le  platonisme  et  dans  la  philo- 
sophie grecque  en  général,  un  préambule  souvent 
magnifique  et  un  utile  appui  pour  la  foi  chrétienne;  il 
abondait  avec  excès  dans  le  sens  de  Platon,  et  après 
avoir  lu  dans  Platon  quelque  chose  de  l'Évangile,  il 
arrivait  à  faire  entrer  Platon  dans  l'Évangile  et  à  mêler 
à  la  doctrine  chrétienne  les  doctrines  de  la  philosophie 
grecque  les  moins  conciliables  avec  elle.  Au  contraire, 
dans  sa  lutte  si  ardente  et  si  dévouée  contre  les  héréti- 
ques, il  rencontrait  le  libre  arbitre  dénié  par  la  plupart 
d'entr'eux,  le  dogme  de  la  création  remplacé  par  une 
théogonie  semi-païenne;  et,  se  jetant  alors  dans  l'excès 
contraire,  il  arrivait  à  exagérer  le  libre  arbitre,  à  ne  pas 
permettre  au  Créateur  de  mettre  au  monde  deux  ordres 
de  créatures  raisonnables  tant  soit  peu  différentes  dans 


1  In  Eom.  Y,  1  et  4.  IV,  3.  Elle  reparait  encore  dans  le  Commentaire 
sur  S.  Mathieu,  un  de  ses  derniers  ouvrages,  XV,  3o. 

'  Voy.  Periarclion  1,  6  |  3.  Jllj  6  |  4,  .,oil  dans  la  tradDCtion  de  S.  Jé- 
rôme soil  dans  .-elle  de  Riilin.  Et  au  condaire,  la  protestation  d'Orijfène  :  Ep. 
ad  charos  Alexandr.  {Apud  Rufin.  De  adultérât,  libror.  Origenis).  In 
Rom.iYïllj  9. 
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leur  essence,  à  donner  pour  point  de  départ  à  toutes  les 
péripéties  de  la  vie  universelle  les  déviations  du  libre 
arbitre  humain,  comme  les  Gnostiques  plus  impies  don- 
naient pour  point  de  départ  à  toutes  les  péripéties  de 
leur  monde  fictif  une  déviation  de  l'essence  divine  '.  Ne 
nous  étonnons  pas  trop  que  ce  Platon  chrétien  ait  eu, 
comme  le  Platon  du  paganisme  avec  lequel  il  a  tant  de 
similitudes,  des  entraînements  et  des  erreurs.  Sa  vie, 
à  la  dilTérence  de  celle  de  Platon,  était  une  vie  de  com- 
bat en  même  temps  qu'une  vie  d'immense  labeur.  La 
paisible  philosophie  de  Platon  pouvait  se  reposer  en 
écoutant  les  flots  de  la  mer  battre  harmonieusement 
le  promontoire  de  Sunium;  la  théologie  militante  d'O- 
rigène,  ce  soldat  de  la  vérité,  n'avait  pas  de  ces  heures 
de  repos.  Son  ami  Ambroise  ne  lui  en  eût  pas  laissé,  et 
surtout  les  hérétiques,  les  païens,  les  juifs,  les  persécu- 
teurs ne  lui  en  laissaient  pas. 

Mais  ces  erreurs  et  ces  contradictions,  imputables  au 
génie  d'Origène,  le  sont-elles  à  sa  conscience  ?  Est-ce 
une  intelligence  qui  a  failli,  ou  un  cœur  qui  s'est  ré- 
volté? Cette  soumission  qu'il  professe  d'une  manière  si 
explicite  envers  l'enseignement  public  de  l'Église,  cette 
modeste  résen'e  avec  laquelle  il  ne  donne  ses  pensées 
que  comme  une  œuvre  personnelle  et  même  hypothé- 
tique de  son  espait,  ces  vertus  se  seraient-elles  démen- 
ties un  jour  ?  Est-ce  une  question  de  doctrine  qui  attira  sur 
lui  Tanimadversion  de  son  évêque?  Fut-il  condamné 
pour  des  opinions  qui,  si  elles  reparaissaient  aujourd'hui. 


•  De  même,  pour  la  sainte  Trinité,  Origène  répondant  à  des  hérétiques  unitaireg 
exagère  plutôt  la  distinction  des  Personnes  dirines  et  semblerait  croire  à  leur 
inégalité, 

T.  II.  15. 
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sorairnt  (•ondaniiH'O.s  d'avance  par  tout»'  la  IradiiM:)  (U 
l'Kgliso?  Kl,  s'il  fiitroiidamné,  quel  |)i)iivoirdaiisri;;;liH; 
prononça  sa  condanuialion  ?  El  s'il  fut  coudaniiiM  jiour 
sa  doctrino  finil-il  par  se  soumettre?  La  plupart  de  ces 
questions  peuvent  se  résoudre  en  faveur  d'Origène;  et 
ce  qui  nous  semble  certain  d'après  le  témoignage  de 
saint  Jérôme,  c'est  que,  condamné  ou  seulement  blâmé, 
condamné  par  Alexandrie  ou  par  Rome,  condamné  pour 
sa  doctrine  ou  pour  ses  actes,  i'  «•  ^"uniit  et  se  récon- 
cilia. 

Ce  qui  a  surtout  jeté  des  doutes  sur  sa  mémoire,  ce 
ne  sont  pas  les  événements  de  sa  vie  et  les  controverses 
de  son  siècle,  ce  sont  les  controverses  du  siècle  suivant 
et  ce  que  j'appellerai  les  luttes  posthumes  qu'il  a  eu 
à  soutenir.  Pour  sa  gloire  et  pour  son  malheur,  Origène 
a  laissé  une  double  postérité,  l'une  bénie,  l'autre  que, 
s'il  avait  pu  la  prévoir,  lui-même  aurait  maudite  par 
avance.  Ce  sont  d'un  côté  ses  disciples  et  ses  amis  fidè- 
les à  l'Église,  c'est  saint  Plutarque  et  les  autres  martyrs 
sortis  de  son  école  ;  saint  Héraclas  et  saint  Denys,  tous 
deux  ses  auditeurs,  tous  deux  successivement  héritiers 
de  sa  chaire,  tous  deux  successivement  évêques  d'Alexan- 
drie, et  le  dernier,  confesseur  de  la  foi  ;  ce  sont  ses  hôtes 
et  ses  protecteurs,  saint  Théoctiste,  évêque  de  Césarée, 
saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem  et  martyr;  puis 
cette  pléiade  de  disciples  d'Origène  devenus  évêques, 
saint  FirmilianusenCappadoce,  saint  Grégoire  Thauma- 
turge dans  le  Pont,  son  frère  saint  Athénodore,  évêque  et 
martyr.  Ce  sont,  à  la  génération  suivante,  les  disciples 
de  ceux-ci,  admirateurs  comme  eux  d'Origène,  un  saint 
Grégoire  de  Nysse,  un  saint  Basile,  un  saint  Athanase,  un 
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saint  Joan  Chrysostôme.  Toutes  ces  lumières  de  l'Église 
grecque  du  (juatriènu3  siècle  louent  et  défendent  Origèue 
couimoun  (>ôre  comnuin  etont  rendu  sa  uiéuioire  chère 
au  christianisme  de  l'Orient. 

La  descendance  funeste  d'Origéne  s'est  produite  plus 
tardivement.  Au  quatrième  siècle,  ai»rés  que  le  concile 
de  Nicée,  en  donnant  du  dogme  fondamental  delaThéo- 
dicée  chrétienne  une  définition  solennelle,  a  pour  ainsi 
(lire  sommé  toutes  les  doctrines  qui  circulaient  dans  l'É- 
glise de  venir  se  confronter  à  ce  suprême  critérium  de  la 
foi,  il  s'est  trouvé  pour  certaines  doctrines  d'Origéne  que 
lui-môme  sans  doute  eut  désavouées,  des  défenseurs  en- 
thousiastes qui  devaient  provoquer  bientôt  des  adver- 
saires passionnés.  Dans  les  controverses  qui  précédè- 
rent ou  suivirent  le  concile  de  Nicée,  son  nom  fut  tour 
à  tour  invoqué  par  les  hétérodoxes,  justifié,  mais  quel- 
quefois aussi  condamné  par  leurs  adversaires.  Arius 
l'appelle  à  son  secours  ;  saint  Basile  et  saint  Athanase  le 
défendent  contre  l'abus  qu'Arius  veut  en  faire.  Eusèbe 
fait  Origèno  arien;  Didyme  donne  à  ses  i)aroles  un  sens 
catholique.  L'abbé  Pacome  sur  son  lit  de  mort  interdit 
à  ses  religieux  de  lire  Origène,  et  au  contraire  le  martyr 
saint  Painphile  a  passé  les  heures  de  sa  détention  à 
écrire  une  apologie  d'Origéne.  Saint  Jérôme  d"abord  lui 
voue  une  admiration  enthousiaste  '  ;  plus  tard,  sans  ces- 
ser d'admirer  le  génie,  il  blâme  les  doctrines:  •  Croyez 
en  mon  expérience,  dit-il,  ses  écrits  sont  empoisonnés.» 
Rufin  le  traduit,  et  en  le  traduisant  le  corrige;  saint  Jé- 


»  Voy.  Uufm.  Apolog.  Origenis  II,  20,  21.  Hieronym.  Ep.  36  ad  Yigi- 
hiitl:  Vir.  illitxt.  54;  In  Michœam  11,  m  prhw.  M.  l'ahW  Freppel,  t.  1, 
)),  3US.  Levon  XI Y, 
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rAme  acciiso  Rufin  el  i)nnr  avoir  fiilsifi»*  Origéne  et  pour 
l'avoir  dôfendii.  L'ainilit*  de  saint  Jérôme  et  de  Hiifincst 
brisée  par  celte  querelle  à  laquelle  saint  Augustin  gé- 
missant ne  veut  pas  prendre  part:  tant  il  fallait  que  le 
nom  d'Origène  fût,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  der- 
nier, un  sujet  de  doute,  de  contradiction,  de  divi>ion 
dans  l'Église! 

Mais  le  plus  grand  malheur,  c'est  quï)rig«ine  mort 
enfante  des  hérésies.  Parmi  les  solitaires  qui  peuplaient 
à  cette  époque  les  déserts  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte, 
il  s'en  est  trouvé,  qui  ont  non-seulement  adopté,  mais 
poussé  même  plus  loin  que  lui,  ses  doctrines  les  pins 
attaquables  et  sont  allés  jusqu'à  admettre  une  sorte 
d'assimilation  à  la  fin  des  temps  de  tous  les  élus  avec  le 
Christ.  D'autres  origénistes,  (ou  du  moins  on  les  ap- 
pelle ainsi,  du  nom  d'un  autre  Origéne),  prenant  lecon- 
trepied  du  fils  de  Léonide,  ont  suivi  la  trace  de  ses  plus 
grands  adversaires,  les  gnostiques,  et  ont  poussé  aussi 
loin  qu'aucune  secte  gnoslique,  la  haine  de  la  nature 
humaine  et  les  abominations  auxquelles  cette  haine  ser- 
vait de  prétexte;  louant  la  chasteté  et  vivant  dans  la 
souillure  ,  habitant  la  solitude,  mais  pour  s'y  percfre. 
C'est  là  celte  postérité  maudite  qu'Origène  eût  rougi 
d'avoir  enfantée. 

Il  a  fallu  que  Rome  intervînt  et  condamnât,  avec  les 
hérétiques  qui  abusaient  du  nom  d'Origène,  les  doctrines 
si  manifestement  erronées  dOrigéne.Déjà,  dés  le  temps 
de  la  controverse  entre  Rufin  et  saint  Jérôme,  le  pape 
Anastase  s'était  prononcé  contre  les  doctrines  du  Livre 
des  Principes  \  Plus  tard,  le  pape  Gélase  et  soixante-dix 

*  Hieronyme.  Apol.  contra Rvfin.  II, 22.  Ep.Anastasii  et  Joannis Hieros. 
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évêques  réunis  à  Rome  distinguaient  avec  saint  Jérônie 
entre  les  écrits  dOrigùne,  en  approuvaient  quelques-uns, 
eu  rejetaient  d'autres.  Au  sixième  siècle,  le  pape  Vigile 
d'abord,  le  concile  œcuménique  de  Gonstanlinople  en- 
suite, attachaient  sinon  à  la  personne,  du  moins  aux 
doctrines  d'Origène  le  nom  d'hérétique.  «  Si  l'on  entend 
par  hérétique  un  homme  qui  a  erré  sur  la  foi,  dit  le  sa- 
vant évêque  d'Avranches,  il  est  impossible  de  ne  pas  te- 
nir Origène  pour  tel;  mais  si  Ton  désigne  par  ce  mol 
celui  qui  a  manifestement  persévéré  dans  son  erreur, 
même  après  qu'elle  a  été  réprouvée  par  l'Église,  qui 
oserait  dire  pareille  chose  d'Origène?  '  » 

Nous  restons  donc  toujours  dans  le  doute  et  il  semble 
que  ce  doute  soit  un  décret  de  la  Providence.  11  fut  ré- 
vélé à  sainte  Melchlilde.  au  quatorzième  siècle,  que, 
«  pour  Origène  comme  pour  Salomon  et  pour  Samson, 
Dieu  avait  voulu  laisser  dans  les  ténèbres  la  question  de 
leur  salut,  afin  qu'effrayés  par  cette  ignorance,  les  plus 
doctes,  les  plus  sages,  les  plus  forts  apprissent  à  juger 
modestement  d'eux-mêmes  et  à  ne  rien  espérer  que  de 
Dieu  ^  » 

Telle  a  été  la  vie  et  la  renommée  de  cet  illustre  chré- 
tien, au  sujet  duquel  il  est  pénible  de  rester  sur  une 
pensée  d'hésitation  et  de  doute.  Il  serait  douloureux  de 
se  dire  qu'une  telle  âme  et  un  tel  génie  ait  pu  persévérer 
jusqu'à  la  fin  dans  une  voie  hétérodoxe.  Ce  n'est  donc 
pas  assez  du  génie,  ce  n'est  pas  assez  même  du  dévoue- 
ment et  du  zèle.  Il  faut  encore  cette  simplicité  de  cœur 
et  cet  esprit  humble  que  l'apôtre  nous  recommande,  qui 

»  Cité  par  M.  Freppel.  Lpçon  XXVH,  t.  II,  p.  442. 
*  Huei.  Origeniana.  Lib.  \l,  Sect.  3. 
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se  lionl  en  garde  contre  tout  senliment  de  liaiiieur,  et 
qui  lui  oppose  la  crainte  de  Dieu;  qui  sait  ne  pas  être 
philosopiie  plus  qu'il  ne  le  faut  être,  mais  en  cela  méuie 
garde  la  sobriété  *.  L'orgueil  a  fait  plus  d'hérésianjues 
que  n'en  a  lait  l'ignorance,  plus  même  que  n'eu  ont  fait 
les  mauvaises  passions. 


'  Nolt  Bllum  sapcre,  *ed  time.  Rom.  Xt,  30.  Non  ploi  tzpen  qnam  oportct 
siipore,  led  sapero  ad  lobrietaleni.  IbiU.  Xll,  3. 


CHAPITRE  V 


L  EGLISE  ET  LA  PHILOSOPHIE 


III.  Saint  Grégoire  Thaumaturge  et  les  autres  disciples  d'Origène. 

Consolons-nous  cependant  de  cette  pénible  incertitude 
où  nous  laisse  Origène,  en  contemplant  une  l'ois  de  plus 
cette  pléiade  de  disciples  plus  heureux  que  leur  maître, 
qu'il  a  formée  autour  do  lui  :  ceux-là  ont  reçu  de  lui  la 
science,  l'ardeur  pour  l'étude,  l'amour  de  cette  philoso- 
phie qui  mène  au  christianisme,  l'amour  des  Livres 
saints,  le  goût  de  l'apostolat,  le  courage  du  martyre. 
Mais  si,  à  ces  vertus  et  à  ces  dons,  il  se  mêlait,  dans 
l'esprit  d'Origène  une  sagesse  trop  raffinée,  dans  son 
cœur  un  peu  de  gloire  humaine  ;  plus  sages  que  lui,  ils 
n'ont  bu  dans  la  coupe  qui  leur  était  offerte  que  le 
breuvage  salutaire  venu  de  la  main  de  Dieu  ;  ils  ont 
laissé  au  fond  du  verre  la  lie  que  la  faiblesse  humaine 
avait  pu  y  déposer,  et  ils  ont  replacé  la  coupe  sans  y 
avoir  puisé  une  goutte  de  poison.  L'école  d'Origène  est 
sa  vraie  gloire  et  sa  gloire  la  plus  incontestable. 

Quels  hommes,  presque  tous  rangés  depuisau  nombre 
des  saints,  oui  a^iparteim  à  celte  école  ?  Je  les  ai  déjà 
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nommés.  Outre  ceux  que  le  martyre  avait  de  bonne 
heure  moissonnés,  un  grand  nombre,  au  temps  des 
luttes  qui  troublèrent  la  vie  de  leur  maître,  étaient  déjà 
à  la  tête  des  Églises.  C'étaient  lléraclas,  frère  du  martyr 
Plularque,  et  après  lui  Denys,  deux  philosophes  devenus 
évoques,  qui  se  succédèrent  sur  le  siège  d'Alexandrie. 
Sous  leur  direction  savante,  l'école  d'Alexandrie  appe- 
lait à  elle  les  fldèles  lettrés  du  monde  entier;  le  savant 
Julius  Africanus  y  fut  attiré  par  ce  que  la  renommée  lui 
apprenait  de  la  science  d'Héraclas  \  —  Dans  la  Pales- 
tine, c'étaient  Théoctiste  et  Alexandre;  j'ai  déjà  raconté 
comment  ce  dernier,  ami  et  protecteur  d'Origène,  avait 
été  marqué  du  doigt  de  Dieu  pour  être  évêque  de  Jéru- 
salem. Lui  non  plus  n'oublia  pas  la  science,  et  il  fonda 
à  Jérusalem  une  bibliothèque  chrétienne  '.  —  L'Église 
d'Antioche,  quoiqu'elle  paraisse  avoir  moins  ressenti 
l'influence  d'Origène,  nomme  cependant  un  prêtre,  Gé- 
minus,  dont  les  écrits  se  conservèrent  pendant  quelque 
temps  dans  l'Église  \  —  Dans  l'Asie  Mineure,  enfin, 
nous  avons  vu  ces  trois  amis,  ces  trois  condisciples  de 
l'école  d'Origène  à  Césarée,  Firmiliauus  en  Cappadoce, 
Théodore  et  Athénodore  dans  le  Pont  qui,  bon  gré  mal- 
gré, ont  été,  jeunes  encore,  mis  à  la  tête  des  Églises. 
Parmi  tous  les  hommes  dont  [e  parle,  presque  tous 


'  Eusèbe,  VI,  26,  31,  3o.  Jalins  Âfricanns  était  natif  irEromaiis  fXicopoli» 
de  Palestine).  Il  avait  écrit  en  cinq  livres  nne  Chronographie  dcnnant  les  dates 
de  tous  les  événements  depuis  la  création  jusqu'à  l'an  221.  Eusébe  nous  en  a 
conservé  des  fragments  {Hist.  Eccl.  I,  7.  Prœp.  Ev.,  X,  10.  Demonstr.Ev., 
YIII,  2.  Yoy.  aussi  Syncellns  Chronogr.)  et  d'autres  ouvrages  qae  cite  Ensèbe. 
Il  vint  à  Alexandrie  sous  l'épiscopat  d'HéracIas  (231-247). 

2  Ensèbe.  21,  26. 

*  Hieronvm.,  De  vins  illustl'ib.  Il  vivait  sons  l'ëpiscopat  de  Ziben.  à  An- 
tioche,  230-236. 
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payèrent  leur  foi,  sinon  de  leur  vie,  du  moins  de  leur 
sang. 

11  faut  nous  arrêter  sur  celui  que  nous  avons  appelé 
Théodore  (don  de  Dieu)  mais  qui,  trouvant  peut-être 
trop  orgueilleux  ce  nom  donné  par  ses  parents  idolâtres, 
a  voulu,  soit  en  devenant  chrétien,  soit  en  devenant 
évêque,  s'appeler  le  vigilant  (Grégorios)  et  que  toute 
l'Église  a  surnommé  le  faiseur  de  miracles  {Thauma- 
lourgos).  La  vie  des  autres  nous  est  malheurousemenl 
peu  connue;  mais  la  sienne  a  échappé  au  naufrage  où  tant 
de  documents  ont  péri;  elle  nous  montre,  sous  un  jour 
tout  à  fait  inattendu,  ce  que  fut  cet  évêque,  philosophe 
et  disciple  aflectueux  d'Origène. 

Nous  avons  entendu  en  effet  Grégoire,  avec  une  élo- 
quence touchante,  témoigner  ses  regrets  au  maître  qu'il 
va  quitter,  et  nous  dire  la  manière  dont  Origèue  l'a  con- 
duit par  la  science  au  christianisme.  Nous  possédons 
aussi  une  lettre  écrite  par  le  maître  à  Grégoire  et  à  sou 
frère  où  il  leur  recommande  les  sciences  comme  l'auxi- 
liaire de  la  philosophie  et  la  philosophie  comme  l'auxi- 
liaire du  christianisme.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  vasesdel'É- 
gypte,  qu'il  nous  est  permis  d'emporter,  en  quittant  le 
paganisme,  le  lieu  de  notre  exil,  etde  faire  servir  comme 
les  Hébreux  à  la  gloire  du  Tabernacle.  »  Grégoire  n'est 
donc  pas  une  âme  crédule,  un  pieux  ignorant  ;  il  a  reçu 
tous  les  enseignements  de  la  science  ;  mais  il  a  écouté 
aus>i  cet  autre  avis  que,  dans  la  même  lettre,  Origène 
lui  donnait  :  «  Peu  d'hommes,  je  le  sais  par  expérience, 
se  sont  trouvés  qui,  ayant  joui  des  trésors  de  l'Egypte, 
ont  eu  le  courage  de  la  quitter  et  de  faire  servir  ses  ri- 
chesses à  la  seule  édification  du  Temple  de  Dieu;  il  y  en 
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a  eu  beaucoup  au  contraire  qui,  à  l'exemple  de  Jéro- 
boam ',  ont  employé  lonr  or  à  forger  nno  idole  dans 
Dûlhel,  ou,  pour  parler  sans  figure,  ont  employé  la  sub- 
tile pbilosopliie  des  Grecs  à  troubler  par  des  bérésies  la 
maison  de  Dieu.  l*rends  donc  soin,  sei*,'neur  mon  fils  ', 
ajoutait-il,  de  donner  par  dessus  tout  ton  élude  aux 
saintes  Écritures,  et  par  dessus  tout  ta  pensée  à  la  prière. 
Voilà  ce  que  mon  alîeclion  paternelle  ui'a  inspiré  pour 
toi^  » 

Grégoire  a  écouté  le  conseil  et  il  en  a  profilé  plus 
peut-être  que  le  maître  lui-môme.  Grégoire  est  un  cbré- 
tien  savant  et  pbilosophe,  mais  par  dessus  tout  un 
cbrélien.  11  est  chaste;  mais  pour  garder  sa  chasteté  ou 
sa  réputation  de  chasteté,  il  n'a  pas  besoin  d'iiuiter 
l'étrange  aberration  d'Origène.  Lorsqu'il  habitait  Alexan- 
drie, n'étant  pas,  à  ce  qu'il  parait,  encore  baptisé,  vivant 
au  milieu  de  cette  jeunesse  déréglée  qui  venait  là  étudier 
les  sciences  et  tro[)  souvent  désapprendre  la  vertu,  la  ja- 
lousie de  quelque  libertin  a  voulu  jeter  sur  lui  unafTront 
immérité.  Au  moment  où  dans  la  rue,  il  se  livrait  avec 
quelques  amis  studieux  à  mie  conversation  savante,  une 
femme  décriée  par  ses  mœurs  l'aborde  et  réclame  avec 
impudence  un  honteux  salaire  qui  certes  ne  lui  était 
point  dû.  Sûrs  de  la  vertu  de  Grégoire,  les  assistants 
s'indignent  et  se  récrient.  Lui,  sans  perdre  le  calme  de 
son  âme,  et  sans  craindre  de  compromettre  sa  réputa- 


*  Le  texte  dit  ."  Adad  (serait-ce  Ader  Iduméen,  anqael  ce  mot  parait  peu 
applicable?  Voy.  UI,  Reg.,  XI,  14  et  s.). 

*  Kùpts  vis. 

*  Voyez  sur  tout  ce  qui  8uit^  la  Vie  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 

par  saint  Grégoire  de  Nysse.  Theodorus,  qui  posteà   Grpgorins,  dit  S.    Jérôme, 
Tir  aposlolicus,  siçnornm  atque  virtulum.  Àd  Magnwn.  83. 
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lion,  prie  un  de  ses  amis  do  lui  prêter  quelque  argent 
pour  que  celte  femme  les  laisse  tran(iuilles,  et  ensuite  il 
reprend  la  conversation  commencée.  Mais  Dieu  ne  vou- 
lut pas  que  môme  une  ombre  demeurât  sur  la  réputation 
do  son  serviteur.  A  peine  cette  femme  a-t-elle  reçu  ce  sa- 
laire doublement  honteux,  qu'un  démon  s'empare  d'elle, 
la  renverse  à  tiM-ro,  lui  fait  jetor  des  cris  do  douleur;  il 
faut  qu'elle  invocjne  Grégoire,  que  Grégoire  prie  pour 
elle  et  qu'elle  soit  guérie  par  celui  qu'elle  a  calomnié. 

Grégoire  eut  aussi  et  l'austérité  et  l'esprit  d'abnéga- 
tion d'Origène.  Kentré  dans  sa  patrie,  sa  pensée  ne  fut 
plus  que  d'échapper  aux  aflaires  de  ce  monde  ;  il  aban- 
donna ses  biens,  se  relira  dans  une  solitude,  no  voulut 
plus  vivre  qu'avec  Dieu.  C'est  de  là  qu'il  fut  appelé 
pcmr  le  sacerdoce.  Mais  sa  foi  plus  humble  le  sauva  des 
lutlos  que  l'imposition  de  la  i)rélrise  avait  suscitées  à 
Origéne.  Lors(jue  le  saint  évèipio  d'Amasée,  Phédime, 
eut  par  une  inspiration  de  l'Esprit-Saint  deviné  ce  que 
devait  être  ce  jeune  solitaire  et  témoigné  le  désir  de 
l'appeler  ù  l'épiscopat,  Grégoire  effrayé  s'enfuit  dans 
une  solitude  plus  lointaine,  puis  dans  une  autre,  et 
Pliédime  ne  sut  plus  où  le  trouver.  Mais  alors,  inspiré 
do  nouveau  du  Saint-Esprit,  Phédime,  en  pensée  et  de- 
vant Dieu,  consacra  Grégoire  absent  au  service  du 
Seigneur,  et  le  Seigneur  voulut  que  Grégoire  se  rendit 
enfin. 

Il  demanda  seulement  un  répit  de  quelques  jours 
avant  de  quitter  sa  chère  solilude.  Mais  là  un  nouveau 
trouble  vint  saisir  son  âme.  Bien  des  mystères  de  la  foi 
étaient  à  cette  époque  attaqués  ou  obscurcis  par  des  hé- 
rétiques ;  les  enseignements  d'Origène  étaient-ils  suffi- 
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sanls  pour  connaître  et  prêcher  la  vérité?  Une nait,  pen- 
dant que  Grégoire  cherchait  à  étudier  et  à  comprendre, 
un  vieillard  lui  apparut,  dont  le  visage  et  tout  l'exté- 
rieur était  plein  d'une  douce  majesté.  Aux  questions  de 
Grégoire  effrayé,  le  vieillard  répondit  qu'il  était  envoyé 
de   Dieu   pour  lui  donner  lumière  et  courage,  et  en 
même  temps  il  lui  montra,  placée  face  à  face  avec  lui, 
une  femme  dont  la  majestueuse  beauté  avait  quelque 
chose  de  surhumain  et  qui  s'enveloppait  comme  lui 
d'une   lueur    surnaturelle.    Et,   tandis  que  Grégoire, 
ébloui  de  cette  double  lumière  et  effrayé  de  cette  double 
apparition,  baissait  la  tête  et  se  troublait,  les  discours 
de  ces  deux  êtres  mystérieux  commencèrent  à  le  rassu- 
rer. Il  comprit  que  le  vieillard  n'était  autreque  saint  Jean 
l'évangéliste,  et  la  femme  la  Mère  de  Dieu  ;  que  Marie 
exhortait  l'apôtre  à  éclairer  le  jeune  évêque,  que  l'a- 
pôtre avait  hâte  de  se  rendre  au  désir  de  Marie  ;  et  alors 
Grégoire  entendit  de  la  bouche  de  saint  Jean  des  j^aroles 
qu'il  se  hâta  d'écrire,  que  longtemps  après  lui  son 
église  montrait  tracées  de  sa  main,  que  plus  longtemps 
encore  les  églises  d'Orient  et  d'Occident  se  sont  plu  à 
répéter. 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  père  de  la  Parole  vivante,  de 
«  la  Sagesse  subsistante,  de  la  Puissance  et  de  Ti- 
ff mage  éternelles;  Parfait  père  du  Parfait;  Père  du  Fils 
«  unique. 

«  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  seul  Fils  d"un  seul,  Dieu 
«  de  Dieu,  image  et  figure  de  la  Divinité,  Verbe  efficace, 
«  Sagesse  en  qui  est  contenue  la  raison  de  toutes  choses, 
«  Puissance  qui  a  créé  toute  chose,  Fils  véritable  d'un 
«  Père  véritable.  Fils  invisible  de  l'Invisible,  Filsincor- 
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«  ruptible  de  l'IiicorruptibiejFils  immortel  de  l'Immor- 
4c  tel,  Fils  éternel  de  TÉternel. 

«  Et  il  n'y  a  qu'un  Esprit-Saiut  qui  tient  son  être  de 
«  Dieu;  qui,  par  le  Fils,  est  apparu  aux  hommes  ;  image 
«  parfaite  du  Fils  parfait,  vie  et  cause  de  la  vie,  source 
«  sainte,  sainteté  qui  donne  la  sanctilication,  en  qui  est 
«  manifesté  Dieu  le  Père  qui  est  en  toutes  choses  et  Dieu 
«  le  Fils  qui  est  eu  toutes  choses. 

«  Trinité  parfaite,  sans  division  et  sans  changement, 
«  dans  sa  gloire,  dans  son  éternité,  dans  sa  royauté.  Eu 
«  elle  rien  de  créé  ni  rien  d'assujetti,  rien  de  surajouté 

«  qui  n'ait  pas  été  dès  le  commenci'inent Ni  le  Père 

«  n'a  jamais  été  sans  le  Fils,  ni  le  Fils  sans  l'Esprit- 
«  Saint.  Mais  immuable  et  incommutable  est  la  Trinité 
«  éternellement.  » 

Ainsi  éclairé  et  rassuré,  Grégoire  quitte  sa  retraite 
pour  sa  ville  natale,  devenue  sa  ville  épiscopale,  Néocé- 
sarée  (aujourd'hui  Niksar).  Une  nuit  d'orage  l'oblige  à 
s'arrêter  en  chemin,  et,  avec  sou  unique  compagnon,  il 
se  réfugie  dans  un  temple  des  idoles,  célèbre  par  les 
oracles  que  le  démon  y  rendait.  En  entrant,  il  fait  le 
signe  de  la  croix  et  passe  la  nuit  priant  et  chantant  des 
hymnes.  Le  lendemain,  le  prêtre  du  temple  aborde  Gré- 
goire; ses  démons  lui  ont  appris  que  Grégoire  les  a  for- 
cés de  fuir;  il  est  furieux  et  ira  se  plaindre  au  procon- 
sul. Grégoire,  pour  toute  réponse,  lui  remet  un  billet 
qu'il  n'a  qu'à  déposer  sur  Tautel.  Ce  bilk*t  porte  :  Gré- 
goire  à  Satan.  Ta  peux  rentrer  ;  et  le  démon  revenu 
dans  son  temple  y  donne  les  signes  ordinaires  de  sa  pré- 
sence. Mais  le  démon  y  perd  un  serviteur;  car  le  prêtre 
païen,  forcé  de  voir  là  unDieu  i)lus  puissant  que  le  sien, 
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court  après  Grégoire,  se  fait  instruire,  devient  chrétien 
et  sera  bientôt  diacre  à  Néocésarée. 

Le  l)ruit  de  ces  merveilles  précède  Gré},'((in3  <iaiis  >a 
ville  natale,  et,  lorsqu'il  y  arrive,  tout  le  peuple  vient 
au-devant  de  lui.  Dans  ce  peuple,  il  n'y  avait  encore  que 
dix-sept  chrétiens.  Un  d'eux  le  reçoit  sous  son  toit;  car 
Grégoire  n'a  [ilns  une  demenre  à  lui  dans  cette  cité  qui 
l'a  vu  brillant  et  riche.  Mais  la  maison  de  Dieu  qu'il  est 
chargé  de  bâtir  va  s'élever  rapidement;  dés  le  premier 
jour,  sa  prédication  convertit  bon  nombre  d'idolâtre^  ; 
les  guérisons  miraculeuses  qu'il  opère  en  convertis>ent 
d'autres.  Et  bientôt,  avec  le  travail  des  uns,  avec  l'or 
des  autres,  une  église  se  construit  à  laquelle,  plus  d'un 
siècle  après,  malgré  les  tremblements  de  terre  qui  au- 
ront vingt  fois  dévasté  le  pays,  malgré  les  persécutions 
qui  auront  sévi  sur  toutes  les  églises,  pas  une  pierre  ne 
manquera. 

Là  se  continue  sur  les  pas  du  saint  évéque  cette  série 
de  faits  miraculeux  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Thau- 
maturge. —  Deux  frères  se  querellent  pour  la  posses- 
sion d'un  étang.  Grégoire,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
peut  parvenir  à  les  réconcilier;  et  un  jour  est  donné  où 
ils  doivent  se  rencontrer  les  armes  à  la  main,  eux  et 
leurs  serviteurs  sur  les  bords  de  ces  eaux  qu'ils  se  dis- 
putent. Grégoire  y  va  la  veille  au  soir,  passe  la  nuit 
en  prières  ;  le  lendemain  l'étang  est  desséché  et  le  com- 
bat se  trouve  sans  but.  —  Le  fleuve  Lycus  causait  par 
ses  débordements  en  hiver  de  grandes  souffrances  à 
toute  la  contrée  :  les  digues  qu'on  avait  construites  ne 
suffisaient  pas  pour  l'arrêter.  Les  habitants  demandent 
à  Grégoire  de  venir  les  aider  de  ses  prières.  Il  va  avec 
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eux  sur  le  haut  de  la  digue  et,  appuyé  sur  son  bâton, 
il  leur  prêche,  au  milieu  de  leurs  inquiétudes  pour  les 
biens  temporels,  la  sollicitude  autrement  importante 
pour  les  biens  éternels.  Puis  il  leur  rappelle  qu'à  Dieu 
seul  il  faut  demander  des  miracles  ;  il  invoque  à  haute 
voix  le  nom  de  Jésus-Christ,  enfonce  son  bâton  en  terre 
à  l'endroit  même  où  la  digue  cédait  d'ordinaire  à  la 
puissance  des  eaux,  demande  à  Dieu  do  contenir  les  dé- 
bordements du  fleuve  et  se  retire.  Le  bâton  pousse  des 
racines,  devient  un  grand  arbre,  et  préserve  désormais 
la  digue  et  la  contrée.  —  Deux  juifs  veulent  exploiter 
sa  charité  ;  l'un  d'eux  se  jette  à  terre  et  contrefait  le 
mort,  l'autre  va  au-devant  de  l'évêque  et  lui  demande 
de  l'aider  par  une  aumône  à  enterrer  son  ami  indigent. 
L'évêque  détache  son  manteau  et  le  jette  sur  le  prétendu 
mort.  Quand  il  est  passé,  celui  qui  est  resté  debout  dit 
à  raulio  :  Lève-toi,  il  n'est  plus  là.  Parole  inutile;  l'im- 
posteur était  véritablement  mort. 

La  ville  de  Gomana  dans  le  Pont  fut  le  théâtre  d'une 
merveille  d'une  autre  nature.  Les  chrétiens  de  cette 
cité,  nombreux  et  assez  libres  comme  ils  le  furent  en 
général  entre  le  règne  de  Maximin  et  le  règne  de  Dèce, 
avaient  demandé  à  Grégoire  de  venir  leur  donner  un 
évêque.  Il  passe  d'abord  quelques  jours  au  milieu  d'eux, 
puis  les  réunit  dans  le  lieu  de  leurs  assemblées.  Les  opi- 
nions étaient  divisées.  On  se  demandait  qui  était  le  plus 
noble,  les  plus  éloquent,  le  plus  savant.  Grégoire,  auquel 
pourtant  aucun  de  ces  dons  n'avait  manqué  :  «  N'écartez 
pas,  dit-il,  même  les  plus  humbles;  le  plus  ami  de  Dieu 
peut  se  trouver  dans  les  rangs  les  plus  obscurs,  »  — 
«  xVlors,  dit  ironiquement  l'un  des  chefs  de  l'assemblée, 
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je  propose  de  nommer  évê(iue  Alexandre  le  charbon- 
nier. »  a  Qui  est  cet  Alexandre  ?  »  reprit  le  saint.  On 
poussa  devant  lui.  non  sans  des  éclats  de  rire,  un  homme 
à  peine  vêtu,  couvert  de  haillons,  le  visage  et  les  mains 
noires  de  charbon,  mais  calme,  que  les  rires  ne  trou- 
blaient point  et  que  sa  pauvreté  ne  faisait  pas  rougir. 
Grégoire  le  prit  à  part  et  s'informa  de  sa  vie  anUirieure. 
Alexandre  n'était  pas  né  indigent;  il  était  jeune,  il  avait 
un  beau  visage,  il  avait  étudié  la  philosophie  ;  mais 
pour  échapper  aux  périls  que  ces  avantages  humains 
pouvaient  lui  faire  courir,  il  était  venu  à  Gomana,  loin 
de  sa  pairie,  et  il  avait  pris,  disait-il,  le  noir  vêtement 
du  charbonnier  comme  un  masque  qui  le  dérobait  à  la 
vue  des  hommes.  Grégoire  revient  à  l'assemblée  et  de 
nouveau  lui  parle  des  qualités  qu'il  faut  chercher  dans 
un  évéque.  Il  g;igne  ainsi  le  moment  où  Alexandre,  que 
par  son  ordre  on  avait  baigné  et  habillé,  reparait  à  son 
tour.  Ce  n'était  plus  le  même  homme:  «  Vous  avez  jugé 
d'après  vos  sens,  leur  dit  Grégoire,  et  vos  sens  vous 
ont  trompés.  Le  démon  eût  aimé  à  tenir  éternellement 
caché  ce  vase  d'élection.  »  Alexandre  fut  donc  élu;  et 
quand,  immédiatement  après  sa  consécration,  le  peuple 
voulut  qu'il  lui  adressât  quelques  paroles,  il  le  fit  avec 
une  certaine  incorrection  de  langage  qui  put  faire  sou- 
rire les  beaux  esprits  altiques,  mais  avec  une  sagesse  et 
une  abondance  de  pensées  qui  justifiaient  assez  le  choix 
de  Grégoire.  On  ajoute  même  qu'un  de  ces  Athéniens 
de  l'Asie  Mineure,  après  s'être  raillé  de  la  parole 
épiscopale,  vit  en  songe  des  colombes  d'une  blan- 
cheur éblouissante  et  qu'il  lui  fut  dit  :  «  Ce  sont  là 
les  colombes  d'Alexandre  dont  tu  t'es  moqué.  »  C'est 
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ainsi  qu'Alexandre  le  charbonnier  devint  évêque  de 
Goniana. 

Restons-en  là  sur  Alexandre  et  sur  Grégoire  que  nous 
retrouverons  tous  deux  un  peu  plus  tard  eu  face  de  la 
persécution  de  Dèce.  Remarquons  seulement  que  tous 
deux  instruits  aux  lettres  humaines,  tous  deux  savants 
et  philosophes,  comme  Origène  et  comme  tant  d'autres 
chrétiens  ou  évêques  de  ce  siècle,  n'en  sont  pas  moins 
arrivés  à  cette  sainteté  de  vie  qui  se  manifeste  par  les 
miracles  ou  qui  obtient  la  couronne  du  martyre.  C'est 
qu^ils  ont  eu,  avec  la  prudence  du  serpent,  ce  qui  a  pu 
manquer  à  leur  maître,  la  simplicité  de  la  colombe.  Us 
ont  su  être  sages,  mais  sages  avec  mesure  ;  élever  haut 
leur  intelligence,  mais  humilier  leur  cœur;  penser  no- 
blement de  Dieu,  humblement  d'eux-mêmes.  Et  c'est 
pour  cela  que  Grégoire,  disciple  d'Origène  et  par  Ori- 
gène de  Platon,  cet  élève  des  grammairiens,  des  rhé- 
teurs et  des  jurisconsultes,  cet  orateur  qui  proteste  bien 
contre  l'atticisme,  mais  qui  n'en  parle  pas  moins  avec 
l'élégance  attique  autant  qu'avec  Féloquence chrétienne, 
ce  savant  et  ce  lettré  de  la  Grèce  asiatique,  est  devenu 
une  sorte  de  héros  légendaire  pareil  aux  anachorètes  du 
désert  et  aux  saints  moines  du  moyen  âge.  Les  lumières 
de  l'esprit  n'avaient  rien  ôlé  chez  lui  à  la  simplicité  du 
cœur,  et  c'est  aux  cœurs  simples  que  Dieu  révèle  ses 
secrets  et  confie  son  pouvoir. 

J'ai  prononcé  le  mot  de  légende  ;  mais  il  ne  faudrait 
pas  en  inférer  un  soupçon  sur  l'authenticité  des  faits  mi- 
raculeux qui  ont  fait  donner  à  Grégoire  le  surnom  de 
Thaumaturge.  Ils  ne  nous  sont  pas  transmis  par  une 
pure  tradition  populaire  ou  par  des  écrivains  postérieurs 

T.  H.  10 
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do  plusieurs  siècles.  Soixante  et  quelques  années  après 
la  mort  de  Grégoire,  la  vénérable  Macrine,  qui  habitait 
Néocésarée  et  qui  avait  vu  le  saint  évêque,  racontait  sa 
vie  à  la  nombreuse  famille  dont  elle  était  raïeule,  et 
entre  autres  à  deux  futurs  évêques,  saint  Grégoire  de 
Nysse  et  saint  Basile  qui  nous  les  racontent  aujour- 
d'hui. 

Ainsi  florissaienl  les  églises  d'Orient,  et  nous  pou- 
vons ajouter,  toutes  les  églises  du  monde,  pendant  les 
treize  années  de  paix  sous  Alexandre  Sévère,  pendant 
les  quinze  ans  de  Gordien etde Philippe.  Il  sembleméme 
que  l'Église  chrétienne  dans  une  certaine  mesure  se 
trouvât  réconciliée,  non-seulement  avec  le  pouvoir, 
mais  avec  les  peuples.  La  philosophie  devenait  comme 
un  terrain  intermédiaire  sur  lequel  chrétiens  et  païens 
pouvaient  se  rencontrer,  où  les  premiers  pouvaient  ins- 
truire sans  crainte  de  heurter,  les  seconds  apprendre 
sans  avoir  trop  à  s'humilier.  Les  lieux  d'assemblées 
chrétiennes  ne  se  dissimulaient  plus  :  on  en  a  vus'élever 
dans  Rome  ouvertement  sous  Alexandre.  Sous  Gordien 
et  sous  Philippe,  le  pape  Fabianus,  au-dessus  des  cata- 
combes où  dormaient  cachés  les  corps  des  chrétiens, 
ne'  craignait  pas  de  construire  grand  nombre  d'oratoires 
visibles  à  tous  les  yeux.  Grégoire  à  Néocésarée  bâtissait 
cette  église  qui  devait  durer  plus  que  la  ville  tout  en- 
tière. Jamais  si  longue  paix  et  si  complète  liberté,  n'a- 
vaient été  données  aux  disciples  du  Christ  *. 

Les  tombes  chrétiennes,  fidèles  témoins  de  l'histoire 
de  l'Église,  déposent,  elles  aussi,  de  cette  liberté  et  de 

^  *  La  crainte  des  ennemis  du  dehors  a  cessé  depois  longiampg  »,  dit  Origèoe, 
Ters24o.  In  Celsum.  III,  lo. 
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cette  paix.  La  cataconibe  de  Gallisto,  cimetière  principal 
de  la  Rome  chrétienne,  se  consolide  et  s'agrandit.  Des 
peintures  en  ornent  les  voûtes  souterrauies,  et  au-dessus 
d'elles  s'élève  un  sanctuaire  visible  à  tous  les  regards. 
Les  évéques  de  Rome,  chefs  de  la  chrétieulé,  viennent 
dormir  à  côté  les  uns  des  autres  dans  la  crypte  qui  leur 
a  été  réservée.  Antéros,  martyrisé  sous  Maxiuiin  y  re- 
pose sous  une  pierre  marquée  de  son  nom;  sou  succes- 
seur Fabianus  est  allé  chercher  en  Sardaigne  et  a  rap- 
l)orté  sans  crainte  le  corps  dePontiauus,  supplicié  jadis 
au  lieu  de  son  exil  *. 

Cette  paix  et  cette  liberté  n'étaient  pas  môme  sans 
une  certaine  splendeur  aux  yeux  des  hommes.  Les 
grands  évéques  que  nous  venons  de  nommer,  et  Origène 
avec  eux,  avaient  un  renom  de  savoir,  d'éloquence,  de 
philosophie,  qui  en  imposait  même  aux  païens.  La  plu- 
part, nés  au  sein  de  la  genlilité,  do  familles  riches  et 
lionorées,  avaient  apporté  d'autant  plus  d'éclat  à  l'É- 
glise qu'ils  abandonnaient  pour  elle  une  fortune  i)lus 
haute.  Ainsi  en  était-il  de  saint  Cyprien,  évèque  de  Car- 
tilage, dont  nous  raconterons  bientôt  la  conversion  et  la 
vie.  Il  semble  aussi  que  les  charges  publiques,  devenues 
accessibles  aux  chrétiens,  aient  été  occupées  par  quel- 
ques-uns d'entr'eux.  On  parle  d'un  consul  chrétien  dans 
les  dernières  années  do  Philippe  ^ 

'  s.  PoDlien  était  mort  en  Sardai),'ne  en  235.  Son  corps  fut  rapporté  à  Rome 
par  saint  Fabien,  le  13  août  237.  —  S.  Anléros  fui  tué  sous  le  règne  lie  Maximia 
le  3  janvier  136.  —  Saint  Zéphirln,  mort  en  iiS.  «rail  ^{i  le  premier  avant 
eux  enterré  dans  la  crypte  papale  du  cimetière  ili-    "  ^ 

3"  Al'i'il  (snperfiiMe  territoriale)   ajoutée  au  ciiii 

lillc  du  consul  .Emilianus  ;    sur  la  Cellu   (ou    >.,..,    ,..  .  ,^1 

s'élevait  au-dessus  do  celle  area,yo\»z  M.  de  Kossi  :  Uuiiii  '. 

*  M.  Fulvius  Pelronius  .Erailianns,  mort  consul  pour  la  .•^e  \i  2i9, 

laissa  sa  fille  Ânatolit  sous  la  tutelle  de  m<  deui  teniteurs  cluvUaui,  Calocerus 
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Mais  hélas  I  les  honneurs,  la  liberté,  la  paix  elle- 
même  ont  leur  péril.  «  La  vie  de  l'homme  »  et  la  vie  du 
chrétien  surtout,  «  est  une  milice  sur  la  terre  \  »  L'épée 
se  rouille  si  elle  cesse  trop  longtemps  de  combattre.  Ce 
repos  d'une  durée  inouïe  faisait  croire  à  beaucoup  de 
chrétiens  qu'on  peut  .se  repo.ser  ici-bas.  Ils  s'attachaient 
aux  biens  de  ce  monde  comme  s'ils  étaient  désormais  sûrs 
de  les  garder.  Tout  leur  soin  était  trop  souvent  de  les  ac- 
croître et  d'en  jouir.  Les  haines,  les  tromperies,  les  par- 
jures venaient  à  la  suite  de  l'amour  du  gain.  La  frivolité 
et  la  corruption  de  la  vie  païenne  s'introduisaient  dans  la 
famille  des  enfants  de  Dieu.  On  épousait  des  infidèles; 
on  teignait  sa  barbe  et  ses  cheveux,  on  fardait  son  vi- 
sage, on  peignait  le  tour  de  ses  yeux  comme  le  fai- 
saient païennes  et  païens.  On  méprisait  les  prêtres,  on 
se  révoltait  contre  les  évêques  ;  le  prêtre  lui-même  dé- 
faillait parfois  ;  l'évêque  lui-même  quittait  parfois  son 
église  pour  aller  s'enrichir  au  dehors,  négligeait  le  soin 
des  pauvres,  accumulait,  faisait  l'usure,  extorquait  des 
héritages  -.  «  Nous  avons  péché,  s'écrie  un  martyr  des 
temps  qui  vont  suivre,  et  nos  péchés  ont  élevé  un 
mur  entre  Dieu  et  nous  \  » 

Ce  mur  ne  pouvait  tomber  que  sous  la  hache  de  la 
persécution.  Les  docteurs  et  les  saints  ou  la  prévoyaient 
ou  en  étaient  avertis.  «  Je  n'espère  pas,  disait  Origéne, 
une  tranquillité  durable  ;  car  nos  calomniateurs  ne 

et  Parlhenins,  plus  tard  martyrs.  Voy.  leurs  actes,  19  mai  (oa  18  avril.  Les 
inscriptions  chrétiennes  jointes  aux  fastes  consulaires  corapleteot  le  nom  de  ce 
consnl,  et  conlirment  le  nom  de  son  affranchi,  ^Erailianns  Parthénin..  Voyez 
M.  de  Rossi. 

1  Job.  VH,  1. 

2  S.  Cyprien,  De  lapsis,  Ep.  8 

'  S.  Pionius,  pretrs  île  Sroyrne.  Actes  an  â  févr. 
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manqueront  pas  d'attribuer  les  calamités  de  l'Empire 
à  l'accroissement  du  nombre  des  fidèles  et  à  la  tolé- 
rance des  magistrats  envers  eux  '.  »  Vers  ce  temps  aussi 
une  vision  montra  à  un  chrétien  le  Père  de  famille  assis 
sur  son  trône  dans  les  cieux.  A  sa  droite,  un  jeuno 
homme  était  assis,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  le  visage 
empreint  d'indignation  et  de  douleur.  A  gauche,  un 
autre  tenait  un  filet  et  allait  le  jeter  sur  un  grand 
nombre  dhommes  qui  se  trouvaient  autour  de  lui.  Et 
il  fut  expliqué  à  ce  chrétien  que,  de  ces  deux  figures 
humaines,  la  première  était  celle  d'un  bon  ange  plongé 
dans  la  douleur  parce  qu'on  n'obéissait  pas  à  ses  salu- 
taires avis;  que  l'autre  au  contraire  était  ennemi  des 
hommes  et  se  réjouissait  de  ce  que  le  Père  de  famille  in- 
digné livrait  les  coupables  h  sa  cruauté  -. 

La  paix  ne  devait  donc  pas  être  éternelle  et,  sous  le 
règne  même  de  Philippe,  elle  commença  à  se  troubler. 
On  parle  de  la  vierge  Iléliconide  martyre  à  Gorinthe,  sous 
Gordien  ou  sous  Philippe;  la  date  est  incertaine.  Il  n'eu 
est  pas  de  même  pour  les  martyrs  d'Alexandrie  dont  les 
souffrances  nous  sont  racontées  par  un  témoin  oculaire, 
leur  propre  évoque. 

Cette  ville  était  un  foyer  de  christianisme  trop  ardent 
pour  ne  pas  appeler  sur  elle  la  persécution  ^  Alexan- 
drie avait  eu  de  nombreux  martyrs  sous  Septime  Sé- 
vère, elle  devait  en  avoir  sous  Dèce;  elle  allait  en  avoir 
même  sous  le  règne  du  chrétien  Philippe. 


'  Orijtène,  In  Ceh.,  Il,  lîî. 
-  Cyprien,  Ep.  5i. 

'  Lettre  de  saint    Dfnvs   d'Aleiamlrie  :\   Fabius,   êvéqne  d'Aotioche,  dans 
Eusèbe,  VI,  41. 

T.  II.  16. 
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Un  mouvement  populaire  airqnol  il  ne  semble  pas 
que  les  magistrats  aient  pris  part  fut  provoqué  par 
un  (le  ces  devins,  poètes,  chanteurs  des  rues,  quitUaieut 
à  la  solde  des  temples  ou  au  service  de  quiconque  les 
payait.  Celui-ci  depuis  longtemps  animait  le  peuple 
contre  les  chrétiens.  Un  jour  donc,  l'orage  éclate.  Un 
vieillard  appelé  Métras  en  est  la  première  victime  :  sur 
son  refus  de  blasphémer,  on  le  frappe  de  verges,  on  lui 
porte  des  coups  d'un  roseau  aigu  dans  le  visage,  on  le 
conduit  dans  un  faubourg  et  on  le  lapide.  Après  lui  une 
femme  appelée  Quinta  est  menée  au  temple,  et,  comme 
elle  refuse  d'adorer,  on  lui  lie  les  pieds,  on  la  traîne 
sur  le  pavé  en  la  maltraitant  jusque  dans  ce  même  fau- 
bourg où  elle  est  lapidée.  Alors  l'émeute  devient  géné- 
rale, toutes  les  maisons  des  chrétiens  sont  envahies,  les 
voisins  attaquent  et  pillent  leurs  voisins.  Tout  ce  qui 
se  trouve  de  précieux  est  emporté  par  les  pillards  ;  le 
reste  est  jeté  sur  la  place  et  brûlé  ;  on  dirait  une  ville 
prise  d'assaut.  Les  chrétiens  s'enfuient  et  se  cachent,  heu- 
reux pourtant  de  souffrir  quelque  chose  pour  Jésus- 
Christ.  Plusieurs  tombent  entre  les  mains  des  persécu- 
teurs ;  un  seul  a  le  malheur  de  renier  son  Dieu.  La 
vierge  Apollonie,  déjà  avancée  en  âge,  après  avoir  eu 
les  mâchoires  brisées,  est  menée  hors  de  la  ville  et  mise 
eu  face  d'un  bûcher  où  on  la  menace  de  la  jeter,  si  elle 
ne  blasphème  pas  avec  ses  bourreaux  ;  elle  semble  un 
instant  demander  grâce,  et,  laissée  un  peu  libre  de  ses 
mouvements,  elle  s'élance  dans  les  flammes.  Sérapion 
saisi  chez  lui  est  torturé,  puis  jeté  de  l'étage  le  plus 
élevé  de  sa  maison.  Nulle  rue  assez  étroite,  nulle  heure 
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assez  ténébreuse  n'est  sure  pour  les  chrétiens  ;  les  cris 
de  mort  les  poursuivent  jour  et  nuit  '. 

Ces  violences  duièrent  plusieurs  jours.  Elles  ne  ces- 
sèrent que  parce  que  les  persécuteurs,  se  disputant  ou 
leurs  victimes  ou  leur  butin,  en  vinrent  aux  mains  les 
uns  avec  les  autres,  et  une  vraie  guerre  civile  (saint 
Denys  la  qualifie  ainsi)  ensanglanta  Alexandrie. 

Les  chrétiens  de  cette  cité  respirèrent  donc.  Mais  ce 
répit  ne  fut  pas  long.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  na- 
vires venant  d'Italie  annoncèrent  la  défaite  et  la  mort 
de  Piiilippe,  ravèuement  du  païen  Dèce.  Les  chrétiens 
comprirent  qu'ils  allaient  avoir  contre  eux  et  le  peuple 
et  le  pouvoir  :  Témente  allait  devenir  loi. 


*  Ces  martyrs  soDt  honorés  :  ^iot  Métras,  le  'M  ou  31  jauvier  ;  sainte  Qainla 
le  8  révrier  (15  jauvier)  ;  saiutti  Âpollouie,  le  9  février;  saiut  Sérapion,  )e 
14  novembre. 
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I 


CHAPITRE    PREMIER 

DÈCR   ET   SA   PEHSÉCUTION 
-  2i9-2ol  — 

Nous  entrons  ici  dans  une  ère  nouvelle.  L'Empire  ro- 
main va  se  montrer  plus  ouvertement  persécuteur  qu'il 
ne  le  fut  jamais,  et  il  va  être  plus  manifestement  et 
plus  sévèrement  que  jamais  frappé  par  la  main  de  Dieu. 

Dèce,  on  peut  le  croire,  devait  au  fanatisme  païen  son 
élévation  \  Si  les  soldats  l'avaient  élu,  si  le  peuple  applau- 

'  C.  Messius  Quintus  Trajaniis  Décius,  né  à  Bnttalie  près  de  Sirmium  en 
Pannonie,  en  l'an  191  on  2lU.  —  Consul  en  ..,  250  et  251.  —  Proclamé 
empereur  en  oclobre  249.  —  Tué  en  novembre  25i  (Orelli,  972,  991,  992 
Henzen,  5227). 

Sa  femme  :    Herennia  Cnpressenia  Etru$ci!la.  (Orelli,  994.  Henxen,  5121) 

Ses  fils  .'  Q.  Horennius  Ètnisciis  Messius  Det-ius,  prince  de  la  jeunesse  et 
César  en  249,  consul  en  250  et  251.  —  ,\ususle  en  251,  — lue  avec  son  père 
(Orelli,  992,  995,  99d.  Henzen,  3536,  5537,  3538). 

—  Et  C.  V^alen»  Ho'Stiliauus  .Messius  Quintus  —  César  en  249,  —  fait  Au 
puste  avec  Gallus  en  251,  —  consul  désigné,  meurt  en  252  (Orelli,  992.  H. 
5539,  3340). 

On  attrihue  à  Dèce  une  fille  mariée  après  sa  mort  à  Volu<ien  fils  de  Gallns 
!Mais  cela  parait  douteux. 
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dissait  à  son  triompho,  si  le  Sénat  se  hâtait  fie  le  pro- 
clamer c'était  bien  moins  amonr  pour  lui  que  haine  du 
chrétien  Philipe. 

Aussi  chiéliens  et  païens  attendaient-ils  de  sa  bouche 
Tordre  de  persécution.  Il  ne  tarda  pas  et  il  fut  aussi  com- 
plet que  possible.  L'édit  de  Déce  parut  au  plus  Uird  dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  c'est-à-dire  moins  de  trois 
mois  après  son  avènement.  Cet  édit  fut  la  déclaration  de 
guerre  la  plus  solennelle,  la  plus  haineuse,  la  plus  froi- 
dement systématique  que  le  pouvoir  romain  eût  encore 
portée  contre  le  christianisme.  Jusque-là  la  persécution 
avait  été  populaire  plus  que  politique.  Les  païens  fana- 
tiques criaient,  lapidaient  dans  les  rues;  le  gouverneur 
romain,  plus  ou  moins  ardemment,  selon  qu'il  avait  plus 
de  passion  ou  plus  de  bon  sens,  servait  la  colère  du 
peuple  ;  le  i)Ouvoir  était  traîné  à  la  remorque  par  les 
tapageurs  de  la  place  publique.  Mais,  cette  fois-ci,  le  pou- 
voir agissait  de  lui-même,  spontanément,  officiellement. 
L'ordre  venait  d'en  haut,  comme  diraient  les  hommes 
d'aujourd'hui  :  il  était  envoyé  partout  ;  et  partout,  pro- 
consuls, procurateurs,juges,  tribuns,  centurions,  durent 
s'empresser  de  quitter  tout  autre  devoir  pour  veiller  au 
salut  de  l'Empire  en  extirpantla  race  impie  des  chrétiens. 

Le  peuple,  sans  doute,  dans  quelques  endroits  comme 
à  Alexandrie,  avait  témoigné  de  son  fanatisme  idolàtri- 
que.  Mais  ailleurs  il  était  indifférent.  De  longues  années 
de  paix  avaient  accoutumé  à  vivre  avec  les  chrétiens 
comme  avec  des  hommes  ;  il  n'était  plus  question  de 
ces  calomnies  monstrueuses  qui  avaient  cours  encore 
au  temps  deTertullien.Non,  l'initiative  populaire  ne  fut 
ici  pour  rien  ;  ce  fut  une  persécution  tout  administrative. 
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Cg  fut  par  conséquent  une  persécution  tout  autrement 
réflécliie,  calculée,  graduée,  qu'aucune  des  persécu- 
tions précédentes.  Ce  fut  une  œuvre  de  cabinet,  pru- 
demment et  savamment  méditée.  Depuis  longtenips  les 
magistrats  avaient  compris  qu'il  valait  bien  mieux,  au 
lieu  de  tuer  des  hommes,  défaire  des  chrétiens  ;  amener 
autant  que  possible  des  apostasies,  aussi  peu  que  pos- 
sible des  martyres.  Mais  la  passion  populaire,  très- 
redoutée  par  eux,  ne  les  avait  pas  toujours  laissés  libres. 
Aujourd'hui,  le  magistrat  suprême,  du  haut  des  inac- 
cessibles grandeurs  où  il  vivait,  traçait  à  la  persécution 
la  marche  qu'elle  devait  suivre  et  enseigfiait  l'art  de 
faire  des  apostats. 

Dôce  voulait  qu'on  tentât  les  faibles  par  la  séduction 
et  par  la  peur  au  lieu  de  punir  (ou  plutôt  récompenser) 
les  braves  par  la  mort.  H  appelait  tous  ceux  qui  pas- 
saient pour  chrétiens  à  reudre  un  hommage  public, 
mais  momentané,  aux  dieux  de  l'Empire,  à  brûler 
quelques  grains  d'encens  ou  à  participer  à  un  sacrifice. 
En  cas  de  refus,  il  ne  les  envoyait  pas  immédiatement 
an  supplice;  c'eût  été  les  trop  bien  traiter.  Mais  l'exil, 
renqirisonnemont  prolongé,  la  faim,  la  soif,  les  tortures 
ménagées  avec  un  art  infini  pour  faire  duier  la  souffrance 
et  ne  pas  éteindre  la  vie,  d'épouvantables  épreuves  pour 
la  pudeur  dos  femmes  devaient  épuiser  leur  patience.  Ala 
dernière  extrémité  seulement,  après  des  jours  et  des  mois 
de  tortures,  Dèce  pour  faire  voir  aux  autres  chré- 
tiens qu'il  savait  tuer,  permettait  qu'on  accordât  la  mort 
à  ses  victimes  *. 

»  s.  Cypricn,^  Ep.  7  (36),  8  (3),  lo  (11).  Eusèbe,  VI,  39-41.  Je  cite  \ei 
lettres  de  saiut  Cyprieu  d'après  l'édition  d'Oxford,  indiquant  entre  parenlhèses 
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Aussi,  au  premier  inoiiient,  le  triomphe  de  la  volonté 
iuipériuie  sembla-l-il  complet.  Ces  chrétiens  qui  s'é- 
taient endorniis  dans  le  repos;  pour  qui  la  persécution 
suspendue  depuis  trente-huil  ans  n'était  plus  (ju'un  hé- 
roïque souvenir  des  anciens  jours;  qui  s'étaient  habitués 
à  une  vie  douce,  molle,  parfois  à  demi  païenne;  quand 
redit  de  persécution  retentit,  se  réveillèrent  épouvantés. 
La  foi  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères  et  qu'ils  gar- 
daient nonchalamment  ne  leur  sembla  pas  un  trésor 
aussi  précieux  que  leurs  biens  ou  leur  vie.  Ils  arrivaient 
en  foule  devant  le  proconsul;  ceux  qui  avaient  des 
charges  publiques  (caries  chrétiens  avaient  commencé 
à  entrer  dans  les  charges  publiques)  parce  que  leur  rang 
les  mettait  en  évidence  et  les  sommait,  pour  ainsi  dire, 
de  se  prononcer;  ceux  qui  avaient  des  frères  ou  des 
parents  païens  parce  que  leurs  parents  les  y  poussaient; 
d'autres  parce  qu'ils  étaient  cités  à  y  venir  ;  d'autres 
enfin  parce  qu'ils  avaient  une  honteuse  hâte  d'apostasier. 
On  les  menait  aux  idoles  et  ils  sacrifiaient.  Les  uns 
élaientpâles,  trembblants,  déchirés  par  la  double  crainte 
des  hommes  et  de  Dieu  ;  le  peuple  païen  se  raillait  de 
ces  âmes  peureuses  qui  n'avaient  ni  le  courage  du  mar- 
tyre ni  celui  de  l'apostasie.  D'autres,  plus  fermes  en 
apparence,  le  front  haut  et  d'une  voix  assurée,  affirmaient 
impudemment  qu'ils  n'avaient  jamais  été  chrétiens.  11 
disaient  vrai  :  c'étaient  ces  hommes,  ajoute  saint  Denys 
d'Alexandrie,  dont  le  Seigneur  a  prédit  que  le  salut 
serait  bien  difficile.  Quelques-uns  allaient  plus  loin 
encore  dans  cette  ardeur  pour  l'apostasie.  Us  procla- 

les  numéros  de  l'édition  de  Pamélius,  en  général  pareils  à  ceoi  de  Tédition  de 
Baluze. 
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maient  qu'ils  avaient  sacrifi«5  aux  dieux  et  sacrifié  libre- 
nienl;  ils  se  faisaient  donner  par  le  juge  un  témoignage 
écrit  de  leur  lâcheté;  ils  affectaient  la  joie  en  courant  à 
la  honte  ;  ils  y  entraînaient  leurs  proches  ;  ils  y  portaient 
leurs  enfants  et  faisaient  couler  le  vin  des  idoles  sur  ces 
lèvres  innocentes;  quelquefois  même,  remis  au  len- 
demain par  le  magistral  trop  occupé  à  recevoir  tant 
d'apostasies,  ils  suppliaient,  ils  se  désolaient  '.  Nous 
modernes,  nous  avons  vu  de  ces  hontes  et  nous  en 
verrons  peut-être  encore  ;  taisons-noust 

Les  plus  fidèles,  il  faut  dire  aussi  les  plus  pauvres, 
suivant  le  conseil  de  TÉvangile,  fuyaient,  cherchaient 
la  montagne  ou  le  désert.  Mais,  quand  par  hasard  on 
venait  à  les  ressaisir  et  qu'on  les  ramenait  eu  prison, 
tro[)  souvent  quehpies  jonrs  df  prison  venaient  à  bout 
de  leur  courage.  Ceux  qui  résistaient  à  l'emprisonne- 
ment étaient  mis  à  l'épreuve  des  torlnn-s,  et  trop  souvent 
aussi,  après  les  premières  tortures,  ils  succombaieut. 

One  restait-il  donc  de  l'Église?  Des  bannis,  des  fngi- 
tifs  au  fond  des  déserts,  des  captifs  dans  les  prisons, 
quelques  chrétiens  inconnus  auxquels  le  pouvoir  ne 
pensait  pas  et  qui  se  tapissaient  en  tremblant  au  fond 
de  leurs  demeures  :  tous  avant  peu  de  jours  ne  seraient- 
ils  pas  ou  vaincus  par  la  souffrance,  ou  détruits  par  la 
faim,  ou,  à  titre  de  grâce,  immolés  par  le  bourreau'  ? 


^  Sur  cette  çénératité  des  apostasies,  voir  la  lettre  du  clerj^  de  Rome  à  saint 
Cyprienj  Ep.  30  (31)  :  Aspice  totuni  orbem  pana  Taitatuin,  et  ubique  jacere 
(lejcclonim  relii|ui:is  et  ruinas. 

'  Inler  plan);entium  ruinas  et  tiinentium  reliquias,  inter  numerosam  languen- 
tium  slra}!em  el  exiguum  slantium  tiruiitalem.  Saint  C^prien  à  son  clerité. 
Ep.  lïiS). 

Multorum  per  totum  pêne  orbem  ruina,  disent  les  con/etseurs  de  Rome  à  saint 
Cyprien^  31  (26). 

T.    II.  17 
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Jusqu'à  (les  prêtres,  jusqu'à  des  évô(iues  avaient  suc- 
combé, entraînantavec  eux  leurs  malheureuses  ouail  es  ; 
un  évoque  môme,  ajoute-t-on.  se  fit  persécuteur.  Certes, 
dans  son  palais  de  Rome,  lorsqu'il  reçut  de  tels  messages 
de  la  Gaule,  de  PAfriciue,  de  lEgypte.  de  l'Asie;  lorsque 
Rome  môme  lui  livra  sa  moisson  d'apostats  ;  le  César 
Trajan  Dèce  put  triompher  et  se  dire  que  Néron,  Domi- 
tien  Seplime  Sévère  n'avaient  été  auprès  de  lui  que  des 
enfants,  puisqu'après  des  années  de  lutte,  ils  avaient 
échoué,  et  que  lui.  en  quelques  jours,  avait  anéanti 
presque  tout  entière  la  secte  détestée  des  chrétiens 

Mais  enfin,  si  faible  que  fût  ce  reste  de  chrétiens  dans 
les  prLns,  dans  l'exil  et  ailleurs,  il  fallait,  pour  cou- 
ronner l'œuvre,  en  venir  à  bout.  Peut-être  etait-on  en 
droit  de  ne  compter  pour  rien  les  bannis,  de  s  en  re- 
mettre au  dénuement  et  à  la  faim  pour  avoir  raison  des 
Sifs  ;  vivants  ou  morts,  on  pouvait  les  réputer  comme 
étant  hors  de  l'Empire.  Mais  restaient  les  captifs,  les 
obstinés,  ceuxqui  n'avaient  pas  paru  au  pied  du  tri- 
bunal et  à  l'autel  des  dieux,  le  petit  nombre,  le  tre.- 
petit  nombre  peut-être,  mais  il  restait.  Il  fallait  en  avoir 
raison  ou  par  la  victoire  ou  par  la  mort;   et  alors  le 
m  nde  romain,  délivré  du  fléau  qui  depuis  deuxcen 
ans  le  conduisait  à  la  ruine,  n'aurait  plus,  sous  la  tutelle 
des  dieux  redevenus  propices,  qu'à  reprendre  le  cours 
de  ses  glorieuses  destinées,  telles  quelles  se  poursui- 
vaient, avantl'introduction  du  christianisme,  sous  Iheu- 
reux  règne  de  Tibérius  Glaudius  César  etdeCams  César 

^'ofse  mit  donc  à  l'œuvre,  et,  là  où  les  bourreaux  pa- 
rurent nécessaires  au  bien  du  service,  on  appela  les 
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bourreaux.  Ou  les  appela  pour  torturer  avant  de  les  ap- 
peler pour  tuer.  Od  raffina  sur  les  supplices,  on  jeta  aux 
mouches  frotté  de  uiiel  rhoinme  dont  avec  un  fer  rouge 
on  avait  couvert  le  corps  de  plaies.  Ou  raffina  même  sur 
les  séductions  :  qui  ne  saitTliistoire  de  ce  jeune  lionune 
mené  dans  un  jardin  délicieux,  attaché  par  les  pieds  et 
par  les  mains  sur  un  lit  moelleux  et  magnifique?  Une 
courtisane  essaie  de  le  séduire,  et  lui,  ne  sachant  que 
faire  pour  la  repousser,  coupe  sa  langue  avec  ses  deuls 
et  la  crache  au  visage  de  cette  misérable  '.  Tous  les 
entêtements  ne  cédèrent  donc  pas  encore,  ni  devant  la 
séduction,  ni  devant  la  torture;  à  ces  captifs  qui,  dans 
l'excès  de  la  soulîrance,  demandaient  quelquefois  la 
mort  comme  une  grâce  et  se  l'étaient  vu  longtemps 
refuser,  il  fallut  enfin  octroyer  la  mort.  Il  fallut,  bon 
gré,  mal  gré,  faire  des  victimes,  eu  langue  chrétienne 
des  martyrs. 

Jetons  ici  un  regard  sur  les  différentes  provinces  de 
l'Empire  et  sur  le  tribut  qu'elles  payaient  à  la  persé- 
cution. 

A  Rome,  le  pontife  suprême,  le  chef  de  la  chrétienté, 
Fabianus,  fut  frappé  un  des  premiers'.L'Église  romaine, 
l'Église  universelle  demeura  veuve;  sous  le  feu  de  la 
persécution,  une  élection  était  impossible.  Le  clergé  in- 
férieur était  lui-même  décimé  ;  des  prêtres,  des  diacres 
étaient  dans  les  fers.  Faut-il  s'étonner  si  bien  deschré- 

*  Martyrs  de  la  Thibai.le,  au  28  juiUet.  (Sainl  J«ràme  dans  U  fie  de  saint 
iaul.  ermite.) 

-  Kpisl   Cypr.  3  (tv;      i  i,)  (31).  Hieronym.,  De  Viris  illu$t.,  54. 

JMis.-l,e,  fl-  t.,  Yl,  ;!-'  .  liHCherii.  Il  fut  enterré   au  cimetière  de 

Lalline  {Ltberpuntiic  .,,.>,  ^  ,u,  etc.),  où  on  lit  encore  son  épitaphe  ; 
«ABIAN02  4-  EUI  (axoTr.çj  M  («otv)  P. 
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tiens  avaient  faibli,  cenx  surtout  qui  tenaient  au  monde 
par  les  richesses,  par  le  rang,  par  lesdignilés?  L^Kglise 
est  iminorlelle,  mais  non  invulnérable.  Néanmoins  le 
clergé  de  Rome  resta  debout;  il  eut  toujours  de  cou- 
ragcux  soldats,  désignés  les  uns  pour  secourir  ceux  qui 
étaient  dans  les  fers,  d'autres  pour  ensevelir  ceux  qui 
avaient  été  mis  à  mort,  d'autres  pour  tendre  la  main  à 
ceux  qui  étaient  tombés  et  leur  donner  l'espérance  en 
attendant  qu'on  put  leur  accorder  le  pardon  ;  d'autres, 
comme  en  temps  de  paix,  pour  soulager  la  misère  des 
pauvres,  assister  les  veuves,  soigner  les  malades.  Ce 
n'était  pas  assez  encore  :  pour  que  rien  ne  fût  interrompu 
de  la  vie  ordinaire  de  l'Église ,  les  prêtres  et  les  diacres 
de  Rome,  pendant  qu'il  n'y  avait  point  d'évêque,  rem- 
plaçaient l'évêque  deRome  auprèsdes  églises  lointaines, 
leur  envoyaient  les  exhortations,  les  encouragements,  les 
reproches  de  l'Église  souveraine.  Bien  des  fois,  nous  le 
savons  par  la  correspondance  de  saint  Cyprien,  diacres 
et  sous-diacres  passèrent  de  Rome  à  Garthage  et  de  Gar- 
thage  à  Rome,  apportant  les  lettres  de  l'Eglise  mère  a 
l'église  sa  fille,  de  lÉglise  veuve  de  son  évéque  martyr 
à  réglise  veuve  de  son  évéque  fugitif.  Il  y  avait  alors  en 
chaque  ville  comme  deux  églises  à  la  fois,  l'église  mi- 
litante dans  la  cité  et  l'église  souffrante  dans  la  prison  ; 
des  prêtres  qui  veillaient  sur  le  troupeau  du  Seigneur, 
et  des  confesseurs  qui,  dans  les  fers,  en  étaient  le 
modèle,  la  consolation,  la  gloire. 

Ainsi  d'un  côté,  les  prêtres  et  les  diacres  de  Rome, 
libres  encore,  écrivent  à  Gyprien:  «  Nous  ne  vous 
exhortons  pas  seulement,  disent-ils  eu  sa  personne  a 
toute  l'église  d'Afrique;  mais  vous  pouvez  savoir  par 
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ceux  d'entre  nous  qui  viennent  vers  vous,  qu'avec  l'aide 
de  Dieu  nous  faisons  et  avons  fait  tout  ce  que  nous  vous 
demandons  de  faire;....  nous  ne  désertons  pas  l'as- 
semblée de  nos  frères,  nous  les  exhortons  à  se  tenir 
fermes  dans  la  foi  et  prêts  à  aller  au  Seigneur  ;  nous 
ramenons  à  l'Église  ceuxqui  montaientdéjà  les  degrés  » 
(du  temple  ou  du  tribunal,  pour  y  sacrifier).  «  Vous 
savez,  frères,  que  vous  devez  agir  ainsi.  Fasse  Dieu  qui 
accorde  tout  à  ceux  qui  espèrent  en  lui,  que  tous,  il 
nous  trouve  ainsi  occupés  !  Vous  qui  avez  le  zèle  de 
Dieu,  transmettez  une  copie  de  ces  lettres  partout  où 
vous  le  pourrez,  par  des  messagers  fidèles;  appropriez- 
vous-le;  faites  dire  à  vos  frères  qu'ils  soient  fermes  et 
immuables  dans  la  foi*.  » 

El  d'un  autre  côté,  Moyse  et  Maxime,  prêtres,  Rufin, 
Nicoslrate  et  d'autres  confesseurs,  tous  enfermés  à 
Rome  dans  les  prisons,  écrivent,  eux  aussi,  aux  chrétiens 
d'Afrique,  et  ajoutent  l'autorité  du  martyre  aux  avis  et 
aux  encouragements  qui  venaient  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Enchaînés,  souffrant  la  soif,  la  faim,  l'infection 
des  prisons,  la  torture  des  chevalets,  ils  s'écrient  : 
«  Qu'est-ce  que  la  grâce  divine  peut  accorder  à  aucun 
homme  de  plus  glorieux  et  de  plus  heureux  que  de  con- 
fesser courageusement  son  Dieu  devant  les  bourreaux, 
avec  un  corps  déchiré,  tordu,  presque  inanimé;  que  de 
confesser  le  Christ,  fils  de  Dieu,  parle  soutfle  d'une  voix 
qui  s'éteint,  mais  qui  demeure  toujours  libre  ;...  de 
rompre  les  liens  du  siècle,  pour  se  présenter  libre  devant 

Cypr.,   Ep.  8  (3).  Voyez  aussi  toute  sa  correspondance  arec  le  elercë  de 
Rome,  20  (15),  30  (31),  3o  (29),  30  (30). 
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Dieu  et  devenir,  au  nom  du  Christ,  le  rolI(^(mc  do  la 
passion  du  Christ*  ? 

Le  foyer  se  conservait  donc.  Rome  gardait  le  (en  d<,'la 
foi  et  h'  coinmuniijuait  au  dehors.  11  le  fallait;  car  h'S 
désastres  fêtaient  bien  grands,  et  si,  de  ce  centre  où  la 
chrtHienlé  blessée  était  toujours  debout,  l'exemple  et  la 
leçon  du  martyre  ne  fussent  venus  aux  chrétientés  loin- 
taines, elles  eussent  pu  périr.  Mais,  grflce  à  Home,  la  vie 
de  la  foi  rentrait  dans  ces  corps  presque  Inanimés,  et,  là 
oùle  pouvoir  croyaitn'avoir(|u'àenregistrerdesapostats, 
il  rencontrait  tout  à  coup  des  martyrs. 

Ainsi,  hors  de  Rome  et  à  ses  portes,  coulait  le  sang 
des  chrétiens  :  deux  frères,  Pergenlinus  et  Laurentinus, 
avaient  souffert  la  prison,  la  faim,  lesverges  enchantant, 
jusqu'au  moment  où  enfin  le  juge,  se  frappant  le  front, 
s'écria  :  «  Malheur  à  moi,  je  suis  vaincu!  »  et  les  cou- 
ronna par  la  mort.  —  Fusca,  jeune  fille  de  quinze  ans, 
avait  été  frappée  de  verges  d'aboid,  puis  du  glaive  ;  et 
Maura,  sa  nourrice,  se  jetant  en  larmes  sur  le  corps  ina- 
nimé, avait  demandé  et  obtenu  qu'on  ne  la  séparât  pas 
de  sa  jeune  maîtresse.  — Le  lecteur  Venantius  et  le 
prêtre  Porphyre  avaient  mené  avec  eux  devant  le  juge 
toute  une  famille  païenne  qu'ils  venaient  de  convertir. 
—  A  Foligno,  un  autre  groupe  de  prosélytes  avait  en- 
touré l'évêque  Félicien  :  en  lui  rendant  des  soins  dans 
la  prison,  la  vierge  Messaline,  sanctifiant  un  nom  impur, 
s'était  fait  distinguer  par  les  bourreaux,  et  avait  par- 
ticipé à  son  martyre.  Trois  soldats  instruits  parFélicien, 


*  Moijses  et  alii  ad  Cyprianum  Papam.  Ep.  3i  (26).  Lettre  d'enroi  de 
saint  Cyprien,  32  (32)  et  sa  réponie,  37  (16).  Yotsz  encore  (or  les  mêmes 
martyrs,  Ep.  27  (23),  28  (2o). 


» 
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elirétions  depuis  longtemps  et  libres  sous  io  règne  de 
Piiilippe,  avaient  prétendu  sous  Dèce  à  la  même  liberté 
et  l'avaient  conquise  par  la  mort.  —  Enfla,  sans  parler 
de  bien  d'autres,  en  Sicile,  la  vierge  Agathe,  belle  et 
d'illustre  naissance,  livrée  d'abord  à  une  fenune  dé- 
bauchée pour  corrompie  sa  pureté,  puis  au  bourreau 
pour  dompter  sou  courage,  avait  vaincu  l'une  et  l'autre; 
et  lorsque  le  juge  dans  sa  rage  avait  ordoimé  do  lui  cou- 
per les  seins:  «  Tu  n'as  pas  honte,  lui  avait-elle  dit,  en 
te  rappelant  que  tu  as  sucé  le  sein  de  ta  mère.  »  Mais  le 
lendemain, on  l'avait  trouvéedans  les  fers,  ares 

parfaitement  saines,  parce  que  Dieu  avait  i. .. .  .  un  de 
ses  apôtres  pour  la  guérir,  et  après  de  nouveaux  sup- 
plices, ramenée  encore  en  prison,  elle  avait  demandé  au 
Seigneur  de  recevoir  son  esprit  et  elle  avait  expiré  *. 

Loin  de  Rome  et  de  l'Italie,  les  choses  se  passaient  de 
même. 

Alexandrie,  la  seconde  ville,  on  pourrait  dire  aussi  la 
seconde  église  de  l'Empire,  à  l'annonce  de  la  persécu- 
tion, ressentit  les  mêmes  troubles,  fut  témoin  des  mêmes 


*  .Martyrs  d'italio  souj  iK'co  :  .4  Home,  saint  I"  <!  't).  — 

Saiiili  Aurt'Iien  et  Mnximo,  ion  jeuue  eufaul  (ti  .:  -  Moïse 

et  Maxime,  prêtres  (!!>  nov.).  — Victoire  et  Aiwu:._,  ..  ,,  ,JJ  .  .).  — 
Caloier  et  Parthëniu*  (19  mai).  (V.  ci-d«ssus,  p.  279,  note  i.)  —  Âbdoa  et 
Sennen,  Peri.ins  (30  juillet). 

.4  .4n'3ZO  ."  Saints  PergentiDus,  Lanrentiniis  et  40<t  •     "         '. 

—  A  Ravenne,  Fuici  et  Maura  (13  févr.).  —  -1 

vier^re  (1(5  iléc).  —  .-l  FhH'/i,  Mannu*,  éveque,  et  Taili.  .>    i.-  n  _.  ■. 

—  A  Cauierinum  dans  l'Ombrie,  Porpliyre,  prêtre  (4  mai)  ;  An.^t  ,  e, 
Théoplsta  !>a  femme,  leurs  nuatre  flis  et  leurs  deuï  filles  (Il  mai).  —  A  A.-^nse, 
Virtorin,  éveque  (13  juin).  —  A  Foligno,  Félicien,  éveque,  et  M.'ssaliue, 
vieij;e  (23  ou  24  jauviir.  UècouTerle  du  tomtx'au  de  celle-ci  et  de  sa  chevelure. 
àK.)lii;noeu  1591»);  Uérudias,  Justus  et  Maurus,  soldats  (14  mai).  —  A 
Alinuin,  Carus,  éveque  (29  avril),  —  A  Abia,  daas  ks  Abruizes,  Maxime, 
diaero  (19  ou  20  octobre). 

Ku  Sicile  ;  .4  Calane,  sainte  Agathe,  vi«r8«  (5  février).  —  A  Uontwni, 
i'd'mU   Alphius,   PlùladelpUus  et  Quiriuus,   ft-ères  (10  oui)  ;  plutieors  juifs 
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terreurs,  eut  le  spectacle  des  mômes  apostasies.  Là 
comme  ailleurs,  dit  le  saint  évèque  (|ui  raconte  les  souf- 
frances de  son  troupeau,  la  chrétienté  se  divisa  en  trois 
parts,  les  apostats,  les  bannis  et  les  prisonniers.  Mais  là 
aussi  le  flot  de  l'apostasie  rencontra  un  roc  contre  lequel 
il  s'arrêta  ;  et  comme  Sodome,  l'église  d'Alexandrie 
n'eùt-elle  eu  que  dix  martyrs  pour  tant  de  désertions, 
c'était  assez  pour  la  sauver.  Celte  portion  résistante  de 
l'Église,  cette  élite  des  forts,  paya  la  dette  du  sang  pour 
ceux  qui  étaient  tombés  comme  pour  ceux  qui  avaient 
fui.  Ces  martyrs  nous  sont  nommés  par  leur  évêque  ;  et 
pourquoi  ne  pas  répéter  les  noms  que  nous  révèle  un  si 
indubitable  témoignage? 

Saint  Denys,  dans  sa  lettre  à  Tévéque  d'Antioche, 
parle  d'abord  de  la  chute  déplorable  de  bien  des  chrétiens. 
«  Mais,  ajoute-t-il,  il  veut  aussi  de  ces  bienheureux,  co- 
lonnes inébranlables  du  temple  du  Seigneur,  affermis 
par  lui  pour  être  les  témoins  de  sa  royauté.  Entre  autres 
Julien,  âgé,  goutteux,  comparut  avec  les  deux  hommes 
qui  le  portaient.  L'un  d'eux  faiblit;  l'autre,  appelé 


(9  avril),  sept  enfants  (26 mars),  et  20  soldats  (10  décembre),  converti»  par  eux. 
On  peut  rapporter  au  temps  de  la  persécution  de  Dèc«  à  Rome,  une  peinture 
tout  à  fait  unique  en  son  genre  qui  a  été  découverte  dans  la  crypte  des  saints 
Calocer  et  Parthénins  (catacorabe  de  Calliste).  C'est  la  seule  peinture  con- 
temporaine représentant  un  martyr.  Un  personnage  couronné  de  lauriers  (l'Em- 
pereur ?)  vêtu  de  la  tunique  et  du  palliom  est  debout  sur  un  tribunal  oa 
SUggeslUS  comme  celui  des  magistrats.  Son  geste  est  menaçant.  An  pied  du 
tribunal,  un  homme  avec  une  tuniq'ie  bordée  de  pourpre,  avec  une  attitude 
et  une  physionomie  sereine  (le  confesseur  de  la  f»i)  ;  à  la  droite  de  celui-ci  une 
figure  à  moitié  effacée  ;  à  la  gauche,  un  homme  cooronné  (de  lauriers  ?)  qui 
s'éloigne  et  parait  mécontent  (un  prêtre  des  idoles  qui  a  es<ayé  en  vain  de  faire 
apostasier  le  chrétien  ?).  La  peinture  est  du  style  de  la  sei-onde  moitié  dn 
troisième  siècle,  sans  aucune  trace  du  g  lût  byzantin.  Voy.  M.  de  Rossi,  Bonie 
souterraine .  —  Le  nom  d«  ces  martyrs  est  rappelé  d'une  manière  tou<-hante 
par  une  inscriplim  tracée  avec  une  pointe  de  fer  sur  l'enduit  d'un  des  mur»  de 
la  cataconibe  de  Calliste  : 

TERTIO  IDVS  FEBRVA   PARTENI  MARTIRI  CALOCERI   MARTIRI 
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Ennus,  confessa  le  Christ  ;  lui  et  Julien  placés  sur  un 
chameau,  promenés  ainsi  dans  toute  la  ville,  flagellés 
pendant  toute  la  marche,  sont  à  la  fin  jetés  au  feu. 
Pendant  que  la  foule  s'attroupe  autour  d'eux  et  les  in- 
jurie, un  soldat  qui  les  garde  veut  réprimer  ces  clameurs  ; 
le  peuple  se  récrie;  le  soldat  Besas  est  livré  au  juge  par 
les  perturbateurs,  et,  après  avoir  soutenu  l'épreuve 
comme  un  vaillant  soldat  de  Dieu,  il  est  frappé  de  la 
hache.  Un  Libjen,  appelé  Macar  (bienheureux)  et  digne 
de  ce  nom,  sollicité  de  toute  façon  par  le  juge  sans  être 
ébranlé,  est  brûlé  vif.  Epimaque  et  Alexandre,  après  un 
long  séjour  dans  les  horreurs  de  la  prison,  supportent 
les  ongles  de  fer,  les  fouets,  mille  autres  tortures,  et 
sont  jetés  dans  la  chaux  vive.  » 

On  s'attaque  même  à  des  femmes  :  «  la  très-pieuse 
vierge  Ammonarion,  sommée  de  blasphémer,  annonce 
que,  malgré  toutes  les  tortures,  elle  ne  le  fera  pas  ;  le 
préfet  d'Egypte  commence  alors  à  avoir  honte  de  torturer 
des  femmes,  et  il  fait  grâce  à  celles  qui  restent  c'est-à- 
dire  les  fait  purement  et  simplement  décapiter.  Ainsi 
périt  une  autre  Ammonarion  ;  Mercuria,  femme  âgée  et 
vénérable  entre  toutes;  Dionysia,  mère  de  plusieurs  en- 
fants, mais  chez  qui  l'amour  maternel  cède  à  l'amour  du 
Seigneur.  » 

On  s'attaque  enfin  aux  enfants  :  «  avec  trois  Égyp- 
tiens, Héron,  Aser  et  Isidore,  paraît  le  jeune  Dioscoi'e 
âgé  de  quinze  ans.  Le  juge  s'adresse  d'abord  à  lui,  veut 
le  fléchir  et  l'elTrayer,  veut  ensuite  le  contraindre  par 
les  tourments  ;  il  ne  réussit  pas.  Il  ordonne  que  les 
autres  soient  torturés  à  leur  tour  et  brûlés  sous  les  yeux 
de  Dioscore  ;  l'héroïque  enfant  ne  cède  pas  non  plus.  Le 

T.  II.  17. 
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juge,  devant  la  fermeté  de  son  courage  et  la  sagesse  de 
ses  réponses,  est  pris  celte  fois  encore  d'nn  mouvement 
de  pudeur;  il  lo  remet  en  llhorté,  comptant,  dil-il,  sur 
la  maturité  de  l'âge  pour  lui  donner  du  repentir.  »  Heu- 
reuse impénitence  I  «Le  divin  Dioscore,  nous  dit  son  évé- 
que,  vit  aujourd'luii  au  milieu  de  nous,  il  était  réservé  à 
un  plus  gnuid  et  plus  long  combat.  » 

Le  hasard  fournissait  encore  d'autres  victimes.  «  Né- 
mésion  est  accusé  devant  un  centurion  comme  ayant 
participé,  disait-on,  à  des  brigandages;  il  se  disculpe  et 
son  innocence  est  reconnue.  Mais  quelqu'un  s'écrie  qu'il 
est  chrétien  et  il  est  mené  devant  le  préfet.  Être  chré- 
tien est  un  bien  plus  grand  crime  qu'être  larron,  il  est 
flagellé  deux  fois  plus  cruellement  que  les  bandits  et 
brûlé  avec  eux.  Et  c'est  ainsi  que  ce  bienheureux  eut 
l'honneur  d'être  traité  comme  le  Christ.  —  Un  vieillard 
appelé  Théophile  comparaît,  lui,  comme  chrétien  et  sem- 
ble près  de  faillir.  Un  groupe  de  quatre  soldats  présents 
à  son  supplice  frémissent,  lui  font  des  signes,  lui  tendent 
les  mains,  l'encouragent.  Le  (  euple  les  regarde  étonné  et 
les  soldats  avertis  par  cette  émotion  du  peuple,  sans  être 
saisis  ni  appelés,  vont  se  placer  sur  le  banc  des  accusés 
et  se  déclarent  chrétiens.  Il  y  eut  un  moment  de  terreur 
chez  le  préfet  et  ses  assesseurs,  quand  ils  virent  surgir  à 
la  fois  tant  de  chrétiens  et  de  tels  chrétiens.  Mais  il  n'y 
eut  chez  les  martyrs  qu'un  sentiment  de  joie,  et  ils  sor- 
tirent glorieux  et  triomphants  du  prétoire  pour  aller  à  la 
mort.  » 

Ceux  qui  étaient  hors  d'Alexandrie  étaient-ils  eux- 
mêmes  en  sûreté?  Ischyrion  n'avait  pas  fui  ;  il  était  resté 
sur  les  terres  du  maître  dont  il  gérait  les  biens.  Ce  fut 
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son  maître  qui  lui  ordonna  d'immoler  aux  idoles  et  le  fit 
mourir, 

Timotht^e  n'avait  pas  fui  non  plus  la  ville  de  la  Thé- 
baïde  qu'il  habitait.  Comme  lecteur,  il  avait  ledt^pôtdes 
livres  saints.  On  les  lui  demande.  «  Mes  livres  sont  mes 
enfants,  dit-il,  je  ne  les  donnerai  pas.  »  On  le  torture, 
pendant  qu'il  souffre  on  appelle  auprès  de  lui  Maura  sa 
femme,  âgée  de  dix-sept  ans,  mariée  depuis  vingt  jours 
seulement.  Mauia  un  instant  cheirhe  à  le  séduire,  et 
c'est  lui  qui  la  convertit.  Mais  comme  elle  hésite  et  trem- 
ble encore  :  «  Déclare-toi  chrétienne,  lui  dit  TiFnothée  ; 
«  tu  verras  que  les  tortures  seront  pour  toi  comme  une 
«  huile  bienfaisante.  »  Tous  deux,  à  la  fin,  crucifiés  en 
face  l'un  de  l'autre,  s'encouragent  et  se  racontent  les  cé- 
lestes visions  que  Dieu  leur  envoie.  Au  bout  de  plusieurs 
jours,  un  ange  les  appelle  à  la  paix  du  Seigneur.  Maura 
fait  aux  frères  un  dernier  adieu  et  tous  doux  expirent  en 
môme  temps. 

Pansophlus,  après  avoir  donné  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  habitait  depuis  longtemps  le  désert.  On  le  ra- 
mena pour  être  supplicié  à  Alexandrie.  D'autres,  fuyant 
dans  les  solitudes,  y  trouvaient,  au  lieu  des  bourreaux, 
la  faim,  la  soif,  le  froid,  les  maladies,  les  brigands,  les 
bêtes  féroces.  «  Ceux  qui  survivent,  dit  saint  Denys, 
sont  témoins  aujourd'hui  du  courage  et  de  la  victoire  de 
leurs  frères.  Ainsi  Ghérémon,  évêque  de  Nilopolis,  déjà 
très-âgé,  s'était  retiré  avec  sa  femme  *  dans  la  montagne 
arabique;  on  ne  les  a  plus  revus;  les  frères  les  outrée  her- 


*  On  sait  qu'en  ce  siècle  les  hommes  marij$  étaient  admis  à  la  prêtrise  et 
nioaie  ù  répiscopat,  mais  ù  la  condition  de  vivre  dans  la  continence. 
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chés  avec  le  plus  grniid  soin  el  u'ont  pas  même  retrouvé 
leurs  corps.  l)'autre>,  réfugiés  dans  les  montagnes,  ont 
été  pris  par  les  Sarrasins  et  réduits  en  esclavage;  i)armi 
eux,  quelques-uns  ont  été  rachetés  au  poids  de  for, 
d'autres  n'ont  pas  pu  l'être  encore.  Je  te  dis  tout  cela 
non  sans  but,  ajoute  révoque  d'Alexandrie,  écrivant  à 
l'évêque  l'Antioche  ;  je  veux  que  tu  saches  les  maux  que 
nous  avons  soufferts.  Ils  seront  mieux  compris  de  ceux 
qui  en  ont  éprouvé  de  semblables  '.  » 

Mais  Denys  lui-même,  qui  écrit  ainsi,  avait  été  de  ces 
glorieux  fugitifs.  A  Alexandrie,  comme  ailleurs,  l'évêque 
s'était  trouvé  en  butte  aux  premiers  efforts  de  la  persé- 
cution, et,  en  lui  échappant,  il  avait  pu  espérer  donner 
la  paix  à  son  troupeau.  «  Je  parle  devant  Dieu,  dit-il,  et 
il  sait  que  je  ne  mens  pas.  Ce  n'est  pas  de  mon  propre 
gré,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  que  j'ai  pris  la  fuite. 
Avant  même  que  l'édil  de  persécution  eût  été  publié, 
Sabinus  (le  préfet  d'Egypte)  me  fit  chercher  par  un 
frumentaire  (un  espion).  J'étais  chez  moi  et  j'y  restai 
quatre  jours  attendantsa  visite.  Lui,  persuadé  que  j'avais 
dû  fuir,  me  chercha  par  les  chemins,  sur  les  rivières. 


*  Lettre   de  saint  Denys   d'Alexandrie  dans  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VI,  84 

(41). 

Martyrs  en  Egypte  :  A  Alexandrie,  saint  Jnlien,  Ennns  dit  Chronion,  et 
le  soldat  Bésas,  27  février  (Adon  dit  le  19,  et  un  Ménologe  le  30  octobre)  ; 
Macar,  8  décembre  ;  les  deux  Ammonarion,  Epimaque,  Alexandre,  Mercnre  el 
Dionysia,  12  décembre  ;  Héron,  Aler  (ou  Aster),  Isidore,  14  décembre  (V.  aussi 
Usuard,  Adon,  Bède,  Fhotius,  119);  Némésius  ou  Xémésion,  19  déf^erabre  ; 
Théophile,  et  les  autres  soldats  Ammon,  Zenon,  Ptoléraée  et  Ingenuus  (l^'juin). 
A  ces  martyrs  nommés  par  saint  Denys,  les  Menées  et  d'autres  martyrolog«s 
grecs  ou  latins  ajoutent:  saints  Pansophius,  lojanrier;  Fanste,  prêtre,  arec 
huit  compagnons,  plus  irois  femmes,  6  septembre;  Agathon  qui  semble  être  le 
même  qne  le  soldat  Besas,  7  décembre. 

Hors  d'Alexandrie  :  Saints  Timothée,  lecteur,  et  sa  femme  Manra,  dans  la 
Thébaïde,  3  mai;  Chérémon,  évéque,  22  décembre  ;  plusieurs  martyrs  dont  le 
nom  est  resté  inconnu,  21  juillet. 
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dans  les  champs.  Dieu  cepeudanl  me  fit  connaître  que  je 
devais  partir,  el,  contre  toute  attente,  facilita  mon  départ. 
Avec  un  serviteur  el  un  grand  nombre  de  mes  frères,  je 
quittai  Alexandrie.  Cette  fuite  était  une  œuvre  de  la 
Providence,  et  la  suite  l'a  bien  montré  en  faisant  voir  à 
combien  d'hommes  elle  a  été  utile...  Cependant  je  fus 
arrêté  vers  le  soir  par  les  soldats  et  conduit  à  Taposiris. 
Timolliée  (son  diacre  ou  son  serviteur?;  n'était  point  à 
Alexandrie  avec  moi  ;  aussi  ne  fut-il  point  arrêté  ;  reve- 
nant à  la  ville,  il  trouva  la  maison  vide  et  gardée  par  des 
soldats.  Ne  voyant  ainsi  personne,  il  s'éloigne,  el  dans 
son  chemin  rencontre  un  paysan  qui,  le  voyant  hors 
d'haleine,rinterroge;Timothéeluiditcequi  s'était  passé. 
Le  paysan,  allant  à  une  noce,  raconte  le  fait  aux  convi- 
ves pendant  un  dé  ces  repas  qui  se  prolongent  toute  la 
nuit  ;  alors,  par  un  mouvement  soudain,  tous  se  lèvent, 
courent  à  Taposiris,  entourent  ma  prison  en  poussant 
des  cris.  Les  soldats  ont  peur  et  prennent  la  hiite  ;  les 
paysans  arrivent  jusqu'à  nous  et  nous  trouvent  couchés 
sur  nos  grabats.  J'atteste  Dieu  que  je  les  ai  pris  pour 
des  voleurs,  et  que,  me  résignant  à  ne  garder  que  la  tu- 
nique de  lin  dont  j'étais  couvert,  je  leur  ai  tendu  le  reste 
de  mes  vêtements  placés  à  côté  de  moi.  Eux  refusent, 
m'ordonnent  de  me  lever  et  de  partir  en  toute  hàle.  Je 
compris  alors  ce  qu'ils  étaient  venus  faire;  je  criai,  je 
les  suppliai  de  me  laisser  là  ;  je  les  suppliai,  s'ils  vou- 
laient me  rendre  service,  de  me  couper  la  léte  avant  que 
les  satellites  ne  vinssent  me  reprendre.  Ils  ne  voulurent 
pas  m'euiendre,  mais  me  forcèrent  à  sortir  du  lit.  Je  me 
jetai  parterre  ;  mais  eux,  me  prenant  par  les  pieds  et  par 
les  mains,  me  portèrent  hors  de  la  ville,  me  mirent  sur 
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un  âno  sans  bât,  et  me  confluisirent  dans  le  dc'sert. 
J'i^tais  suivi  de  Caïus,  do  Faiistus,  de  Pierre  et  de  Paul, 
<|ui  sont  témoins  do  ces  faits'.  » 

J'ai  cité  tout  au  long  ce  récit,  parce  que  c'est  si  je  ne 
me  trompe,  l'unique  exemple  de  la  résistance  par  la 
force  à  la  persécution  anti-chrétienne.  Et  encore,  en  quoi 
consiste  cette  résistance?  Quelques  paysans  Cchrétiens 
ou  non?  saint  Dcnys  n'en  dit  rien),  sans  armes,  se  ras- 
semblent autour  d'un  évéque  prisonnier,  jettent  des 
cris  de  douleur,  font  peur  aux  soldats  sans  le  vouloir 
peut-être  et  délivrent  malgré  lui  leur  évéque  pour  aller 
le  cacher  dans  le  désert.  En  fait  de  révolte,  il  n'y  en  a 
guère  eu  de  plus  bénigne,  et  c'est  pourtant  la  seule  dans 
l'histoire  de  trois  siècles  de  persécution  ! 

Continuons  notre  rapide  circuit  autour  du  monde  ro- 
main. De  même  qu'en  Egypte  saint  Denys  d'Alexandrie 
que  nous  avions  connu  évéque  et  docteur  nous  apparaît 
maintenant  comme  témoin  de  la  persécution,  de  même 
ailleurs  ceux  que  nous  avons  admirés  comme  les  lumières 
de  l'Église  tranquille  et  libre  reparaîtront  à  nos  yeux 
comme  les  héros  ou  les  gardiens  de  l'Église  persécutée. 
A  Jérusalem,  saint  Alexandre,  ce  vétéran  du  martyre 
qui  déjà,  sous  Septime  Sévère,  avait  confessé  la  foi  dans 
les  tourments,  est  saisi  de  nouveau  après  quarante  ans, 
et  expire  dans  la   prison  *  ;  à  Gésarée  en  Palestine 


1  Dionys.  Ep.  ad  German.  Apud  Eusèb.,  H.  E.,  VI,  40. 

*  Sur  le  martyre  de  saint  Alexandre  (18  mars;  chei  les  Grecs,  2^  mars  et 
12  décembre)  voyez  Eusebe,  VI,  39.  —  Saint  Denys  d'Alex,  dans  Euièbe,  VI, 
46.  —  Saint  Epiphane,  de  ponderibus  et  mensuris,  18.  —  Hieronyin.,  in 
Catalogo  —  Chrome.  Alexandr.  —  Nicephore  Callisie,  V.  27.  —  Menées 
grecques.  —  Bede,  Usuard,  Adon,  etc. 

Les  martyrologes,  au  30  janvier,  meotionaent  un  Alexandre  martyr  k 
Jérusalem.    Mais    ce   serait    un   autre   que   l'évéque.   —  On  cite    encore  en 
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nous  rencontrons  une  fois  de  plus  l'illustre  Origène, 
qui,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.esteinprisonntSenchaiué 
au  cou,  mis  dans  des  entraves  qui  sont  à  elles  seules 
une  torture,  ettourmentépard'autresmoyensenroreavec 
un  art  infini  pour  le  faire  soniïrir  sans  le  gratifier  de  la 
mort.  Aussi  pourra-t-il  survivre,  voir  la  paix  renaître 
dans  l'Église,  et  peu  après,  mourant  sous  le  règne  de 
Galhis,  il  laissera  comme  souvenir  de  son  combat,  des 
paroles  et  des  écrits  pleins  de  consolation  pour  ceux  qui 
sonlTrent  *.  A  Antioche  nous  retrouvons  saint  Babylas, 
qui  termine  sa  glorieuse  vie  épiscopale  par  une  confes- 
sion glorieuse  :  jeté  dans  les  fers  avec  trois  enfants  ses 
prosélytes,  il  y  meurt  et  ses  chaînes  enterrées  avec  son 
corps  deviendiont  comme  ses  reliques  un  objet  de  véné- 
ration '.  Enfin  dans  le  Pont,  nous  retrouvons  saint 

Palestine   ou    ea    Syrie    :    Saintes   Maoris   il    Th^  à  Gtift  (10  d^MObre)  : 

la  iltTiiière  survécut  aux  tortures  ;  saint»  H^pitrata,  vi^r^re  à  C^«arëe  de 
Pnlosline,    8   octobre   (sou»  Déco  ou  y  ■■  ■      -'"  \  r'  "  rpislema 

su  l'oiuiiiy  eu  Plii'uicit)  (5  uov.)  ;  iO  lubn»), 

'  Ici  se   ri'pr^scnt"    le    récit  tl'uno  , ...  ..      ,,;(>.  nous 

avons  cité  plus  haut  d'après   saint  Epiptiane  [H  .  ptrre  qu  il  ««raU 

plultSl  ;i|iplicable  k  une  époque  antérieure.  Ou    ,  n-r  iVi-rit  intitulé  : 

Lamcnlations  d'Oriijéne,  dans  lequel  on  le  faii  (jarkr  •  t  !>•  ettut« 

où  lu  (léuion  l'aurait   eulr.iiiié.  B.uouius  ex.tiuiue  ce»   d^'ux  ,    et  les 

rejotte.  Le  dernier  est  oomplétemunl  apocryphe  et  con  ' '       -  |(« 

pape  Gélase.  Quant  au  passade  cité  plus  haut  Je  suint  I  a 

qu  il  y  a  été  ajouté  aprè*  coup,  d'autant  qu'un  autre  ;  m 

le  contredit.  Du  reste,  l'apostasie  d'Ori^'èue  n'est  uieuliuuué«  ut  par  aucuu  d« 
ses  critiques  pour  la  lui  reprocher,  ui  par  aucun  de  sas  apologistes  pour  l'en 
défendre. 

^  Suints  Babylas,  Urbain,  Philidianus  et  Epolomus  (34  janvier  ;  chex 
les  Grecs,  4  septembre).  Voyei  le  récit  que  fait  saint  Jean  Chrysostonie  de  la 
mort  de  saint  Babylas  {Ailpenus  gentUe*.  In  Juoent.  et  Maxim.).  l\  peut 
y  avoir  une  certaine  confusion  entre  ce  que  saint  Jean  Chrysostonie  raconte 
de  saint  Babylas  et  de  Dèce,  et  ce  qui  a  ét«  rapporte  plus  haut  de  l'em* 
pereur  Pliilippo.  Les  actes  Je  saint  Bibylas  avaient  éléé<-rits,  mais  par  un  évèque 
arien  d'Antioelie.  Voyei  les  mirtyr  il  •  v  •.  .  -  '<}  ehmnol.:  '  '-  «.; 
saint  Epiphuie,  Dc  pundc'i'ibn^,  !  le   mettent 

rien    ou    sous  Carus.    .Muis    c'est    i  _     -.[ue    ses   sii' -  -  ir 

le  siégo  d'Antioche  sont  nommés  à  dos  dates  auiérienres  an  t«mps  de  ce* 
empereurs. 
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Grégoire  le  Tliaumalurgo  ol  saint  Alexandre  le  Char- 
bonnier; le  dernier  est  brûlé  vivant,  fin'goire,  comme 
Denys  d'Alexandrie,  suit  le  conseil  du  Seigneur  el  se 
relire,  avec  ce  prêtre  des  Idoles  qu'il  avait  fait  diacre, 
sur  une  montagne  solitaire.  On  l'y  poursuit;  le  pied  de 
la  montagne  est  occupé  par  des  soldats,  d'autres  parcou- 
rent les  hauteurs.  Grégoire  invite  son  diacre  à  prier 
avec  lui  en  toute  confiance.  Pas  un  coin,  pas  une  caverne 
n'échappe  aux  explorations,  et  les  soldats  redescendent 
disant  (ju'ils  n'ont  rien  vu  si  ce  n'est  deux  arbres 
croissant  à  côté  l'un  de  l'autre.  Le  guide  qui  les  aidait 
à  explorer  le  pays,  sur  leur  rapport,  remonte  seul  à 
l'endroit  indiqué,  et  trouve  au  lieu  des  deux  arbres 
les  deux  chrétiens  à  genoux,  immobiles,  en  prière. 
Il  se  jette  aux  pieds  de  l'évéque,  devient  chrétien  el 
demeure  avec  lui.  Du  fond  de  sa  retraite  cependant, 
Grégoire  priait  pour  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  son  exem- 
ple, mais  étaient  restés  dans  la  ville.  Néocésarée  et  ses 
alentours  étaient  dévastés;  hommes,  femmes,  enfants 
étaient  emprisonnés  ,  mis  dans  les  fers  ,  torturés  : 
mais  le  saint  évêque  retiré,  comme  Moïse,  sur  la  mon- 
tagne, élevait  les  mains  vers  le  ciel,  combattant  par  la 
prière  avec  plus  de  puissance  encore  que  Josué  ne  com- 
battait par  l'épée. 

Un  jour,  tandis  qu'il  priait  avec  quelques  chrétiens, 
une  violente  angoisse  le  saisit.  Il  se  bouche  les  oreilles 
comme  un  homme  à  qui  arrive  un  bruit  pénible  à  en- 
tendre. Il  reste  ainsi  quelque  temps  immobile;  puis  son 
immobilité  se  résout  en  un  transport  de  joie  et  son  silence 
en  un  hymne  de  louanges.  On  l'interroge:  il  raconte 
qu'il  a  vu  un  jeune  homme  luttant  contre  le  démon  et 


I 
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qu'à  la  fin  le  rhrélifn  a  terrassé  son  ennemi.  On  le  presse 
(encore:  et  il  révèle  que  le  jeune  Troadius,  conduit  devant 
le  magistrat  et  cruellement  torturé,  a  enfin  obtenu  la 
couronne.  Et,  en  effet,  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
Troadius  était  monté  au  ciel. 

Nous  n'avofis  pas  épuisé,  tant  s'en  faut,  la  liste  des 
martyrs.  L'Asie  Mineure  surtout  en  a  donné  au  ciel  une 
riche  moisson;  celte  contrée  si  anciennement  chrétienne, 
évangéiisée  par  les  Apôtres  eux-mêmes,  couverte  dès 
leur  temps  de  nombreuses  et  florissantes  églises  aux- 
quelles saint  Jean  avait  communi()ué  le  feu  de  sa  charité, 
cette  contrée  devait  opi»oser  un  plus  ardent  courage  aux 
efforts  des  persécuteurs.  11  est  impossible  de  rapporter  ici 
tous  les  noms  que  nous  a  transmis  la  tradition  des  églises 
asiatiques. 

Dans  une  ville,  un  chrétien  vient  de  lui-mêm«  s'offrir 
au  proconsul  :  «  Comment  l'ap|telles-tu  ?»  —  •<  Ma- 
xime. »  —  «  Quelle  est  ta  condition  ?»  —  «  Je  suis 
libre  de  naissance,  mais  esclave  du  Christ.  »  —  «Ton 
métier  ?»  —  «  Je  suis  homme  du  peuple,  vivani  de  mon 
travail.»  —  «  Tu  es  chrétien  ?»  —  «  Je  suis  pécheur, 
mais  pourtant  chrétien.  »  —  «  Tu  ne  connais  pas  les 
décrets  récemment  arrivés  des  invincibles  princes  ?»  — 
«  Lesquels  ?»  —  «  lis  ordonnent  que  tout  chrétien, 
quittant  son  inutile  su[)erstiti(tn,  reconnaisse  le  vrai 
prince  auquel  tout  est  soumis  et  adore  les  mêmes  dieux 
que  lui.  »  —  «  Je  connais  l'injuste  sentence  du  prince 
de  ce  siècle,  etc'est  pourcelaijue  jemesuis  présenté.  » 
—  «  Sacrifie  donc  aux  dieux.  »  —  «  Je  ne  sacrifie  qu'à 
Dieu  seul  auquel,  dès  mon  jeune  âge,  je  me  félicite 
d'avoir  sacrifié.  »  —  «  Sacrifie  pour  ton  salut,  ou  je  te 
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fais  mourir  dans  les  tourments.  »  —  «  Je  Pai  toujours 
souhaité.  Aussi  nie  suis-jn  présenté  à  toi,  afin  qu'on 
perdant  cvAta  misérable  vie  terrestre,  je  gagne  la  vie 
éternello.  »  Le  proconsul  le  fait  bàlonucr  :  «  Sacrifie, 
lui  dit-il,  |)nur  être  délivré  do  ces  tortures.  »  —  «  Ce 
que  je  soulïre  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce  ne 
sont  pas  des  tortures,  mais  de  douces  onctions.  Si  je 
m'éloignais  de  Dieu  et  de  TÉvangile,  c'est  alors  que 
j'aurais  à  craindre  de  véritables  tortures.  »  On  le  met 
sur  le  chevalet  :  «  Ileviens  de  la  folie,  lui  dit  encore  le 
proconsul,  sacrifle  pour  sauver  ta  vie.  »  —  a  Je  sauve- 
rai ma  vie  en  ne  sacrifiant  pas  ;  si  je  sacrifle,  je  la  perds.  » 
Le  proconsul  rend  enfin  sa  sentence  :  «  Puisqu'il  ne 
veut  pas  se  soumettre  aux  lois  et  sacrifier  à  la  grande 
Diane,  qu'il  soit  lapidé.  Ainsi  le  prescrit  pour  épouvanter 
les  chrétiens  la  divine  clémence  de  l'Empereur.  »  Ren- 
dant grâce  à  Dieu,  Maxime  est  emmeué  hors  de  la  ville 
et  lapidé*. 

Maxime  s'était  offert  au  proconsul,  sans  doute  par 
une  inspiration  spéciale  de  Dieu  ;  car  l'Église  défendait 
en  général  de  chercher  le  martyre.  Pionius,  prêtre  de 
Smyrne,  ne  le  chercha  pas,  mais  l'attendit.  Comme  il  se 
préparait  à  célébrer  le  glorieux  anniversaire  de  saint 
Polycarpe,  évêque  de  Smyrne  et  martyr,  une  vision 
l'avertit  que  le  lendemain  il  serait  pris.  Le  lendemain, 
en  effet,  après  la  prière  solennelle  et  après  qu'on  eut 
«  goûté  le  Pain  et  l'Eau  »,  les  chercheurs  de  chrétiens 
surviennentet  le  somment  d'obéir  aux  lois  de  l'Einiiereur. 


*  Actes  consulaires,  apnd  Suriom  et  alios   (30  arril).    Le   Dom  de  U  Tille 
d'Asie  n'est  pas  indiqué.  Les  Grec»  mellent  sa  fête  an  7  on  an  14  mai. 


DéCE   ET  SA    l'IihSlXUTION  307 

t  Je  connais  des  lois,  répond-il,  celles  qui  m*ordonnent 
d'adorer  Dieu.  — Etnous  aussi,  nous  obéissons  à  Dieu  ,» 
s'écrient  deux  des  chrétiens  présents,  Sahina  et  Asclépias. 
Déjà  l'un  et  l'autre,  avertis,  conjnie  Plonius,  par  une 
vision,  portaient  à  leur  cou  une  corde  qui,  la  veille,  s'y 
était  miraculeusement  nouée  pour  que,  dit  le  narrateur, 
s'ils  étaient  conduits  au  forum  et  au  temple,  on  vil  bien 
qu'ils  n'y  allaient  [ms  volontairement.  Le  peuple  se  pres- 
sait pour  les  voir,  les  Juifs  et  surtout  les  Juives;  car 
c'était  un  jour  de  sabbat.  Cette  foule,  sans  être  chrétienne, 
n'était  pas  tout  entière  hostile.  Elle  vénérait  la  sci'!'"' 
et   la  vertu  de  Pionius;    les  habitudes  d'une  lonj^ue 
tolérance  l'avaient  familiarisée  avec  les  chrétiens.  Et  ce 
qui  est  remarquable  dans  toutes  les  circonstances  de  ce 
martyre,  c'est  d'un  côté,  ces  marques  de  respect  et  de 
compassion  du  peuple  païen,  de  l'autre,  la  hardiesse, 
le  sang-froid,  l'autorité  avec  laquelle  parle  le  prêtre 
chrétien.  Il  harangue  cette  foule  qui  se  presse  autour 
de  lui,  il  lui  rappelle  avec  quelles  méprisantes  railleries 
elle  accueille  les  chrétiens  qui  apostasient  ;  il  la  blâme 
de  ces  mépris:  «  Homère,  dit-il  aux  païens.  Moïse,  dit-il 
anx  Juifs,  vous  défendent  d'insulter  ainsi  même  des 
vaincuset  des  coupables.  Mais  vous,  païens,  vous,  n'avez- 
vous  pas  été  plus  coupables,  sans  y  être  contraints  par 
personne?»  Cepen[)le  l'écoute  avec  attention,  l'entoure, 
veut  lui  persuader  de  vivre  :  «  Écoute-nous,  il  faut  que 
tu  vives  ;  tu  le  mérites  par  toutes  tes  vertus,  par  ta 
douceur  :  vivre  est  bon.  »  —  «  Oui,  reprend  le  martyr, 
vivre  est  bon,  mais  vivre  de  la  vie  que  nous,  chrétiens, 
nous  souhaitons.  Je  vous  loue  de  votre  amitié,...  mais 
que  je  crains  vos  pièges!  »  —  «Pourquoi  ces  chaînes  que 
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VOUS  portez?»  dpmande-t-on  au  confesseur.  —  «  Afin  que 
vous  ne  nous  preniez  i)as  pour  des  gens^jiii  vont  ap(»sta- 
sier.  »  Le  peuple  veul  conduire  Pionius  au  Ihràlre  pour 
mieux  l'entendre.  L'officier  public  (neochorus,  gardien 
du  temple),  Polémon,  rraint  un  soulèvement  ;  il  veut 
tout  de  suite  les  mener  au  temple:  «  Si  vous  nous  menez 
à  vos  temples,  dit  Pionius,  tant  pis  pour  vos  tem[)les.  » 
En  ce  moment,  Sabine,  sa  compagne  de  captivité,  sa 
prend  à  rire.  «  Tu  ris  I  » ,  lui  disent  les  païens  en  la  mena- 
çant. —  «  Oui,  je  ris,  répond-elle,  prête  à  tout  ce  que  Dieu 
voudra,  parce  que  nous  sommes  chrétiens.»  —  «  Sais-tu 
ce  que  tu  vas  souffrir  ?  Celles  qui  ne  sacrifient  pas  sont 
menées  en  des  lieux  infâmes  grossir  le  nombre  des 
femmes  qui  y  habitent.  »  Sabiua  répond  sans  crainte  : 
«  Dieu  saura  y  mettre  ordre.  »  Pionius  coupe  court  à 
ces  débats  :  «  Tu  as  charge,  dit-il  à  Polémon,  de  me 
persuader  ou  de  me  punir.  Tu  ne  réussis  ])as  à  me 
persuader,  punis-moi.  » 

On  le  mène  en  prison.  La  fermeté  et  l'autorité  de  sa 
parole  est  toujours  la  même.  «  Tu  cours  donc  à  la  mort, 
lui  dit-on  pendant  le  chemin,  toi  si  savant  et  si  aimé.  » 
—  «  Si  d'ici  je  dois  aller  à  la  mort,  raison  de  plus.  »  Des 
chrétiens  qui  ont  pénétre  jusqu'à  lui  lui  offrent  leur 
pieuse  assistance:  «Non,  dit-il,  pauvre,  je  n'ai  été  à  charge 
à  personne,  je  ne  veux  pas  l'être  aujourd'hui.  »  On 
enferme  les  martyrs  dans  un  cachot  ténébreux  d'où 
un  peu  plus  tard  on  leur  propose  de  sortir.  Ils  refusent: 
«  Nous  avons  été  si  heureux,  disent-ils,  en  chantant 
ici  les  louanges  de  Dieu  \  »  Il  y  a  là  des  païens  venus 

•  Ils  ajoutent  :  Hoc  qnoil  accidil  proeessit  in  raelins.  Acta  S.  Pionii,  H. 
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pour  entendre  Pionius,  l'admirer  et  tenter  de  fléchir  son 
courage  ;  il  y  a  là  aussi  de  malheureux  chrétiens  apostats 
qui  versent  des  larmes  et  se  frappent  la  poitrine  ;  Pio- 
nius les  console  et  raiïermit  leur  foi. 

L'heure  vient  enfin  de  mener  les  confesseurs  au 
temple.  Polémon  leur  annonce  (et  ce  n'est  que  trop  vrai) 
que  leur  évéque  Eudémon,  à  sa  honte  et  pour  la  déso- 
liition  de  sonéglise,  asacrifiéetlesengage  à  faire  comme 
lui.  Pioniusetses  compagnons  refusent  de  sortir:  «Ceux 
qui  sont  détenus,  dit-il,  ne  doivent  sortir  qu'après  l'ar- 
rivée et  sur  l'ordre  du  proconsul.  —  Le  proconsul  nous 
donne  l'ordre  de  t'amener  à  Éphèse.  —  Où  est  l'envoyé 
du  proconsul?  Qu'il  paraisse,  et  nous  sortons  immédia- 
tement. »  On  les  fait  sortir  de  force.  Sabinaet  les  autres 
se  jettent  à  terre  pour  montrer  qu'ils  ne  cèdent  qu'à  la 
violence  et  qu'ils  vont  au  temple  malgré  eux.  Six 
hommes,  en  fra|)pant  Pionius  des  poings  et  des  [»ieds, 
ne  peuvent  parvenir  à  ébranler  si>n  immobilité,  ils  ap- 
pellent  du  renfort  et  emportent  Pionius. 

Près  du  temple,  se  trouvent  des  juges  qui  veulent  re- 
commencer les  interrogatoires  :  «  A  quoi  bon?  dit  Pio- 
nius, soyez  justes,  ou,  si  vous  ne  voulez  pas  l'être, 
obéissez  tout  de  suite  à  vos  lois.  »  On  l'interpelle  en- 
core: «  Fais  ccmstruire  le  bûcher,  dit-il,  nous  y  mar- 
cherons de  nous-mêmes.  »  On  veut  lui  poser  sur  la  tète 
la  couronne  des  sacrificateurs  ;  il  la  rejette  et  la  brise. 
Un  prêtre  païen  va  pour  lui  présenter  les  entrailles  des 

L victimes,  mais  ensuite  il  hésite  et  n'ose  plus.  «  Nous 
sommes  tous  chrétiens  »,  disent  les  martyrs.  Ne  sachant 
plus  que  faire,  on  les  ramène  en  prison,  maltraités,  in- 
sultés, mais  chantant  un  hymne  d'actions  de  grâces. 


310  LivnE  VI.  —  pEnsÉccnoNS  kt  DiÎ8A8TnF.s  DE  l'empibe 

Le  jour  arrive  enfin  où  le  proconsul,  de  retour  à 
Smyrne,  voit  les  clirtHions  compnraîtipch'vant  lui  :  Pio- 
nius  est  mis  à  la  loituro  :  «  Sarrilie  aux  di(Mix  »,  lui  dit 
le  magistrat.  —  *  Non,  jamais  (minime).  »  —  «  Deaa- 
coup  d'autres  ont  sacrifié  et  ont  sauv(5  leur  vie:  sacrifie.  » 
—  «  Je  ne  sacrifie  point.  •  —  «  Encore  une  fols  sacri- 
fie. »  —  «  Non,  jamais.  »  —  «  Comment  I  pas  du  tout 
(nonpeniiùs)'}  n  —  «  Non,  jamais.  »  —  «  D'où  vient 
celte  exaltation,  et  qui  te  fait  ainsi  souhaiter  la  mort  ? 
Fais  donc  ce  qui  t'est  ordonné.  »  —  t  Je  no  suis  pas 
exalté,  mais  je  crains  le  Dieu  étemel.  »  —  t  Que  dis-tu 
là?  Sacrifie.  »  —  €  N'as-tu  pas  entendu  que  je  crains  le 
Dieu  vivant?  »  —  o  Sacrifie  aux  dieux.  »  —  «  Je  ne 
puis.  »  Le  proconsul  consulte  ses  assesseurs,  et  reve- 
nant à  Pionius  :  t  Tu  persistes  donc  dans  ton  refus;  ta 
ne  te  repens  pas  encore?  »  —  «  Nullement.  »  —  «  Tu 
peux  encore  attendre  et  juger  à  loisir  ce  qu'il  te  con- 
vient de  faire.  »  —  «  Nullement.  »  —  «  Puisque  tu  as 
hâte  de  mourir,  lu  vas  être  brûlé  vif.  » 

Le  saint  prêtre  marcha  au  supplice  sans  hésiter  et 
sans  trembler,  alerte,  prompt,  et  comme  guéri  de  ses 
blessures.  Arrivé  au  stade,  il  se  dépouilla  de  ses  vête- 
ments sans  en  attendre  l'ordre.  On  le  cloua  à  un  poteau 
sur  le  bûcher  et  près  de  lui  un  prêtre  marcionite  appelé 
Métrodore.  Le  peuple  eut  encore  un  mouvement  de  com- 
passion :  «  Fais  ce  qui  est  ordonné,  Pionius,  s'écria-t-il, 
on  retirera  les  clous.  î»  —  «  Si  je  meurs,  répond-il, 
c'est  pour  que  ce  peuple  apprenne  qu'il  y  a  une  résur- 
rection après  la  mort.  »  Lorsque  la  flamme  commença 
à  pétiller  autour  de  lui,  il  ferma  les  yeux  et  pria  à  voix 
basse  pour  obtenir  le  repos  après  la  mort.  Puis  il  rou- 
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vril  les  yeux,  regarda  les  flammes  avec  joie,  dit  amen, 
et  rendit  l'esprit  comme  avec  un  sanglot,  eu  prononçant 
celte  dernière  parole  :  «  Seigneur,  recevez  mon  âme.  » 
On  retrouva  au  milieu  des  cendres  son  corps  intact, 
beau,  rajeuni,  souriant,  sujet  de  confiance  pour  les 
chrétiens,  de  terreur  pour  les  gentils  '. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  tout  ra- 
conter. Tontes  les  provinces  pour  ainsi  dire  de  l'Asie 
Mineure,  la  Mysie,  la  Bithynie,  la  Syrie,  la  Pamphylie, 
la  Galatie,  la  Cappadoce,  l'Arménie,  les  îles  de  l'Archi- 
pel, Gliios,  la  Crète,  eurent  des  martyrs.  Ces  martyrs 
faisaient  des  prosélytes  et  rendaient  ainsi  à  l'Église  ce 
que  l'apostasie  lui  avait  fait  perdre.  Le  foulon  Ménignus 
se  convertissait  à  la  vue  de  quelques  captifs  chrétiens 
miraculeusement  délivrés.  La  vierge  Dionysia,  livrée 
par  le  juge  à  deux  jeunes  libertins,  voit  venir  un  ange 
qui  la  protège  contre  eux,  et  ses  deux  persécuteurs 
tombent  humblement  à  ses  pieds.  Christophe,  si  célèbre 
parmi  les  Latins,  ù  qui  deux  jeunes  filles  sont  envoyées 
pour  le  séduire,  les  convertit,  et  elles  sont  martyrisées 
avec  lui.  Lucien  et  Marcianus,  païens  et  magiciens,  se 
sont  épris  d'une  vierge  chrétienne,  et  par  la  magie  ont 
prétendu  vaincre  sa  vertu  ;  ils  sont  vaincus  par  elle, 
brûlent  publiquement  leurs  livres  de  magie,  deviennent 
chrétiens,  apùtres,  martyrs.  Polyeucte,  subitement  con- 

*  Saiut  Pioniu»  et  iM  compagnons,  1*'  «rrler  (!1  mars  selon  les  Menées), 
Eusèbe,  IV,  15.  Eusobe,  sans  le  dire  d'une  mani  -  -  ■'■■-  :.<■..  r^\j.Q 
saint  Pionius  conlomporiin  de  saint  Polycarpo  ;  mai-  <-i 

do   saint   Pionius,    loués   et   cilés   par  Eusèbe   liii-m  iit 

qu'il  souffrit  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus  (ioO)  le  4  de»  ides  de 
mars  (Il  mars)  au  sixième  moi*  des  Asiatiques,  jour  du  Sabbat,  à  la  10*  heure 
(ch.  23). 

La  chronique  d'Alexandrie  coafirme  cette  assertion. 
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verli,  est  martyr  avant  d'avoir  été  haplis<^,  malgré  les 
larmes  d'une  épouse,  les  supplications  dun  père,  le 
spectacle  déchirant  d'un  enfant  '.  Ce  qui  frappe  encore 
chez  ces  confesseurs  de  la  foi,  c'est  la  certitude  où  ils 
sont  que  le  peuple  païen  lui-même,  intérieurement  et 
involontairement,  leur  rend  justice.  Ils  savent  que  ce 
peuple  qui  les  a  vus  vivre  longtemps  à  ses  côtés,  non- 
seulement  les  plaint  et  lus  aimn,  mais  souvent  les  ad- 
mire et  les  envie,  ils  savent  surtout  que  ces  misérables 
proconsuls  qui  les  sollicitent  d'immoler  à  Jupiter  et  à 
Diane  n'ont  pas  même  foi  à  leur  Diane  et  à  leur  Jupiter. 
Quand  Pierre  de  Lampsaque,  sous  le  fouet  des  bour- 
reaux, reproche  à  son  juge  la  turpitude  de  ses  dieux  et 
l'impudicité  de  sa  Vénus,  le  juge  ne  sait  plus  que  ré- 
pondre et  se  contente  de  faire  redoubler  les  tortures. 

Plus  remarquable  encore  est  T interrogatoire  de  l'é- 
véque  Acbalius  par  le  consulaire  Marlianus  :  «  Tuaimes 
l'Empereur,  lui  dit  le  proconsul  ;  pour  que  l'Kmpereur 
connaisse  mieux  ton  dévouement,  sacrifie  à  l'Empereur. 

—  Je  prie  pour  le  salut  du  prince  Dieu  mon  seigneur,  le 
vrai,  le  seul  grand  Dieu.  Mais  l'Empereur  ne  peut  de- 
mander un  sacrifice  et  nous  ne  pouvons  le  lui  rendre. 
Qui  jamais  sacrifie  à  un  homme  ?  —  Quel  Dieu  pries-tu 
donc?  pour  que  nous  puissions  aussi  lui  oiïrir  nos  vœux. 

—  Le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac,  le  Dieu  de  Ja- 
cob... —  Une  vaine  philosophie  le  séduit.  i\e  t'inquiète 
pas  du  monde  invisible.  Adore  les  dieux  que  tu  vois. — 
Quels  dieux?—  Apollon,  notre  sauveur,  qui  nous  pro- 


1  SS.  Polyencte,  Candidianus  et  Philocomns,  13  février  (11  on  16  janvier). 
Ils  peuvent  être,  avec  une  é/ale  probabilité,  référés  à  1  époqne  de  Dece  ou  à  ia 
persécution  postérieure  de  Valérien. 
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tége  contre  la  famine  et  la  peste,  qui  anime  et  gouverne 
le  monde.  —  Quoi  I  cet  Apollon  qui,  selon  vous,  est 
mort,  qui  a  couru  dans  son  fol  amour  à  la  poursuite 
d'une  jeune  fille  sans  savoir  qu'elle  allait  être  changée 
en  laurier,...  qui  a  aimé  honteusement  Hyacinthe  et  l'a 
tué  maladroitement  I...  Ou  bien  veux-tu  que  je  sacrifie 
à  celte  Vénus  adultère,  à  cet  Esculape  frappé  de  la 
foudre?  Si  un  homme  aujourd'hui  venait  à  se  conduire 
comme  un  de  vos  dieux,  la  sévérité  de  vos  lois  l'attein- 
drait ;  vous  adorez  chez  les  dieux  ce  que  vous  punissez 
chez  les  hommes...  » 

Et  puis  la  discussion  se  prolonge  entre  l'évéque  et  le 
consulaire,  et  celui-ci  est  tellement  dompté  par  la  force 
de  la  vérité  qu'Achatius,  auquel  il  demande  les  noms  de 
ses  chrétiens,  ne  craint  pas  de  lui  répondre  :  «  Tu  me 
demandes  beaucoup  de  noms;  crois-tu  donc  que  tu 
vaincras  plusieurs  chrétiens  lorsqu'un  seul  suffit  pour  te 
vaincre?  »  Le  magistrat,  en  effet,  est  vaincu,  et  pour  se 
tirer  d'embarras,  il  s'en  remet  à  l'Empereur  et  envoie 
à  Dèce  l'interrogatoire  de  l'évéque  chrétien.  Dèce, 
ajoute-t-on,  sourit  en  le  lisant  de  l'échec  de  son  délégué, 
envoya  Martianus  dans  une  autre  province,  et  rendit 
Achalius  à  la  liberté  :  la  vérité  triompha  cette  fois  sans 


'  Martyrs  dans  l'Asie  Mineure  :  — Pruoince  d'Asie  :  à  Ephè»e,  »aiut» 
Maxiniien  et  ses  compagaons,  dits  les  sept  dormants  (i7  juillet)  ;  à  Smyrue, 
saint  Pionius,  éveque  (v.  ci-dessusj.  —  Hellespout  et  ilijsie  :  à  Pariiim, 
sniut  Menignas  le  foulon  (IS  mars)  ;  à  Cyzique,  Myron,  prêtre  (17  août)  : 
à  Per^ame  et  à  Thyatyre,  Carpu.s,  éveque,  et  ses  44*  compagnons  (19  ou  14 
avril)  (voy.  Eusèbe,  IV,  io)  ;  à  Lampsaque,  Pierre,  André,  Paul  et  la  vierge 
Dioiiysia  (15  mai;  selon  quelques  grecs,  le  10  ou  le  18).  — Bithynie  :  k 
Nicomédie,  saints  Lucien  et  Marcianus  (26  octobre)  ;  à  Nicée,  Tryphon, 
Respice,  Nyrapha  (10  novembre  ou  1*'  février)  ;  daus  une  ville  inconnue, 
Tlnrse,  Leucius,  Callinique  et  13  autrtts  (28  janvier).  —  Lycie  :  saint  Chria- 
T.  XI.  18 
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J'ai  laissé  de  côté,  au  milieu  de  tant  d'églises  souf- 
frantes, l'église  d'Afi  l(|ue.  Ici,  moins  do  noms  propres 
sont  arrivés  jusqu'à  nous;  mais  l'altilurJe  générale  d'une 
église  chrétieuue  sous  le  feu  de  la  persécution  nous  est 
révélée  par  un  monument  vraiment  inappréciable.  Nous 
avons  la  correspondance  d'un  évéque  forcé  de  fuir,  sa 
correspondance  avec  Rome  dont  il  reçoit  la  lumière, 
avec  son  église  qu'il  gouverne  de  loin,  avec  ses  frères 
prisonniers  qui  seront  martyrs  domain. 

Thascius  Cyprianus,  sept  ans  environ  avant  le  règne 
de  Dèce,  était  un  rhéteur  païen  de  Carthage  ou  des  en- 
virons de  Carthage,  riche,  fils  de  sénateur,  instruit  et 
éloquent.  Il  vint  à  connaître  le  prêtre  chrétien  Cécilius 
qui  avait  été  païen  lui-môme  ;  il  s'attacha  à  lui  et  encore 
plus  à  la  vérité  que  Cécilius  lui  enseigna.  Il  lutta  ce[)en- 
dant  avant  de  se  rendre,  et  une  lettre  écrite  à  son  frère 
Donatus  témoigne  des  angoisses  de  cette  âme  pressée, 
comme  plus  tard  celle  de  saint  Augustin,  par  l'esprit  de 
Dieu.  Il  eut  enfin  le  bonheur  d'être  vaincu,  et  dans  sa 
reconnaissance  il  fit  de  son  vainqueur  son  ami,  son  hôte, 
son  père  ;  il  ajouta  désormais  à  son  nom  celui  de  Céci- 
lius. Quand  Cécilius  mourut,  il  ne  recommanda  pas  sa 


tophe  (23  juillet)  ;  saintes  Nic«ta  et  Aqnilina  conve^ll^•^  [lui  i^ii  (24  juillet, 
9  mai)  ;  Thémistocle,  berger  (21  décembre).  —  GuUltie  :  Callinicus  (oa 
Callinica)  et  Basilissa  (ii  mars,  selon  d'autres  21  ou  26).  —  Pamphylie  .' 
saint  Conon,  jardinier  (3  on  6  mars)  ;  à  Perga,  Nestor,  éTeqoe  et  ses  trois 
comparons  (26  ou  27  février;  i  mars).  —  Cappodoce  :  à  Césarée,  saints 
Mercure,  soldat  (2o  novembre)  ;  Germain  et  ses  compagooos  (3  notembre).  — 
Pont:  à  Néocésarée,  saint  Troadins  (2  mars,  28  décembre.  V.  ci-dessus);  à 
Comana,  saint  Alexandre,  éveque  (11  août.  V.  ci-dessus).  —  Arménie  :  saints 
Achatius,  éveqne  de  Mëliténe,  dit-on,  confessenr  et  non  martyr  {"M  ou  29  mars)  ; 
Polyoucte  et  ses  deux  compagnons  (13  février;  11  janvier)  ;  Néarque  (22  avril). 
—  Ile  de  Chios  :  sainte  ilyrope  (13  juillet);  saint  Itiiiore  (13  mai).  — 
Chypre  :  saint  Conon  (6  ou  3  mars). 
Dam  l'He  de  Crète  :  saint  Théodule  et  dix  autres  (23  décembre). 
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veuve  et  ses  rnOnit^  ,i  nn  .uiirp  (ju'à  son  fils  en  Dieu, 
Gyprieo. 

Cependant  la  conquiHequeréglise  deCarthage  venait 
de  faire  était  trop  belle  pour  qu'elle  n'eût  point  liàte  de 
sen  faire  honneur.  Gyprien  avait  marché  dès  le  jour  de 
son  baptême  dans  la  voie  de  la  perfection;  il  avait 
renoncé  à  sa  chaire  de  rhétorique,  vendu  ses  biens  au 
profit  des  pauvres,  et  embrassé  avec  un  zélé  ardent 
l'étude  des  saints  Livres  qui,  pour  cette  inie  nouvelle- 
ment sortie  dos  ténèbres  du  paganisme,  avait  tant  de 
charme  et  de  lumière.  On  ne  fut  donc  pas  surpris  que, 
tout  jeune  encore  dans  la  foi,  il  fût  élevé  à  la  prêtrise. 
On  ne  fut  pas  même  surpris,  lorstpie,  l'évoque  Donatus 
étant  mort,  le  nom  de  Gyprien  fut  prononcé  comme 
celui  du  futur  évéque.  Or,  Gyprien  voulut  échapper  k 
celle  sentence,  se  cacha  chez  lui,  évita  de  paraître  en 
public  ;  mais  le  peuple  alla  le  chercher  dans  sa  retraite, 
lui  barra  les  chemins  jiour  sortir  de  la  ville,  l'assiégea 
en  un  mot,  et  à  la  fin  le  vainquit.  Ginq  prêtres  et  un 
Itetit  nombre  de  laïques  furent  seuls  étrangers  à  ce  sen- 
timent populaire  et  devinrent  pour  Gyprien  des  adver- 
saires acharnés  dont,  à  force  de  bienfaits  et  de  douceur, 
il  chercha  vainement  à  se  faire  des  amis.  Pour  tout  le 
reste  du  troupeau,  ce  fut  un  jour  de  joie  que  celui  où 
saint  Gyprien  se  résigna  à  l'épiscopat  (248). 

Mais  bientôt  la  foudre  de  la  persécution  éclata  sur 
Carthago.  Les  clameurs  de  la  populace  païenne  reten- 
tirent dans  le  cirque  et  dans  ranphithéâtre.  Les  chré- 
tiens furent  coiislerués  et  la  tribu  toujours  très-nom- 
breuse des  tièdes  et  des  pusillanimes  courut  en  foule 
aux  autels  pour  apostasier. 
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Qu'allait  faire  Cyprien?  La  persécution  rhorchaitton- 
jours  à  rraj)per  la  Icle  (Je  révè(juo,  persuadée  que,  le 
pasteur  mort  ou  emprisonné,  le  troupeau  se  laisserait 
mener  où  l'on  voudrait.  Le  peuple  du  théâtre,  d'accord 
avec  les  vues  du  gouvernement,  criait  :  «  Cyprien  aux 
lions  I  »  Cyprien  était  si  coimu  que  se  cacher  dans  Car- 
thage  ne  lui  était  guère  possible  ;  se  livrer  au  bourreau 
était  téméraire  et  eùt'été  funeste  ;  au  contraire,  le  chef 
disparu,  exilé,  absent,  le  troupeau  pouvait  être  oublié. 
En  pareille  circonstance,  la  présence  d'un  évéque  [»ou- 
vait  parfois  sauver  son  église,  mais  parfois  aussi  la 
perdre. 

Les  conseillers  de  l'évéque  jugèrent  sa  présence  péril- 
leuse, je  ne  dis  pas  pour  lui,  mais  pour  les  siens,  et  lui 
imposèrent  la  fuite  *.  Cyprien  se  retira,  nous  ne  savons 
dans  quel  coin  du  désert  ou  dans  quel  village  de  la  cam- 
pagne, pendant  que  le  proconsul  prononçait  contre  lui 
une  sentence  de  mort  et  la  confiscation  de  ses  biens  qui 
depuis  longtemps  ne  lui  appartenaient  plus.  Mais,  éloi- 
gné de  fait,  il  restait  de  cœur  au  milieu  de  son  troupeau. 
De  courageux  messagers,  tous  pris  dans  les  rangs  du 
clergé,  allaient  et  venaient  de  Carthage  au  lieu  de  sa 
retraite,  de  l'église  combattante  à  l'église  exilée, 
comme  d'autres,  plus  hardis  encore,  allaient  de  Rome 
à  Carthage  et  à  Cyprien,  de  l'Église  mère  à  ses  filles 
persécutées. 

Il  nous  est  resté  une  partie  de  ses  lettres,  et  Cyprien 
est  tellement  présent  par  la  pensée  au  milieu  de  son 

'  Epitres  7  (36),  8  (3),  14  (6),  20(13).  Dans  cette  dernière,  il  se  jastiûe 
devant  le  rlerué  de  Rome.  —  Approbation  que  loi  donne  celui-ci.  Ep. 
30  (31). 
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église  que  ces  lettres  sont  la  meilleure  peinture  d'une 
ôglise  persécutée.  En  effet,  la  vie  ordinaire  de  l'Église 
ne  s'est  pas  arrêtée  ;  avec  les  deniers  que  l'évoque  a 
laissés  ou  avec  d'autres  qu'il  envoie,  les  distributions 
habituelles  se  font  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  or- 
phelins, aux  étrangers  réfugiés  dans  Garthage  qui, 
fermes  dans  la  foi,  invincibles  à  la  pauvreté  comme  à  la 
|)ersécution,  sont  un  exemple  pour  tous  k's  pauvres  '. 
Mais,  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  il  y  a  à  visiter,  à  encou- 
rager, à  soulager  les  confesseurs  dans  les  prisons.  Cette 
visite  dont  les  frères  se  disputent  Thonneur,  Cyprien 
lecummande  qu'elle  se  fasse  avec  prudence,  qu'on  n'y 
aille  pas  en  trop  grand  nombre,  que  les  prêtres  qui 
vont  y  célébrer  le  saint  sacrifice  s'y  rendent  alternative- 
ment, un  à  un,  avec  un  seul  diacre,  pour  ne  pas  éveiller 
l'attention  par  des  visites  trop  fréquentes  *. 

Mais  c'est  avec  les  confesseurs  eux-mêmes  qu'il  aime 
surtout  à  s'épancher.  «  Que  ne  puis-je,  leur  écrit- il, 
«  aller  baiser  ces  mains  innocentes  et  pieuses  qui  ont 
«  rejeté  les  offrandes  sacrilèges  !  ces  lèvres  qui  ont 
«  glorieusement  confessé  le  Seigneur  !...  Bienheureuse 
«  i)rison  qu'a  illuminée  votre  présence  !  Bienheureuse 
«  peine  qui  envoie  au  ciel  les  hommes  de  Dieu  !  Ténè- 
«  bres  plus  claires  que  le  soleil  I...  Que  nul  de  vous  ne 
«  pense  à  la  mort,  mais  à  l'immortalité!  non  à  la  peine 
«  temporelle,  mais  à  la  gloire  éternelle'  !  » 

La  foudre  en  effet  était  tombée  sur  l'église  de  Car- 
tluige.  Le  vieux  prêtre  Rogatiauus  avec  son  compagnon 


'  Ep.  3  (S),  7  (36),  12(27). 
«  Ep.  5  (5),  13  (11). 
»  Ep.  6  (81). 

ï.  M.  18. 
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Féllcissime  avait  reçu  le  premior  choc  de  la  fiircnr 
populaire;   il    élait    ali«5  le  premior  dans  la  prison, 
comme  un  maréchal-des-lopis  (metaior),  pn'|)arer  l'hô- 
tellerie qui  devait  recevoir  tant  de  chrétiens.  Puis  citait 
venu  le  prêtre  Sergius,  puis  d'autres  encore  :  c  Pour 
que  rien  ne  manque  à  votre  gloire,  leur  écrit  Cyprien, 
pour  que  tout  âge  cl  tout  sexe  participe  à  l'honneur  qne 
vous  recevez,  il  y  a  parmi  vous  des  femmes,  même  des 
enfants.  »  Cependant  l'épreuve  de  la  prison  est  hientôt 
jugée  insulTlsante:  les  tortures  commencent.  «  Le  com- 
bat grandit,  la  gloire  grandit  aussi;  la  vue  des  tour- 
ments, loin  de  vous  faire  reculer,  leur  dit  le  saint 
évêque,  vous  a  animés  pour  le  combat.  Vous  n'avez  pas 
été  vaincus  par  les  supplices,  vous  avez  vaincu  les  sup- 
plices.... Le  peuple  a  vu  avec  admiration  ce  combat  de 
Dieu,....  ces  serviteurs  de  Dieu,  désarmés  des  armes 
du  siècle,  armés  des  armes  de  la  foi.  Les  torturés 
ont  été  plus  forts  que  les  tortureurs,  le  fer  qui  frappe 
et  qui  déchire  a  été  vaincu  par  ces  corps  frappés  et 
déchirés  ^..  » 

Mais  déjà  pour  quelques-uns  l'épreuve  s'est  achevée; 
l'arbre  a  donné  son  fruit,  le  combat  a  fini  par  la  victoire  : 
«  Tous,  sans  exception,  ont  lutté  avec  courage  et  avec 
gloire;  quelques-uns  sont  prés  d'être  couronnés  :  quel- 
ques autres  le  sont  déjà...  Pour  eux,  les  souffrances 
que  la  torture  rendait  incessantes  ont  été  terminées  par 
le  triomphe.  Dieu  a  permis  que  leur  supplice  fût  plus 
cruel,  non  pour  que  la  foi  fût  ébranlée,  mais  pour  que 
ces  hommes  de  Dieu  allassent  plus  tôt  vers  Dieu  ^  » 

»  EpUre  iO  (9). 
*  Ibid, 
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Paul  a  succombé  dans  les  tourments  ou  à  la  suite  des 
tourments'.  Mappalicus,  dans  une  première  journée  de 
tortures,  a  dit  au  proconsul  :  «  Demain  tu  verras  le 
combat  ;  »  et  en  effet,  remplissant  sa  promesse,  Map- 
palicus  le  lendemain  a  combattu  et  vaincu.  «  Le  sang 
ne  manque  plus  à  l'église  d'Afrique  ;  les  roses  se  sont 
mêlées  à  ses  lis...  Beau,  glorieux,  noble  spectacle  pour 
le  Seigneur  *  f  » 

Mais,  tout  en  glorifiant  les  triomphateurs,  Cyprien  a 
besoin  de  consoler  ceux  qui  attendent  encore  leur  triom- 
phe: «  Si,  par  la  bonté  de  Dieu,  la  paix  survient  avant 
le  jour  de  votre  victoire,  leur  dit-il,  gardez  du  moins, 
avec  votre  fidélité  inébranlable,  la  conscience  de  votre 
gloire.  Que  nul  de  vous  ne  s'afflige  comme  s'il  était 
moindre  que  ceux  qui  par  les  tourments  sont  venus  à 
Dieu...  Pour  vous  acquérir  la  couronne,  il  suffît  du  té- 
moignage du  Dieu  qui  nous  jugera.  L'un  et  l'autre  sort 
est  grand  et  glorieux;  la  sécurité  est  plus  complète 
pour  qui  remporte  la  dernière  victoire  et  va  droit  au 
Seigneur  ;  la  joie  est  plus  grande  pour  qui  reçoit  son 
congé  après  la  guerre  et  se  retrouve  béni  dans  les  rangs 
de  l'Église....  La  jiaix  aussi  a  ses  récompenses.  Soute- 
nez tous  les  combats  pour  gagner  ou  la  blanche  cou- 
ronne de  vos  œuvres  ou  la  couronne  empourprée  du 
martyre  '  !  » 

Ainsi  parle-t-il  aux  confesseurs  et  aux  captifs.  Mais 
que  dire  à  ceux  qui  sont  encore  libres?  «  Qu'ils  prient, 
que  leurs  prières  redoublent;   qu'ils  jeûnent,  qu'ils 

1  El).  Lueiani  :  2i  (30). 

*  Ep.  10  (9).  Sur  Mapi)alicus.  —  V.  encor*  27  (i3)  et  U calendrier  deCar- 
tliai'e  au  19  avril. 
=*  Ep.  11  (8). 
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pleurent,  et  pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui  souf- 
frent et  pour  demander  le  retour  de  ceux  cpii  ont  fail- 
li... 11  faut  Tavouer,  cette  effroyable  tenipéle  (jui  a  fait 
tomber  dans  l'abime  une  si  grande  i)artie  du  troupeau 
était  l'œuvre  de  nos  péchés...  il  faut  donc  prier  sans 
cesse,  reconnaître  ses  r>écbés,  faire  pénitence...  Si  Dieu 
nous  voit  humbles,  paisibles,  unis,  en  uu  mol  corrigés 
par  la  tribulation  présente,  il  nous  donnera  la  paix.  Le 
pardon  vient  après  le  châtiment.  Prions  comme  nous 
inspirent  de  prier  la  douleur  de  ceux  qui  sont  tombés, 
l'inquiétude  pour  ceux  qui  restent,  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  languissent,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
debout.  Prions  que  la  paix  soit  prochaine,  que  nos  périls 
cessent,  que  nos  ténèbres  s'éclaircissent,  que  le  blas- 
phème de  la  persécution  soit  réduit  au  silence,  que  les 
tombés  fassent  pénitence,  que  les  persévérants  S"i»M.t  ;. 
jamais  et  confirmés  et  glorifiés  '  I  » 

Mais  que  le  respect,  la  charité  fraternelle,  les  soins, 
ne  manquent  pas  à  ceux  qui  souffrent  :  «  Que  ne  puis-je 
être  là  et  remplir  auprès  d'eux  le  solennel  ministère  de 
la  charité!  Remplacez-moi  du  moins.  Les  uns  ont  subi 
la  torture  :  vénérez  et  soignez  leurs  plaies.  »  D'autres 
ont  subi  le  supplice  de  la  faim;  ainsi  un  chrétien  captif 
compte  neuf  hommes  et  quatre  femmes  ' ,  ses  compa- 
gnons, morts  faute  d'aliments  ;  et  il  ajoute  :  Avant  peu 
de  jours  vous  nous  compterez  parmi  ceux-là.  D'autres, 
tels  que  Bassus  et  Fortunio  \  sans  avoir  subi  ces  tor- 

»  Ce  sont  Fortuna,  Victorinus,  Victor,  Herenus,  Crednla,  Herena,  Docatas, 
Firmus,  Venustas,  Fructns,  Jnlia,  Martialis,  Aristo.         .        .      ,, 

»  La  lettre  de  Lucien  dit  que  Bassn?  est  mort  »»  peh'ario  {d^ns  le^  car- 
rières f). 
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tares,  sont  morts  dans  la  prison  ;  t  glorieuse  mort  qui 
vous  impose  le  soin  de  recueillir  et  d'honorer  leurs  dé- 
pouilles. Leur  vertu  et  leur  gloire  n'en  est  pas  moindre 
et  ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'être  comptés  parmi 
les  martyrs.  Autant  qu'il  était  en  eux,  ils  ont  soulTert 
tout  ce  qu'ils  étaient  prêts  et  résolus  à  souffrir.  Ils  n'ont 
pas  manqué  à  la  torture,  c'est  la  torture  qui  leur  a  man- 
qué   Pour  tous  ces  frères,  ajoute  saint  Cyprien, 

notez  exactement  le  jour  où  ils  ont  quitté  cette  vie,  afin 
que  nous  puissions  les  commémorer  parmi  les  martyrs. 
Te  sais  du  reste  que  Tertullus,  notre  fils  fidèle  et  dévoué, 
au  milieu  de  toutes  ses  sollicitudes  et  de  tous  ses  soins, 
s'occupe  non-seulement  de  recueillir  leurs  corps,  mais 
d'écrire  et  de  me  transmettre  l'indication  des  jours  où 
nos  bienheureux  frères  sont  passés  de  la  prison  à 
riinmortalité.  Nous  célébrerons  ici  des  oblations  et 
des  sacrifices  en  souvenir  d'eux,  et  bientôt  je  l'espère, 
l)ar  la  protection  de  Dieu,  nous  les  célébrerons  avec 
vous  '.  » 

Ainsi  le  lien  n'était  pas  brisé  entre  la  chrétienté  de 
Carlhage  et  son  évéque  fugitif.  Du  fond  de  sa  retraite, 
iévéciue  savait  tout  et  veillait  à  tout.  Ses  lettres  même 
(Haienl  si  nombreuses,  les  voyages  si  longs  et  si  multi- 
pliés qu'il  lui  fallait  ordonner  de  nouveaux  clercs,  ne 
lùt-ce  qu'à  titre  de  messagers.  —  Ainsi  il  écrit  qu'après 
nii  certain  temps  d'épreuves  il  a  fait  soiis-diarres  Satur 


*  Saint  Cyprien,  Ep.  12  (et  Lucien,  loco  citato  sur  Tertullus).  Voyex 
14  (6).  Les  martyrs  d'Afrique  auxquels  des  jours  ont  été  assignés  sont  : 
maints  Quinclns,  Siinplicius  el  leurs  comparons,  18  dëi*.  —  La  femme  et  les 
iMiiipasnons  du  prêtre  Numidicus  ^v.  ci-dessus),  9  août.  —  Castus  et  Emi- 
liiis,  ii  mai  (v.  saint  Cvpriea,  De  (apsis).  —  .Mappalicns  et  20  antres,  17  ou 
10  avril. 
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et  Optât,  tous  deux  th';]h  approuvés  par  le  cierfîéde  Car- 
tilage '.  —  Une  autre  fois  il  annonce  rju'Auit'Iius  a  été 
ordonné  lecteur  «  l)ien  jeune  d'années,  mais  avancé  en 
foi  et  en  vertu,  deux  fois  mis  à  Tépreuve  et  deux  fois 
vainqueur;  exilé  ensuite,  puis  provoqué  de  nouveau  par 
l'ennemi  et  vainqueur  de  nouveau...  Qu'il  lise  donc  le» 
Livres  saints  de  cette  voix  qui  a  eu  l'iionneurde  confes- 
ser le  Christ  devant  les  bourreaux  ;  que,  martyr,  il  pro- 
nonce les  paroles  de  l'Évangile  qui  font  les  martyrs, 
qu'il  monte  de  l'échafaud  à  la  chaire  '.  »  —  Il  confère  le 
même  honneur  à  Célérinus  qui  s'en  jugeait  indigne  et  le 
refusait,  «  jusqu'à  ce  que  Dieu  dans  une  vision  lui  eut 
commandé  d'accepter  » .  Célérinus,  à  Home,  a  été  un  des 
premiers  confesseurs  de  la  foi  ;  il  a  souffert  des  tortures 
prolongées  ;  mais,  plus  persévérant  que  ses  bourreaux 
eux-mêmes,  il  a  triomphé  comme  par  miracle.  Il  a 
souffert  pendant  di.\-neuf  jours  la  prison,  les  chaînes  et 
les  coups  ;  mais  son  corps  seul  était  enchaîné,  son  âme 
est  demeurée  libre.  La  faim  et  la  soif  ont  anéanti  sa 
chair  ;  mais  Dieu  a  donné  la  nourriture  spirituelle  à  son 

âme Les  cicatrices  de  son  corps,  l'affaiblissement  de 

ses  membres  sont  les  glorieux  signes  de  sa  victoire 

Si  vous  voulez  douter,  faites  comme  Thomas,  touchez 
ses  plaies Du  reste,  chez  lui,  cette  gloire  est  héré- 
ditaire ;  son  aïeule  Gélérina  a  été,  il  y  a  longtemps  (sous 
Septime  Sévère?),  couronnée  par  le  martyre;  ses  deux 
oncles,  Laurentiuus  et  Iguatius,  soldats  dans  la  milice 
séculière,  ont  mérité  la  palme  des  soldats  de  Jésus- 
Christ  et,  vous  le  savez,  nous  offrons  pour  eux  des  sa- 

*  Ep.  29  (24). 

*  Ep.  37  (33). 
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crifices  toutes  les  fois  que  nous  célébrons  les  anniver- 
saires des  niartyr.s.  Glorieuse  noblesse,  illustre  patri- 
ciat  de  la  foi  I  Qui  est  le  plus  heureux,  je  ne  saurais  le 
dire,  ou  lui  de  cette  origine  si  belle,  ou  ses  ancêtres  de 
cette  postérité  si  glorieuse  ?  Aurélius  et  Célérinus  sem- 
blent avoir  été  ravis  à  la  mort  par  le  Christ,  et  ressus- 
cites pour  ainsi  dire,  afin  d'être  ses  témoins  au  milieu 
de  notre  Église  *.  —  Et  enfin  le  prêtre  Numidicus  venu 
d'un  pays  étranger  est  appelé  à  illustrer,  en  s'associant 
à  lui,  le  clergé  de  Garthage  :  «  Par  ses  exhortations,  il 
a  envoyé  devant  lui  un  grand  nombre  de  martyrs  qui 
ont  péri  ou  par  les  pierres  ou  par  le  feu.  Lui-même  a  vu 
à  côté  de  lui  sa  femme  livrée  aux  flanmies  ;  non,  je  de- 
vrais dire  sauvée  par  les  llammes.  Et  enfin,  couvert  de 
brûlures,  accablé  de  pierres,  laissé  pour  mort,  lorsque 
sa  fille  cherchait  son  cadavre,  elle  l'a  trouvé  vivant  en- 
core quoique  inanimé.  Elle  l'a  retiré  du  milieu  de  ses 
compagnons  morts  que  lui-même  avait  envoyés  devant 
lui  ;  il  est  resté  au  milieu  de  nous  comme  malgré  lui  ; 
mais  il  est  resté  pour  rendre  une  richesse  nouvelle  à 
notre  église  désolée  parla  chute  de  quelques  prêtres  '.  » 
Je  me  laisse  peut-être  entraîner  trop  loin  par  ces  cita- 
tions; mais  ne  sont-elles  pas  belles  ces  lettres  qui  nous 
montrent  tout  vivants  encore  les  défenseurs  de  Jésus- 
Christ  et  qui  nous  font  pour  ainsi  dire  mettre  le  doigt 
dans  leurs  plaies?  L'évêque  exilé  n'oublie  donc  rien,  et 
il  peut  se  rendre  ce  témoignage  :  «  Absent  de  corps,  je 
ne  Tétais  ni  par  mes  pensées,  ni  par  mes  actes;  autant 


'  Ep.  39  (34).  Sur  Célérinus,  Toyci  encore  21  (il),  ii  (20)  ;  sur  Aarëlins, 
27  (23). 
2  Ep.  40  (35). 
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que  ma  faiblesse  me  le  permettait,  j'ai  veillé  au  salut 

de  mes  frères Vous  pouvez  savoir  ce  que  j'ai  fait 

par  treize  lettres  écrites  à  des  ten)ps  divers  et  que  je 
vous  ai  transmises.  Là  je  n'ai  oublié,  ni  les  conseils  au 
clergé,  ni  les  exhortations  aux  confesseurs,  ni,  quand  il 
l'a  fallu,  aux  exilés  les  reproches,  ni  à  la  fraternité  tout 
entière  les  avertissements  pour  qu'elle  implorât  la  mi- 
séricorde; rien,  eu  un  mot,  de  tout  ce  que,  selon  les 
préceptes  de  la  foi,  selon  la  crainte  de  Dieu,  selon  les 
suggestions  du  Seigneur,nolre  médiocrité  a  pu  faire*.  » 
Du  reste,  le  langage  des  dernières  lettres  que  nous 
venons  de  citer  indique  que  la  persécution  se  ralentis- 
sait. Le  règne  de  Dèce  a  été  trop  court  pour  qu'elle  ait 
pu  durer  plus  d'un  an  ou  deux.  «  Cette  persécution, 
disait  saint  Cyprien,  est  une  épreuve  pour  notre  cou- 
rage. Dieu  a  voulu  en  tout  temps  que  les  Ames  des  siens 
fussent  secouées  par  les  orages  et  que  leurs  forces  fusseut 
mises  à  l'essai  ;  mais,  au  milieu  de  ces  épreuves,  son 
secours  ne  manque  jamais  aux  croyants.  Et  de  plus,  à 
moi,  le  dernier  de  ses  serviteurs,  à  moi,  coupable  de 
tant  de  péchés,  à  moi,  indigne  de  ses  grâces,  il  a  bien 
voulu  dans  sa  bonté  faire  dire  cette  parole  :  «  Dis-lui 
«  qu'il  se  rassure;  la  paix  viendra:  il  faut  encore  attendre 
«  un  peu  de  temps  ;  il  y  a  quelques  âmes  encore  à  éprou- 
«  ver  ^.  » 


»Ep.  13(11). 
s  Ep.  11  (8). 
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Nous  ne  savons  au  juste  à  quelle  époque  la  persécu- 
tlou  cessa,  ni  même  si  elle  cessa  tout  à  fait  avant  la 
mort  de  Dèce.  Nous  savons  seulement,  que,  peu  après  la 
Pàquo,  dans  la  seconde  année  de  ce  prince  (avril  251), 
Cyprien  put  rentrer  au  milieu  de  son  troupeau*. 

Un  peu  plus  tard,  l'Église  de  Rome  put  avoir,  quoique 
la  persécution  durât  encore,  une  assemblée  dans  la- 
quelle siégeaient  seize  évêques,  et  qui  donna  un  succes- 
seur au  martyr  Fabianus.  Le  prêtre  Corneille,  éprouvé 
par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  humble,  modeste, 
courageux,  fut  choisi  pour  cet  honneur  suprême  qui  le 
désignait  si  évidemment  à  la  colère  des  juges  païens. 
L'arrêt  ne  se  fût  sans  doute  pas  fait  attendre,  si  la  persé- 
cution de  Dèce  ou  si  le  règne  de  Dèce  eût  duré  davan- 
tage ;  et  du  reste  l'arrêt  ne  fut  qu'ajourné  '. 

Mais  quel  qu'en  soit  le  moment  précis,  et  quelle 


»  Ep.  43  (40). 

*  Cyprien,  Ep.  ad  Comd.,  44  (41)  45  (42)^  Ad  AntonUmum,  55  (53). 

T.  II.  19 
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(]u'eu  fût  la  cause,  la  paix  fut  rendue  à  rÉglisc  après 
dix-huit  mois  environ  de  combat.  «  La  paix  nous  est 
rendue,  s'rcrie  alors  Gypricn;  ce  que  les  incrédules  ju- 
geaient dillicile,  ce  que  nos  ennemis  jugeaient  impos- 
sible, la  sécurité  nous  est  rendue  par  le  secours  et  la 
vengeance  de  Dieu*.  La  joie  revient  dans  les  âmes,  les 
nuages  et  les  ténèbres  se  sont  dissipés,  le  ciel  a  repris 
sa  sérénité  première.  Louons  Dieu  et  rendons-lui  grâces 
pour  ses  bienfaits,  quoiqu'au  reste,  pendant  le  temps 
de  la  persécution,  notre  voix  n'ait  pas  cessé  de  lui 
rendre  grâces.  Car  l'ennerniue  pourra  jamais  empêcher 
que,  nous  qui  aimons  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  âme  et  de  toutes  nos  forces,  nous  le  bénissions 
partout  et  toujours.  Mais  enfin,  ce  jour  désiré  est  venu 
après  une  longue  et  effroyable  nuit...  Nous  avons  au 
milieu  de  nous  nos  glorieux  confesseurs,  nous  baisons 
leurs  plaies,  nous  jouissons  du  bonheur  si  longtemps 
désiré  de  les  voir.  Nous  la  voyons,  cette  blanche  cohorte 
des  soldats  du  Christ  qui  ont  soutenu  le  poids  de  la 
persécution,  toujours  prêts  à  souffrir  la  mort.  Voix  bénie 
qui  a  confessé  le  Christ  auquel  elle  s'était  vouée  pour 
toujours  1  Mains  glorieuses  qui,  accoutumées  aux  bonnes 
œuvres,  se  sont  refusées  aux  sacrifices  impies!  Lèvres 
sanctifiées  par  le  Corps  et  le  Sang  du  Seigneur,  et  qui  se 
sont  détournées  du  contact  des  viandes  immolées  I  Votre 
tête  est  restée  libre  du  voile  impur  des  sacrificateurs; 
votre  front  marqué  du  signe  de  Dieu  a  rejeté  la  couronne 
de  Satan  et  s'est  réservé  pour  la  couronne  du  Seigneur. 
Avec  quelle  joie  l'Église  notre  Mère  vous  reçoit  revenant 

Ops  et  ullioai  Dei. 


L^fÎGLISE   APRÈS    LA   PEUSÉCUTION  3J7 

(lu  combat  et  vous  ouvre  ses  portes,  afin  que  votre 
sainte  cohorte  y  pénètre  portant  les  clépouilles  do  l'eu- 
nenîi  I  Parmi  vous  sont  des  femmes  qui  ont  vaincu  et  la 
puissance  du  siècle  et  la  faiblesse  de  leur  sexe;  viennent 
aussi  des  vierges  doublement  glorieuses,  des  enfants  qui 
se  sont  élevés  au-dessus  delà  fragilité  de  leur  âge.  Vient 
enfin  toute  l'armée  do  ceux  qui  sont  demeurés  debout 
{étantes)  et  dont  la  gloire  suit  la  vôtre  de  si  prés.  Ils 
avaient  la  même  sincérité  de  cœur,  la  même  persévé- 
rance dans  la  foi...  ;  ils  n'ont  craint  ni  l'exil  qui  les  me» 
naçait,  ni  les  tourments  préparés  pour  eux,  ni  la  perte 
des  biens,  ni  les  souffrances  du  corps.  Un  jour  leur  avait 
été  iixé  avant  lequel  on  ordonnait  qu'ils  abandonnassent 
leur  foi  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  jour  pour  qui  a  renoncé 
aux  choses  du  temps...  Par  cela  seul  qu'ils  ont  laissé 
jiasser  ce  jour,  ils  se  sont  confessés  chrétiens...  Ils  ont 
fui,  ils  ont  sacrifié  leur  patrimoine  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  apostasier.  Mis  dans  les  fers,  ils  n'eussent 
pas  non  plus  apostasie.  Telles  sont  les  célestes  couronnes 
dos  martyrs,  les  gloires  spirituelles  des  confesseurs,  les 
honneurs  dus  à  ceux  qui  sont  demeurés  debout*.  » 

C'est  donc  ainsi  que  se  recomposait  l'Église,  de  fugi- 
tifs revenus,  de  prisonniers  délivrés,  de  persévérants 
qui,  restés  dans  leurs  demeures,  avaient  su  garder  la 
foi.  Les  évêquesqui  avaient  fui  reparaissaient;  ceux  qui 
avaient  étécaptifs  sortaient  des  fers;  et,  dans  les  conciles 
qui  reprenaient  leur  cours,  les  pontifes  dispersés  se 
revoyaient  brisés  par  les  fatigues  de  l'exil,  par  les  souf- 
frances de  la  prison,  par  le  fer  de  la  torture. 

1  Cyprien.  De  lapsis  {in  princ.). 
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Bien  des  vides,  il  est  vrai,  se  faisaient  voir,  et  il  y  avait 
à  panser  des  plaies  bien  douloureuses.  Je  ne  parle  i-as  ici 
des  vides  que  laissaient  au  milieu  de  leurs  frères  ceux  qui 
avaient  remporté  la  palme  du  martyre  ;  pour  l'Eglise, 
les  martyrs  étaient  non  une  perle,  mais  une  conquête  ; 
ils  lui  étaient  rendus  avec  usure  par  les  prosélytes  que 
leur  exemple  avait  faits.  Mais  il  était  bien  grand  encore, 
le  nombre  des  absents,  fugitifs  ou  exilés;  leurs  biens 
avaient  été  conflsqués;  la  pauvreté,  la  distance,  les  mi- 
sères de  l'exil  les  tiendraient  peut-être  pour  jamais  éloi- 
gnés. Il  y  avait  en  outre  des  fuites  coupables  :  des  prêtres 
avaient  laissé  leur  troupeau  dans  l'abandon  et  ne  repa- 
raissaient pas  encore*.  D'autres  avaient  succombe  et 
fait  acte  d'idolâtrie.  Ilélas!  parmi  les  confesseurs  eux- 
mêmes,  quelques-uns  ne  laissaient  pas  que  de  donner  a 
l'Église  des  soucis  et  des  sujets  de  peine.  Il  en  fut  que 
l'orgueil  perdit  et  qui  voulurent  dominer  parmi  leurs 
frères;  il  en  fut  que  la  volupté  séduisit,  quand  le  fer 
n'avait  pu  vaincre  leur  courage^  Et  nous  allons  voir, 
quand  il  s'agira  du  retour  de  ceux  qui  ont  failli,  l  Eglise 
obligée  de  reprocher  à  quelques-uns  des  confesseurs  ou 
leur^ndulgence  excessive  ou  leur  extrême  rigueur. 

Car  ceux-là  surtout  étaient  nombreux  et  donnaient  a 
l'Église  la  plus  grande  de  ses  douleurs,  qui  avaient  failli, 
qui^avaient  sacrifié,  les  tombés  {lapsi)  comme  on  les  ap- 
pelait^  La  plupart  se  repentaient  et  sollicitaient  leur 
retour,  ils  l'avaient  sollicité  même  avant  la  fin  de  la  per- 

1  Cypr.,  Ad  presbyler.  ep   34  (28). 
(9),  14  (6),  15-28  (11-25),  30-36  (26-31) 
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sécution,  et  les  conditions  de  ce  retour  étaient  depuis 
longtemps  une  grande  préoccupation  pour  l'Église.  Tous 
n'étaient  pas  également  coupables;  quelques-uns  s'é- 
taient précipités  d'eux-mêmes  vers  l'apostasie,  et  n'a- 
vaient pas  eu  honte  de  solliciter  comme  un  honneur 
une  part  dans  les  cérémonies  païennes.  D'autres,  au  con- 
traire, n'avaient  succombé  qu'après  des  tortures  long- 
temps supportées  avec  courage.  Quelques-uns  avaient 
livré  avec  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  servi- 
teurs, leurs  commensaux  ;  mais  d'autres,  n'avaient 
voulu,  disaient-ils,  que  protégerparun  semblant  d'apos- 
tasie, les  hôtes  chrétiens  de  leur  toit;  devenus  païens  de 
nom,  ils  avaient  donné  asile  à  des  fidèles  menacés,  et 
l'on  nomme  deux  chrétiennes  de  Rome,  qui,  pour  expier 
leur  apostasie,  allèrent  jusqu'à  plusieurs  milles  au- 
devant  de  confesseurs  fuyant  le  sol  de  l'Afrique,  pour 
les  héberger,  les  soulager,  les  consoler*.  D'autres  enfin 
n'avaient  ni  brûlé  d'encens,  ni  mangé  des  viandes 
immolées,  ni  fait  aucun  acte  d'idolâtrie,  mais  ils  avaient 
consenti  à  passer  pour  l'avoir  fait,  et  des  billets  (libelli) 
dus  à  la  connivence  payée  des  autorités  païennes  leur 
avaient  donné  le  bénéfice  d'une  prétendue  apostasie^; 
c'était  déjà  trop,  et  l'Église  ne  pouvait  absoudre  une 
telle  dissimulation  de  la  foi.  Mais  tous,  plus  ou 
moins  coupables,  étaient  à  proprement  parler  des  faibles 
plutôt  que  des  apostats.  Bien  peu  d'entre  eux  vivaient 
de  la  vie  païenne  ;  presque  tous,  restés  chrétiens  au  fond 
du  cœur,  voyaient  les  martyrs  avec  admiration,  les  chré- 
tiens fidèles  avec  envie. 

*  Numeriaet  Candida  Ep.  CeleriniaU  Luciati.  Apud  Cyprùin.  21  (2i). 
-  Cyprien,  De  lapsis. 
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En  outre,  des  exemples  de  la  justice  de  Dien,  en  frap- 
pant queliiuos-unsd'entrc  eux,  avaient  été  un  avertisse- 
ment pour  les  autres.  Après  avoir  renié  Jésus-Christ,  an 
homme  était  resté  nmet  pour  la  vie;  une  femme,  tortu- 
rée par  le  démon,  en  était  venue  à  déchirer  avec  ses 
dents  cotto  langue  qui  avait  prononcé  le  blasphème*. 
Aussi,  la  plupart,  après  avoir  tremblé  devant  liiiiquitô 
des  hommes,  tremblaient-ils  devant  la  justice  de  Dieu. 
L'Église  était  le  port  qui  seul  pouvait  les  protéger;  pleins 
de  douk'ur  d'en  être  sortis,  ils  avaient  hâte  d'y  rentrer. 

Bien  avant  même  que  la  persécution  fût  finie,  ils  de- 
mandaient en  grâce  de  redevenir  membres  de  l'Église 
persécutée.  Ils  allaient  trouver  les  martyrs  et  les  confes- 
seurs, sollicitant  des  derniers  leur  intercession  ;  à  ceux 
qui  marchaient  à  la  mort,  ils  venaient  demandant  la  paix, 
c'est-à-dire,  un  acte  de  réconciliation  avec  l'Église.  En 
Afrique,  eu  particulier,  les  martyrs  et  les  confesseurs, 
plus  indulgents  d'autant  qu'ils  étaient  plus  héroïques,  ac- 
cueillirent avec  compassion  les  pécheurs  apostats,  priè- 
rent avec  eux,  les  admirent  à  leurs  agapes  ;  ils  eurent 
peut-être  trop  grande  confiance  en  leur  propre  autorité 
dans  l'Église  ;  ils  crurent  pouvoir  amnistier  ceux  pour 
qui  ils  devaient  seulement  intercéder.  Cependant  le 
premier  martyr  africain,  Mappalicus,  allant  à  la  mort, 
s'était  contenté  de  recommander  à  l'indulgence  de 
l'Église  sa  mère  et  sa  sœur  qui  avaient  failli.  Mais  plus 
tard  Paul  avait  dit  à  Lucien,  son  compagnon  de  capti- 
vité: «  Jeté  le  dis,  Lucien,  en  présence  du  Christ,  quand 
j'aurai  été  appelé  à  la  mort,  si  quelqu'un  te  demande  la 

»  Cyprien,  De  lapsis. 
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paix,  accorde  la  lui  en  mon  nom.  •  Aussi  lorsque 
Gelerinus,  qui  avait  souffert  à  Rome  la  torture  et  les 
fers,  implore  modestement  pour  deux  sœurs  tombées, 
la  miséricorde  des  confesseurs  de  Garlhage,  Lucien  la 
leur  accorde  au  nom  de  Paul,  et  ne  craint  pas  d'écrire  à 
son  évoque,  de  la  part  de  ses  compagnons  de  captivité, 
que  «  tous  ont  donné  la  paix  à  tous'.  » 

Armés  de  ces  indulgentes  absolutions,  les  tombés 
n'hésitèrent  plus,  ils  allluèrent  au  seuil  de  l'Église,  non 
en  suppliants,  mais  plutôt  en  séditieux  ;  non  pas  seule- 
ment frappant  à  la  porte,  mais  la  brisant,  comme  dit  le 
clergé  do  Rome;  réclamant  comme  un  droit  ce  qui  ne 
pouvait  être  qu'une  grâce*.  Bien  des  prêtres,  dans  l'iso- 
lement forcé  où  la  persécution  les  faisait  vivre,  se  trou- 
blèrent, cédèrent  à  ces  obsessions,  admirent  ces  enfants 
prodigues,  sans  autre  signe  de  repentir,  à  la  table  du 
Père  de  famille  ^  On  comprend  et  cet  empressement  ei 
cette  erreur:  à  ce  moment,  l'Église  luttait  encore;  bien 
des  vides  avaient  éclairci  les  rangs  de  sa  milice  ;  com- 
mjînt  ne  pas  les  remplir  sans  délai  par  ces  déserteurs 
qui  reviennent  au  bercail  pour  y  trouver  un  abri,  mais 
aussi  rentrent  au  camp  pour  reprendre  le  combat  ?  L'É- 
glise, en  ce  jour  de  lutte,  ne  devait-elle  pas  écouter 
plus  que  jamais  sa  maternelle  indulgence,  quand  ses 
besoins  étaient  si  grands,  quand  la  tentation  avait  été 
si  forte,  quand  le  retour  était  lui-même  un  acte  de  cou- 
rage et  exposait  à  de  nouveaux  périls? 

'  Celerintis  ad  Lueianum.  Ep.  Eyp.  21  (21).  Luc.ianui'ad  Celcrin., 
Ep.  ii  {ii)  Ad  Cypr.,  23  (17).  Cypr.,  Ad  presbyt.   Romœ  27  (23). 

^  Mujtis  scilitionis  origo  :  iu  pnepositos  impetus  per  uiultitudinem  factus  est. 
Cvpr.  Ad  presbyt.  Romœ  Ep.  27  (23)  et  aussi  30  (30). 

•»  Cypr.,  £p.  15  (11). 
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C'est  ce  que  pensa,  ou  du  inoius  ce  qu'affecta  de  pen- 
ser h  Garthage  le  prétendu  diacre  Félicissiine.  Félicis- 
sime  était  de  ces  chrétiens  peu  nombreux  qui  avaient 
jadis  combattu  l'élection  de  Gyprien,  qui  ne  lui  avaient 
pardonné  ni  son  succès,  ni  sa  douceur  et  sa  modestie 
après  le  succès.  Au  milieu  du  trouble  que  la  persécution 
jetait  dans  les  âmes,  Félicissime  essaya  de  fonder  une 
église  à  part  ;  i|  appela  à  lui  des  pauvres  pour  qui  les 
aumônes  de  l'Église  avaient  pu  devenir  moins  régulières, 
des  tombés  pour  l'impatience  desquels  les  portes  de 
l'Église  ne  s'ouvraient  pas  assez  vite,  des  confesseurs 
môme  dont  Gyprien  avait  blâmé  la  condescendance  trop 
grande  pour  les  coupables,  gI  enfin  le  levain  habituel  de 
réglisede  Garthage;  l'évoque  Priva  tus,  le  prêtre  No  valus, 
tous  les  vieux  ennemis  de  Gyprien  '  et  de  l'Épiscopatqui 
les  avait  trois  ou  quatre  fois  condamnés.  Gette  Église 
nouvelle  eut  son  évêque  ;  Félicissime  en  fut  le  diacre,  elle 
eut  son  sanctuaire  sur  un  lieu  élevé  (probablement  dans 
l'enceinte  ou  aux  alentours  de  Garthage).  Ge  schisme  fut 
appelé  le  schisme  des  Montagnards  ^ 
'  Novatus  et  Félicissime,  décriés  pour  leurs  mœurs, 
n'eussent  pas  sans  doute  fondé  un  schisme  de  longue 
durée.  Et  cependant,  si  l'Église  n'eût  été  qu'une  institu- 


1  Sur  l'hérésie  de  Privatns,  évêqne  de  Lambxsa,  antérienrement  condamné 
par  nn  concile  de  90  évéqaes,  à  Garthage,  sous  la  présidence  de  Donatns,  pré- 
décesseur de  saint  Gyprien;  condamné  aussi  pir  le  pape  saint  Fabianas:  con- 
damné par  un  nouveau  concile  de  Garthajre  en  2ol,  —  voyei  dans  les  lettres  de 
saint  Gyprien,  Ep.  presbyteror.  et  diaconor.  Romœ  36  (30),  —  Ep. 
Cypriàni  ad  Cornel.  papam  59  (55). 

*  Montensium.  Voyez  sur  ce  schisme  saint  Gvprien  '.  Ep.  ad  presbyt. 
Romœ  36  (29);  Ad  Caldonium  et  Herculanum  41  (38),  42(39);  Ad 
plebem  universam  43(40);  Ad  Cornel.  45(42);  Cornel.  ad  Cyprianum, 
50  (48),  59  (55);  Ad  Fidum  64  (59);  Ad  Cornel.  51  (47),  52  (49);  Ad 
LncinmM  (58);  Ad  Epntet.6o  (64). 
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tion  humaine,  si  elle  n'eût  écouté  que  la  voix  de  la  pru- 
dence et  de  la  politique  humaines,  ne  lui  eùt-il  pas 
semblé  sage,  en  face  de  cette  multitude  de  tombés,  d'ou- 
vrir ses  portes  plus  larges  que  jamais,  de  grossir  en 
toute  hâte  son  troupeau  si  dimiuué,  de  remplacer,  par 
ceux  que  le  repentir  lui  ramenait,  ceux  que  la  terreur 
éloiçfnait  chaque  jour?  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Nous  avons 
sur  ce  sujet  la  correspondance  de  saint  Cyprieu  avec  le 
clergé  de  Kome  d'abord,  puis  avec  le  pape  saint  Cor- 
neille. L'accord  est  complet  entre  Rome  et  Carthage  ; 
et,  comme  Rome  correspondait  également  avec  les 
autres  Églises,  on  peut  croire  que  la  marche  qu'elle  dic- 
tait à  saint  Gyprien  fut,  ou  peu  s'en  faut,  la  même  par- 
tout. Voici  donc  ce  que  prescrit  un  synode  réuni  à  Rome, 
sous  le  feu  de  la  persécution,  pendant  la  vacance  du 
siège  pontifical,  un  synode  composé  d'évéques  voisins  de 
Rome  et  d'évêques  réfugiés  à  Rome  *  :  ne  pas  repousser 
sans  doute  ceux  qui  ont  fait  un  jour  acte  d'idolâtrie, 
lorsqu'ils  se  repentant  et  qu'ils  n'ont  pas  vécu  de  la  vie 
païenne  ;  ne  mépriser  ni  leurs  prières,  ni  les  recom- 
mandations des  martyrs  et  les  vœux  des  confesseurs,  — 
mais  ne  pas  tenirnonplus  ces  recommandations  comme 
absolument  décisives,  ne  pas  admettre  celles  qui  sont 
vagues,  générales,  applicables  à  quiconque  veut  en  user; 
—  et  surtout,  avant  d'accorder  l'absolution  définitive, 
attendre  la  paix  de  l'Église  et  l'élection  d'un  nouveau 
pontife  ;  attendre  le  jour  où,  la  persécution  étant  finie, 
la  chaire  de  saint  Pierre  de  nouveau  occupée,  les  évêques 
étant  de  retour  au  milieu  de  leurs  troupeaux,  les  évêques 

»  Cyprien,  Ep.  31  (26),  Synode  pareil  en  Afriqu»,  td.,  55  (5Î). 
T.  n.  19. 
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et  le  peuple  chrétien  autour  d'eux  pourront  apprécier  à 
loisir  la  vie,  les  fautes,  le  repentir  de  chacun  *. 

Cette  sévérité'  s'adoucissait,  cela  va  sans  dire,  au  mo- 
ment de  la  mort;  et  le  pénitent  surpris  par  la  maladie 
pouvait  immédiatement  être  réconcilié'.  Une  autre  porle 
était  ouverte  encore,  lapins  belle  de  toutes,  celle  du 
martyre  ;  et  l'on  vit  de  ces  tombés,  surpris,  avant  que 
leur  pénitence  fut  complète,  par  les  coups  de  la  persé- 
culion,  les  braver  sans  crainte  et  racheter  par  leur  sang 
leur  faiblesse  passée.  Saint  Cyprien  nomme  Castus  et 
Emilius  parmi  ces  héros  de  la  seconde  épreuve,  plus 
glorieux  dans  une  lutte  nouvelle  pour  avoir  failli  une 
première  fois  '.  D'autres  parmi  les  tombés,  ayant  à 
souffrir,non  le  martyre,  mais  l'exil  et  la  perte  des  biens, 
quittèrent  joyeusement  et  leur  patrie  et  leur  patrimoine, 
assurés  par  les  évoques  que,  devenus  d'apostats  con- 
fesseurs, ils  retrouveraient  par  cela  seul  leur  vraie 
patrie,  l'Église,  et  leur  vraie  patrimoine,  Jésus-Christ. 


*  Cyprien,  Ad  presbtjteros  Ep.  18  (13);  Presbyteri.  RonuB  ad  Cypri- 
annm  30  (31). 

*  Ep.  Cleri  Romani  ad  Cyprian.  8  (3^,  Cypr.  ad  Presbyt.  18  (13); 
19  (14);  Ad  Clerum  Roman.  30  (31).  Saint  Denys  d'Alexandrie  cite  le  fait 
du  vieillard  Sérapion  qai,  étant  tombé  pendant  la  periécntion,  n'avait  pa  encore 
obtenir  son  absolution  :  «  Il  devint  malade  et  pendant  trois  jours  ne  pat  parler. 
Le  quatrième  jour,  se  trouvant  un  pea  mieux,  il  appela  son  petit-fils,  loi  dit  de 
faire  venir  le  prêtre.  L'enfant  courut;  mais  il  étaH  nuit  et  le  prêtre  Ini-mema 
était  malade.  Mais,  comme  j'avais  ordonné,  dit  l'ëveqoe,  que  le  pardon  fut 
accorJé  aux  mourants,  si  auparavant  ils  l'avaient  demandé,  et  cela  afin  qu'ils 
quittassent  cette  vie  avec  bonne  espérance,  le  prêtre  remit  à  l'enfant  une  parcelle 
de  la  sainte  Eucharistie,  lui  dit  de  la  tremper  dans  de  l'eau  et  de  la  mettre  dans 
la  bouche  du  vieillard.  Avant  même  qu'il  ne  rentrât,  Sérapion  ayant  recouvré 
la  parole  lui  disait  ."  «  Te  voilà,  mon  fils.  Le  prêtre  n'a  pu  venir.  Mais  fais  ce 
qui  t  est  ordonné  et  laisse-moi  aller  en  paii.  »  L'enfant  obéit,  le  mourant  aval» 
lentement  la  sainte  Hostie  et  rend  l'àme  aussitôt.  N'est-il  pas  clair  que  Dieu 
l'avait  fait  vivre  jusqu'à  cfl  qu'il  fût  réconcilié,  pour  que,  son  crime  une  fois 
effacé,  ses  bonnes  œuvres  pussent  être  reconnues  et  glorifiées  par  U  Christ.  » 

Lettre  d  Fabien  d'Antioche,  apad  Eusibe,  VI,  44. 
'  De  lapsis. 
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Muis,  sauf  ces  exceptions  si  évidemment  légitimes,  à 
tous  les  tombés  fut  imposée  l'attente,  la  pénitence,  le 
jeune,  le  deuil.  Ils  demeurèrent  exclus  des  oblalious  et 
des  sacrillces  ;  les  prêtres  même  qui  les  y  avaient  indis- 
crètement admis  furent  excommuniés  *.  On  comprit 
dans  le  nombre  des  tombés  ceux-là  même  (Ubellatici) 
qui,  au  moyen  de  ces  billets  achetés  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  avaient  non  pas  apostasie,  mais  simulé  l'apos- 
tasie. On  alla  jusqu'à  flétrir  et  obliger,  non  pas  à  la  péni- 
tence publique,  mais  à  la  confession  privée,  ceux  qui 
avaient  eu  seulement  la  pensée  d'une  telle  fautes  L'Église 
était  si  loin  de  chercher  à  grossir  ses  rangs  à  tout  prix, 
qu'elle  ne  permettait  même  pas  aux  exilés  de  revenir 
clandestinement  de  leur  exil  ;  ils  eussent  en  ce  cas  été 
condamnés  par  les  juges  non  comme  chrétiens,  mais 
comme  réfractaires,  et  c'était  une  gloire  de  l'Église  que 
nul  chrétien  ne  fût  condamné  si  ce  n'est  comme  chré- 
tien ^ 

Tels  n'eussent  pas  été  sans  doute  les  calculs  de  la  pru- 
dence humaine;  mais  c'est  l'honneur  de  l'Église  d'avoir 
eu  moins  le  désir  de  s'augmenter  que  la  crainte  de  se 
corrompre.  Elle  voulait  faire  comprendre  combien  est 
grand  le  crime  de  l'apostasie,  même  de  l'apostasie  arra- 
chée par  les  tourments  et  précédée  d'une  lutte  coura- 
geuse. Elle  voulait  montrer  où  elle  trouvait  sa  force  et 
où  elle  mettait  sa  confiance  ;  non  dans  la  puissance  du 
nombre,  non  dans  l'aide  des  volontés  humaines,  non  dans 


*  Cyprien,  Ad  presbyteros  34  (38). 

*  Apud  sacerdotes  Doi  eiomologesin  oonscienti»  facereut,  aniiui  «ui  pondu* 
exprimèrent,  nullo  sacrificii  aut  libelli  facin(»re  coustricU,  quouiam  tamen  tel  de 
koc  cogilaverant.  De  lap$i$, 

»  Cyp.,  Ep.  13  (7). 


33«   LIVRK  VT.  —  PEnSI^CUTIONS  ET  DFÎSASTIIES  DE  l'EMPII\E 

les  prévisions  de  la  sagesse  terrestre,  mais  en  Dieu  qui 
voit  les  cœurs  et  i)èse  les  vertits  de  ses  fidèles  plus  encore 
qu'il  n'en  compte  la  multilude.  Elle  ne  craignait  pas 
d'être  un  «  petit  troupeau  >»  pourvu  qu'elle  Ml  le  trou- 
peau du  Seigneur. 

Aussi  bien,  des  signes  lui  étaient-ils  donnés  pour  la 
confirmer  dans  cette  voie.  Dieu  enseignait  par  des 
marques  sensibles  combien  grand  était  le  crime  des  dé- 
serteurs, combien  ils  étaient  indignes  de  participer  à  la 
communion  de  TÉglise.  —  Un  enfant  que  sa  nourrice  en 
l'absence  des  parents  et  à  leur  insu  avait  conduit  au  pro- 
consul et  à  qui  on  avait  fait  avaler  un  peu  de  pain  trempé 
dans  le  sang  des  victimes,  fut  ensuite,  au  retour  de  ses 
parents,  porté  par  eux  à  l'église.  Ce  malheureux  enfant 
tremblait,  pleurait,  se  détournait  à  la  vue  du  calice  qu'un 
diacre  lui  présentait  (selon  l'usage  de  ce  temps  qui  ad- 
mettait les  enfants  à  la  communion),  et  quand  on  fut  par- 
venu à  lui  introduire  dans  la  bouche  quelques  gouttes  du 
Sang  de  Jésus-Christ,  il  les  rejeta,  comme  si  le  Seigneur 
refusait  d'habiter  dans  cette  créature  que  l'idolâtrie  avait 
souillée.  —  Une  autre  fois,  en  présence  de  saint  Cyprien 
lui-môme  et  tandis  qu'il  accomplissait  les  saints  mystères, 
une  jeune  fille  qui  avait  apostasie  se  glissa  dans  la  foule 
et  reçut  l'Eucharistie.  Aussitôt  un  tremblement  la  saisit 
et  elle  mourut  sur  l'heure.  —  Une  femme  également  cou- 
pable avait  reçu  à  l'église,  comme  c'était  l'usage,  une 
boîte  contenant  la  sainte  Hostie;  quand  plus  tard  elle 
l'ouvrit,  il  en  sortit  une  flamme  et  elle  recula  épouvantée. 
—  Un  apostat  se  présente  devant  le  prêtre  qui,  ne  le  re- 
connaissant pas,  lui  remet,  comme  cela  se  faisait  alors, 
l'Eucharistie  dans  la  main.  Quand  un  instant  après,  il 
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ouvre  sa  main,  il  n'y  trouve  qu'un  peu  de  cendre;  et  saint 
Gyprien  ajoute  :  «  Combien  d'autres  pour  n'avoir  pas  fait 
pénitence  et  confessé  leurs  péchés  ont  été  saisis  par  les 
esprits  mauvais  !  Combien  d'autres  sont  tombés  dans  des 
accès  de  rage  *.  »  Ne  rejetons  pas  la  foi  à  ces  prodiges  ; 
à  toutes  les  époques,  on  a  vu  de  semblables  châtiments 
suivre  la  profanation  des  choses  saintes,  et  les  sacrilèges 
qui  ont  marqué  la  fin  du  dernier  siècle  ont  plus  d'une 
fois  amené  avec  eux  de  pareilles  punitions. 

Mais  enfin  la  paix  commença  à  renaître  pour  l'Église, 
et  l'Église  à  son  tour  s'occupa  de  donner  la  paix  aux  pé- 
cheurs repentants.  Des  conciles  se  réunissent  ;  en  pré- 
sence du  clergé  et  des  fidèles  demeurés  debout  (stantes), 
devant  eux  et  sur  leur  témoignage,  l'évéque  examine  la 
cause  des  tombés.  La  chrétienté  persévérante  tend  la 
main  à  la  chrétienté  qui  a  failli.  Un  concile  de  Rome, 
lorsque  la  chaire  de  saint  Pierre  a  été  enfin  occupée,  dé- 
termine les  conditions  de  la  pénitence  ;  l'exigeant  pleine 
et  entière  de  ceux  qui  ont  sacrifié,  et  fixant  li  délai 
après  lequel  ils  pourront  rentrer  dans  la  comrmnauté 
chrétienne^  se  contentant  pour  les  //bd/af/^wes  de  la  pé- 
nitence qu'ils  ont  faite  avant  la  fin  de  la  persécution.  A 
mesure  que  ces  délais  expireront,  l'Église  verra  rentrer 
dans  son  sein  ceux  que  leur  faiblesse  en  a  fait  sortir. 
Elle  ne  se  grossira  point  d'une  multitude  d'apostats  faci- 
lement amnistiés  et  sujets  à  retomber  de  nouveau  ;  elle 
comptera  peut-être  moins  de  fidèles  qu'elle  n'en  eût 
compté  si  elle  eût  fait  le  retour  moins  lent  et  plus  facile  ; 

>  Cypr.,  De  lapsis. 

-  On  voit  que  trois  chrétiens  qui  n'avaient  snceombé  qn'après  de  longes 
tortures  en  étaient  encore  après  trois  ans  de  pénitence  à  solliciter  l«ar  adoùssion. 
Cyprien,  Ad  FortuJiat.  et  alios,  5  Ep.  ."G  (03). 
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mais  elle  comptera  des  chrétiens  plus  assurés  pour  l'ave- 
nir, les  uns  t'[)rouvés  par  leur  persévérance  au  temps  de 
la  persécution,  les  autres  après  la  chute  éprouvés  parle 
repentir  et  par  les  larmes,  purifiés  par  une  longue  at- 
tente, soutenus  par  rintercession  des  martyrs,  plus 
forts  parce  qu'ils  sont  plus  humbles,  plus  certains  de 
vaincre  par  cela  même  qu'ils  ont  succombé  une  pnMnière 
fois. 

Par  malheur  l'erreur  est  infatigable.  Elle  ne  craint  pas 
de  se  mentir  à  elle-même.  Elle  craint  de  se  contredire 
bien  moins  que  de  se  rétracter.  Lorsque  l'Église,  en  butte 
à  la  persécution,  remettait  à  des  temps  plus  calmes  la 
réhabilitation  des  tombés,  il  y  avait  des  schismatiques 
pour  accuser  sa  rigueur  et  appeler  en  foule  les  tombés  à 
leur  communion.  Lorsque  l'Église,  la  paix  une  fois  re- 
venue, tint  sa  promesse  et  commença  à  admettre  les 
tombés  à  la  participation  de  ses  sacrements,  il  y  eut 
d'autres  schismatiques  qui  accusèrent  son  indulgence  et 
repoussèrent  les  tombés  sans  miséricorde.  J'ai  tort  de 
dire  d'autres  schismatiques  ;  ce  qui  est  étrange,  c'étaient, 
au  moii's  en  partie,  les  mêmes  hommes.  Ce  Novatus  et 
ce  Félicissime  que  nous  avons  vus  lutter  en  Afrique 
contre  l'iulorité  de  Cyprien,  étaient  partis  d'Afrique,  l'un 
avant  le  retour  de  Gyprien  à  Carthage,  l'autre  après  son 
retour  et  après  qu'un  concile  tenu  par  Gyprien  l'eut  con- 
damné^  Ils  étaient  à  Rome,  et  là  ils  allaient  recommen- 
cer contre  l'indulgence  de  l'Église  le  schisme  qu'ils 


^  Ce  concile  est  mentionné  avec  plasienrs  antres  dans  les  inscriptions  ^posté* 
rieures  au  sixième  siècle)  tronvées  à  Bethléem.  «  Le  saint  synode  de  Carthage  en 
Afrique,  au  temps  de  saint  Cyprien,  composé  de  cinquante  évèqnes,  a  escom- 
munié  comme  hérétique  Novatus  obstiné  dans  soa  erreur.  *  Boeeke,  Corput 
inscripUonum  grcecarum.  8954. 
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avaient  soulevé  à  Garlhage  contre  la  sévérité  de  l'Église. 

lis  trouvèrent  à  Kome  un  aide  inattendu.  Ils  y  rencon- 
trèrent Novatien,  homme  Instruit,  éloquent,  orgueil- 
leux. La  philosophie  stoïcienne  l'avait  compté  parmi  ses 
disciples,  rares  à  cette  époque.  Une  crise  de  possession 
démoniaque  avait  fait  un  jour  appeler  aui»rès  de  lui  les 
exorcistes  chrétiens  ;  ils  avaient  guéri  son  âme,  et  comme 
son  corps  était  toujours  malade,  il  avait  été  baptisé  dans 
son  lit.  Bientôt  après  il  avait  été  fait  prêtre.  Mais,  dans 
la  persécution,  la  terreur  l'avait  saisi  ;  renfermé  dans  sa 
chambre,  il  répondait  avec  colère  aux  diacres  qui  lui  de- 
mandaient de  visiter  les  confesseurs  dans  la  prison,  qu'il 
n'était  point  prêtre,  qu'il  était  maintenant  l'adepte  d'une 
antre  philosophie.  Et  cet  homme  qui  reniait  ainsi  le  sa- 
cerdoce ambitionnait  secrètement  la  première  place  dans 
l'Église;  puis,  après  avoir  juré  qu'il  ne  prétendait  point 
à  l'épiscopat,  le  jour  où  saint  Corneille  fut  élu,  il  lui 
vouait  une  haine  irréconciliable!  Et  cet  homme,  qui 
avait  été  si  làclip  pendant  la  persécution,  devenait  bien- 
tôt l'apôtre  du  rigorisme,  et,  appliquant  à  l'Évangile 
les  maximes  stoïciennes,  déclarait  à  jamais  exclus  ou 
inadmissibles  à  la  pénitence,  même  à  l'instant  de  la 
mort,  ceux  qui  avaient  succombé  en  face  des  tourments. 
L'orgueil  est  capable  de  telles  contradictions  '. 

Aidé  des  deux  Africains  fugitifs,  Novatien  prétendit 
donc  opposer  son  église  à  celle  de  Corneille.  Il  accusa 

*  Sur  Novatien,  voyez  surtout  la  lettre  du  pape  saint  Goraeille  à  Fabius, 
évoque  d'Anlioche,  daus  Eusèbe,  VI,  4o.  Eusèlw  écrit  Xovatus  au  lieu  de  N'o- 
talieii  ;  mais  les  lettres  de  salut  Cvprien  rectifient  cette  erreur.  Voyez  Ep.  ad 
Corueliiim  Patniin  44  (41),  47  (43).  —  Ad  Muximuin  et  Nicostrutuin 
(40  44).  —  Cornélius  ad  Cypriatinm  49  (46  et  les  suivantes  50-54  (53-37). 
—  Ad  Antonianum  55  (5i).  —  Ad  Gornelium  60  (57)»  —  Aâ  Stephanum 
68  (67).  —  Ad  Magnum  69  (76). 
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ce  pontife,  dont  la  pureté,  l'humilité,  la  fermeté  dans  la 
foi  étaient  connues  de  tous  les  chrétiens,  d'être  au 
nombre  deslibellatiques,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  avaient 
échappé  au  martyre  au  moyen  d'un  billet  acheté  à  prix 
d'argent;  il  l'accusa  encore  d'être  en  communion  avec 
des  évéques  qui  avaient  apostasie.  Il  trouva  dans  un  coin 
de  l'Italie  trois  évoques,  gens  ignorants  et  simples,  (ju'il 
fit  venir  à  Rome  comme  pour  apaiser  le  schisme,  qu'il 
tint  enfermés  avec  lui  pendant  plusieurs  heures,  aux- 
quels, ajoute-t-on  même,  il  ne  ménagea  pas  le  vin,  et  il 
obtint  ainsi  une  imposition  des  mains  quelconque  en 
vertu  de  laquelle  il  se  déclara  évéque.  Peu  après,  un 
de  ces  malheureux,  pressé  par  le  remords,  venait  s'hu- 
milier devant  le  pape  Corneille,  et  obtenait,  non  sans 
peine,  grâce  à  l'intercession  des  fidèles,  d'être  admis  à 
la  communion  laïque.  Mais  peu  importait  à  Novatien, 
son  église  était  constituée.  Tandis  que  les  confesseurs  de 
Garthage  s'étaient  plutôt  laissé  entraîner  à  trop  d'in- 
dulgence, quelques  confesseurs  de  Rome,  trop  bien  pré- 
munis peut-être  par  cet  exemple,  succombèrent  à  la 
tentation  du  rigorisme.  Les  prêtres  Moyse  et  Maxime,  les 
confesseurs  Urbanus,  Sidonius,  Célérinus,  tous  éprou- 
vés ou  par  la  prison  ou  même  parla  torture,  adhérèrent 
au  schisme  de  Novatien  et  lui  attirèrent  des  fidèles.  Cinq 
prêtres  se  joignirent  à  lui.  Lorsque  ses  adeptes  venaient 
demander  la  communion  à  leur  prétendu  évêque,  il  les 
liait  à  lui  par  un  serment  sacrilège  :  prenant  entre  ses 
mains  la  main  dans  laquelle  il  venait  de  déposer  le  Corps 
de  Jésus-Christ  :  «Jure,  disait-il,  par  le  Corps  et  le  Sang 
de  Notre-Seigneur  que  tu  n'abandonneras  jamais  ma 
cause  et  ne  reviendras  jamais  à  Corneille.  »  Et  le  mal- 
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heureux  disciple,  au  lieu  de  répondre  Amen,  en  rece- 
Yant  le  Pain,  disait  :  «  Je  ne  reviendrai  jamais  à  Cor- 
neille. » 

Cette  secte  orgueilleuse  eut  un  instant  du  crédit  dans 
Rome.  Elle  voulut  même  s'étendre  au  dehors,  et  pen- 
dant que  Corneille  écrivait  aux  évêques  de  la  chrétienté 
pour  leur  dénoncer  l'hérésie  de  Novatien,  Novatienleur 
écrivait  pour  les  séduire,  renouvelait  ses  calomnies 
contre  Corneille,  déclarait  avoir  accepté  malgré  lui  et 
par  devoir  la  consécration  épiscopale.  Mais  ces  évêques 
des  provinces,  à  peine  revenus  de  l'exil  ou  descendus  du 
chevalet,  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  tromper 
ainsi.  Nous  avons  la  belle  réponse  que  lui  fil  saint  Deuys 
d'Alexandrie  : 

«  Denys  à  son  frère  Novatien,  salut  :  Si  c'est  malgré 
«  toi  que  tu  en  es  venu  au  schisme,  prouve-le  en  reve- 
«  nant  librement  à  l'Église.  Tu  aurais  dû  tout  souffrir 
«  plutôt  que  de  diviser  l'Église  de  Dieu.  Le  martyre 
«  subi  pour  ne  pas  rompre  l'unité  de  l'Église  n'eût  pas 
«  été  moins  glorieux  que  le  martyre  subi  pour  ne  pas 
«  sacrifier  aux  idoles;  à  mon  jugement,  il  est  même 
«  plus  glorieux.  Dans  l'un,  on  souffre  pour  le  seul  salut 
«  de  son  âme;  dans  l'autre,  on  souffre  pour  toute 
«  l'Église.  Mais,  si  aujourd'hui,  par  persuasion  ou  par 
«  autorité,  tu  ramènes  les  frères  à  la  concorde,  ton  mé- 
«  rite  sera  plus  grand  que  n'a  été  ta  faute  ;  si  les  frères 
«  refusent  de  t'obéir,  du  moins  sauve,  sauve  ton  àme*.  » 

Telle  fut  aussi  la  réponse  de  Cyprien  et  de  l'église 
d'Afrique,  nous  le  savons  par  leurs  actes.  Nous  le  savons 

'  Ensel».,  VI,  43. 
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aussi  par  ce  beau  traité  de  VUnité  de  VÉgliHn  que  Cy- 
prien  adresse  à  son  peuple,  au  moment  môme  où,  dans 
la  seule  Garthage,  il  y  a  en  face  de  lui  deux  prétendus 
évoques  qui  se  sont  faits  évoques  sans  que  personne  leur 
ait  imposé  les  mains. 

Celle  réponse  fut  celle  de  presque  toute  l'Église. 
Seuls,  un  petit  nombre  d'évéques,  séduits  par  l'autorité 
des  confesseurs  de  Rome,  suivirent  un  instant  le  parti  de 
Novalien  et  refusèrent  de  reconnaître  l'élection  de  Cor- 
neille. Mais  un  synode  d'Antioche  ne  tarda  pas  à  con- 
damner ou  à  ramener  les  partisans  de  Novalien  '.  Un 
synode  de  Rome,  formé  de  seize  évoques,  condamna  No- 
yatien  lui-môme  et  confirma  les  règles  tracées  anté- 
rieurement pour  l'admission  des  tombés.  Un  peu  plus 
tard  enfln.  Corneille,  entouré  de  son  clergé  et  de  cinq 
évêques,  voyait  venir  à  lui,  humbles  et  repentants,  les 
confesseurs  qui  avaient  adhéré  à  Novalien.  Le  prêtre 
Moyse  n'était  point  parmi  eux;  le  premier  de  tous,  lors- 
qu'il était  encore  dans  les  fers,  il  avait  abandonné  l'hé- 
résie, révolté  qu'il  était  du  serment  sacrilège  que  No- 
valien exigeait  de  ses  fidèles  ;  puis  il  était  mort  dans  la 
prison  et  des  souffrances  de  la  prison,  lavé  de  son  er- 
reur par  le  martyre.  Les  autres,  Maxime,  Urbanus,  Si- 
donius,  Macarius,  vinrent  déclarer  qu'ils  avaient,  sans 
en  connaître  le  contenu,  scellé  de  leurs  sceaux  le  libelle 
calomnieux  de  Novalien.  Ils  répétèrent  devant  l'assem- 
blée qu'ils  reconnaissaient  Corneille  comme  évêque  de 
l'Église  catholique  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
confessaient  leur  erreur,  que  leur  cœur  était  toujours 

*  DeiiYs  Alex,  apod  Eusèbe.  VI,  46. 
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resté  attaché  à  l'Église  ;  a  car  nous  savons  bien,  ajou- 
taient-ils, qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  un  seul  Christ 
Notre-Seigrieur,  un  seul  Esprit  saint,  et  qu'il  ne  doit  y 
avoir  dans  l'Église  catholique  qu'un  seul  évéquo.  »  Des 
larmes  de  joie  coulaient  des  yeux  des  assistants;  on 
loua  Dieu,  on  embrassa  les  confesseurs  comme  si,  à  ce 
moment  môme,  ils  fussent  sortis  de  prison.  Maxime  re- 
prit sa  place  parmi  les  prêtres,  et  des  acclamations  de 
joie  accueillirent  le  retour  de  ceux  qui  avaient  eu  et  le 
courage  de  souffrir  et  le  courage  d'avouer  leurs  torts  *. 

L'hérésie  de  Novalion  ne  fut  cependant  pas  éteinte  ; 
elle  se  continua  trois  ou  quati^e  siècles  encore,  plus  ou 
moins  obscure,  ayant  en  certains  lieux  ses  évéques; 
rebaptisant  les  catholiques  qui  venaient  à  elle  ;  exagev 
rant  môme,  à  mesure  qu'elle  dépérissait,  le  rigorisme 
qui  avait  été  son  point  de  départ;  refusant  la  pénitence, 
non  plus  seulement  aux  apostats,  mais  aussi,  comme 
Tavaient  fait  les  montanistes,  aux  meurtriers  et  aux 
adultères  ;  avec  les  montanistes  interdisant  les  secondes 
noces,  et  s'appelant  par  excellence  les  purs  {nx^tpoi). 

Mais  peu  importe,  l'Église  avait  vaincu,  elle  venait  de 
traverser  une  persécution,  la  plus  cruelle  et  la  plus  sys- 
tématique de  toutes.  Elleavait  traversé  un  double  schisme 
nédelapersécutionelle-méme,etelle  se  retrouvait  debout, 
et  sur  tous  les  sièges  elle  avait  des  évoques,  et  toutes  les 
les  chiétientés  si  cruellement  éprouvées  étaient  encore 
vivantes.  Elle  n'avait  à  se  repentir  d'aucun  de  ses  actes 
ni  d'aucune  de  ses  paroles,  d'aucune  de  ses  indulgences 

*  Cypi-ieuj  Ëp.  5â  (40).  Erasme  a  publié   le  premier  en  1520,  un  Traité 

auonviiie  contre  Novaliea  (écrit  en  2oo  par  uu  évèque  africain).  —  Voir  la 
Patroloiiic  de  Migne.  t.  Ul,  p.  1203. 
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ni  (raucune  de  ses  rigueurs.  Elle  se  retrouvait  après  la 
hille,  niiinériquomonl  au  moins  aussi  forte,  moralement 
plus  grande  et  pi  us  belle  encore.  Malgré  les  faciles  triom- 
phes du  premier  moment,  lejouroùDèce  sevitconlraint 
de  laisser  vivre  l'Église  qu'un  instant  il  avait  crue  morte, 
qu'avail-il  gagné?  Dans  la  personne  d'une  multitude 
d'apostats,  l'Église  avait  pu  i»arailre  un  instant  vaincue; 
mais  dans  la  personne  d'une  élite  de  martyrs,  elle  avait 
triomphé  et  ce  triomphe  avait  plus  qu'effacé  la  défaite. 
L'Église  chrétienne  était  véritablement  sous  la  conduite 
de  Dieu. 

Il  y  a  plus,  et  l'on  peut  croire  qu'une  extension  nou- 
velle du  christianisme  a  été  le  fruit  de  la  persécution  de 
Dèce.  Les  premières  persécutions  des  Juifs  contre  les 
chrétiens  avaient  amené  la  dispersion  des  apôtres  et  jeté 
le  bon  grain  par  toute  la  terre.  Chaque  persécution  nou- 
velle était  comme  un  souffle  de  vent  qui  portait  plus 
loin  les  germes  de  la  vérité.  Parmi  les  fugitifs  dont 
quelques-uns,  pour  se  cacher,  allaient  seulement  d'une 
chrétienté  à  l'autre,  il  y  en  eut  aussi  qui  s'enfuirent  ou 
dans  le  désert,  selon  le  sens  littéral  du  mot,  ou  dans  ces 
contrées  moralement  arides  et  désertes  qui  n'avaient  pas 
bu  encore  au  calice  de  la  vraie  foi.  Ces  fugitifs  qui 
avaient  échappé  au  martyre  dans  leur  propre  pays  trou- 
vaient ailleurs  l'apostolat,  l'épiscopat  et  souvent  enfin  le 
martyre.  Cherchant  les  contrées  les  plus  sûres,  ils  abor- 
daient celles  où,  le  christianisme  étant  moins  répandu, 
les  magistrats  ne  pensaient  pas  à  persécuter  ;  et  là  où, 
ils  étaient  allés  pour  sauver  leur  vie,  ils  donnaient  à  Dieu 
des  âmes  pour  les  âmes  que  l'apostasie  lui  enlevait 
ailleurs. 
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La  rage  des  ennemis  de  TÉglise  lui  donna  encore  une 
autre  richesse  et  une  autre  gloire.  Une  semence  d"uiie 
autie  nature,  jetée  au  vent  par  le  fléau  de  la  persécution, 
allait  tomber  dans  le  désert  i)our  y  produire  des  fruits 
de  sainteté  inconnus  jusque-là.  Parmi  ces  chrétiens 
fugitifs  qui  étaient  allés  demandei-  une  retraite  au.x 
solitudes  de  Lybie  ou  d'Egypte,  il  en  est  un  qui  n'eu 
revint  jamais,  bien  qu'il  ait  poussé  sa  vie  jusqu'aux 
temps  de  la  paix  complète  de  l'Église.  Le  jeune  Paul  était 
né  dans  la  basse  Thébaïde.  Il  était  lettré,  riche  et  déjà, 
par  la  mort  de  ses  parents,  en  possession  de  sa  fortune. 
Mais  il  était  chrétien  et,  ne  voulant  pas  trahir  sa  foi,  il 
alla  se  cacher  dans  une  maison  de  campagne.  Là  il  se 
trouvait  voisin  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frére  ;  celui- 
ci,  malgré  les  larmes  et  les  supplications  de  sa  femme, 
eut  l'indignité  de  dénoncer  Paul,  et  Paul,  averti  de  cette 
trahison,  dut  se  retirer  plus  loin.  11  alla  donc  dans  le  dé- 
sert, chercha  un  séjour,  puis  un  autre,  arriva  enfin  à 
une  grotte  fermée  par  une  pierre.  11  eut  la  curiosité  de 
soulever  la  pierre  et  il  trouva  comme  une  large  salle 
non  couverte  mais  ombragée  par  un  vaste  palmier,  et 
dans  l'intérieur  une  source  d'eau  vive.  C'était,  ainsi 
qu'il  on  put  juger  par  quelques  outils  demeurés  là,  une 
retraite  que  s'étaientménagée  jadis  des  faux-monnayeurs. 
Mais  c'était  surtout  une  retraite  que  Dieu  lui  avait  pré- 
parée pour  donner  au  monde  le  spectacle  nouveau  de  la 
vertu  monastique.  Il  y  trouvait,  grâce  aux  feuilles  et 
aux  fruits  du  palmier,  abri,  nourriture,  breuvage,  vête- 
ment. 11  y  trouvait  surtout  les  grâces  que  Dieu  répand 
dans  la  solitude.  11  y  était  venu  pour  garder  sa  vie  et  sa 
foi  ;  mais  il  y  resta  bien  des  années  après  la  persécution 
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iiiiie,  parco  ([uo  son  âme  s'y  trouvait  bien  et  qu'il  sen- 
tait que  Dieu  le  voulait!,'!. 

Puis,  quatre-vingt  dix  ans  plus  tard,  trente  ans  après 
la  conversion  do  Constantin,  un  autre  solitaire,  Antoine, 
venu  dans  le  désert  une  vingtaine  d'années  après  Paul, 
était  conduit  par  une  vision  divine  vers  le  séjour  caché 
où  fleurissait  encore,  sous  les  yeux  do  Dieu  seul  et  grâce 
à  une  longévité  providentielle,  la  vertu  de  Paul.  Amis 
sans  s'être  jamais  connus,  il  s'embrassèrent  et  le  plus  an- 
cien des  deux  dans  le  désert  demanda  à  l'autre  ce  que 
devenait  le  monde  et  si  les  hommes  étaient  encore  voués 
aux  embarras  du  siècle  et  aux  superstitions  païennes. 
Puis,  après  une  nuil  passée  en  prières,  Paul,  sentant  ve- 
nir sa  dernière  heure,  envoya  son  nouvel  ami  chercher 
le  manteau  de  saint  Alhanase  que  celui-ci  avait  donné  à 
Antoine  dans  lequel  Paul  voulait  être  enseveli.  Pendant 
l'absence  d'Antoine,  Paul  monta  au  ciel.  Ce  dernier  té- 
moin de  la  persécution  de  Dèce  laissait  le  monde  chré- 
tien, les  empereurs  baptisés,  et  déjà  répandue  dans  les 
oasis  de  la  Thébaïde  cette  vie  érémitique  dont  il  avait 
donné  aux  hommes  le  premier  exemple  *. 

A  plus  forte  raison,  le  souvenir  du  persécuteur  Dèce 
était-il,  à  l'époque  où  mourut  Paul,  abhorré  là  où  il 
n'était  pas  oublié.  Ce  malheureux  prince  n'avait  pas  long- 
temps savouré  la  victoire  qu'au  premier  moment  il  put 
croire  avoir  remportée  sur  la  vérité.  Une  série  de  cala- 
mités que  nous  verrons  se  développer  pendant  de  lon- 
gues années  commençait  alors  pour  l'Empire  romain, 
plus  oflQciellement  persécuteur  que  jamais.  Dèce  en  vit 

*  Saint  Jérôme,  Vie  de  saint  Paul,  ermite. 
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le  début;  el,  plus  qu'aucun  de  ses  juédéce^scurs,  il  eut 
à  trembler  devant  les  agressions  des  barbares. 

Un  mot  sur  ce  point  ;  car,  à  partir  de  ce  temps,  la  lutte 
do  Rome  contre  la  barbarie  germanique  prend  uu  carac- 
tère tout  autrement  grave. 

Sans  doute,  Rome  avait  toujours  eu  à  combattre  sur  le 
Rhin  etsur  le  Danube.  Depuis  le  temps  de  Jules  César  il 
y  avait  eu  comme  une  pression  réciproque  et  alternative 
de  l'ambition  romaine  contie  l'indépendance  germani- 
que, de  l'invasion  germanique  contre  la  domination  ro- 
maine. Jules  César  avait  franchi  le  Rhin,  mais  il  n'avait 
pas  tardé  à  le  repasser.  Les  armées  d'Auguste  avaient 
pénétré  jusqu'à  l'Elbe,  mais  la  défaite  de  Varus  avait 
l'ait  trembler  l'Empereur  pour  Rome  elle-même.  Sous 
Claude  et  sous  Néron,  empereurs  peu  guerriers,  la  fron- 
tière romaine  s'était  laissée  entamer;  mais  Vespasien  et 
Titus,  ces  deux  soldats,  avaient  tenu  l'ennemi  eu  échec. 
Domitien  ,  devenu  César  sans  avoir  été  homme  de 
guerre,  Domitien  avait  plutôt  fléchi  et  n'avait  eu  que 
des  triomphes  de  parade.  Mais  Trajan  avait  repris  l'of- 
fensive :  plus  au  nord  et  vis-à-vis  des  peuples  germani- 
(jues,  il  avait  tracé  au  delà  du  Rhin  une  ligne  fortifiée 
qui  assurait  à  Rome  la  possession  de  ces  vastes  terri- 
toires (Decumates  agri,  Rade  et  Wurtemberg)  peuplés 
de  colons  gaulois,  que  limitaient  le  Rhin,  le  xMein  et  le 
Danube  ;  et  en  même  temps  vers  Torient,  en  face  des 
peuples  germaniques  ou  sarmatiques,  la  Dacie,  con- 
quise et  colonisée,  avait  été  le  grand  trophée  de  sa 
vie  militaire.  11  avait  donc  laissé  Rome  triomphante  et 
maîtresse,  bien  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube,  ses  an- 
ciennes limites,  jusqu'au  cœur  de  rAllemagne  actuelle 


348   LIVRE  VI.  —  PEItSÉCUTIONS  ET  DÉSASTRES  DE  LEMPIRE 

(l'un  côté,  jusqu'au  pied  des  Carpalhes  de  l'autre  *. 

Mais  ni  Germains  ni  Sannales  ne  devaient  subir  sans 
murmures  et  sans  représailles  les  [)rogrês  de  leur  re- 
doutable voisin,  l'Empire  de  Rome.  Ou  par  cela  seul 
qu'ils  ont  été  refoulés,  ou  parce  que  des  peuples  nou- 
veaux les  poussent  en  avant,  ou  parce  (jue,  dans  leur 
commun  péril,  ils  arri  venta  former  entre  eux  des  alliances 
plus  intimes  et  plus  durables,  ou  enfin  parce  que  l'Em- 
I)ire  penche  déjà  vers  son  déclin,  ce  sont  bientôt  les 
barbares  qui  attaquent  plus  qu'ils  n'ont  à  se  défendre. 
La  force  d'invasion  grandit  pour  eux  ;  la  forcp  défen- 
sive s'amoindrit  du  côté  de  la  frontière  romaine. 

Marc-Aurèle  cependant,  au  prix  de  tout  un  régne 
passé  à  combattre  les  barbares,  maintient  l'intégrité  de 
l'Empire.  Alexandre  Sévère  et  Maxiniin  les  tiennent  en- 
core à  distance  du  Rhin  et  du  Danube,  et  nous  avons  lu 
le  récit  emphatique  que  Maximin  fait  de  ses  victoires. 
Vers  ce  temps-là,  Origène  peut  encore  parler  de  cette 
paix  que  Dieu  a  voulu  donner  au  monde  pour  favoriser 
les  commencements  de  son  Église  *. 

Mais,  vers  le  début  du  troisième  siècle,  il  semble 
qu'un  changement  se  soit  opéré  dans  la  via  intérieure 
de  la  Germanie  indépendante.  Ce  changement  dont  le 
caractère  est  pour  nous  conjectural,  grâce  à  l'obscurité 
des  traditions  germaniques,  ce  changement*  se  révèle 
par  la  nouveauté  des  noms  qui  apparaissent  dans  l'his- 
toire. Y  a-t-il  eu  migration,  révolution,  alliance  ?  Nous 
ne  le  savons.  Mais  quatre  grandes  ligues  ou,  si  l'on  veut, 
quatre  grandes  familles  de  peuples  semblent  avoir  ab- 

*  V.  Les  Antonins,  1. 1,  Liv.  11^  o. 

*  Origène,  In  Matth.  Comment,  Tractactus,  28^  n°  37. 
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sorbe  la  plupart  des  nations  germaniques  et  donneront 
à  Rome  ses  plus  redoutables  ennemis. 

Sur  le  bas  Danube,  les  envahisseurs  que  Rome  com- 
battra s'appelleront  désormais  les  Goths.  Ces  Goths  que 
Tacite  entrevoyait  jadis  sur  les  bords  de  la  Vistule,  à 
travers  les  brouillards  d'une  géographie  incertaine', 
sont  maintenant  sur  le  Tanaïs  et  le  Borysthène,  mena- 
çant la  Dacie  romaine  dont  ils  seront  les  maîtres  avant 
la  fin  du  siècle  ;  menaçant  la  Mésie,  la  Thrace,  même  la 
Grèce  que  bientôt  nous  verrons  les  Empereurs  sans 
cesse  occupés  à  défendre.  C'est  ce  peuple  ou  cette  as- 
semblée de  peuples  qui  sera  un  jour  le  grand  acteur 
dans  la  catastrophe  finale  du  cinquième  siècle  '. 

Sur  le  haut  Danube  et  jusqu'en  face  de  ces  colonies 
gauloises  que  Rome  avait  jetées  au  delà  du  Rhin,  appa- 
raissent aujourd'hui  les  Alemans  '.  Nous  venons  de 
prononcer  ce  nom  sous  le  régne  de  Caracalla,  et  ce  nom, 
d'après  l'étymologie  la  plus  anciennement  alléguée  et 
en  même  temps  la  plus  conforme  au  langage  moderne, 
atteste  bien  que  c'est  une  réunion  de  tribus  diverses  *. 

*  Sous  le  nom  de  Goltones  ou  Gothiiù  f  {Gertnania,  43).  Il  parle  aussi  de 
Gotones  au  temps  de  Tibère  {Annal.,  11^  6i).  Pline  place  les  Guttones  sur  le 
bord  de  l'Océan  (IV,  14  ;  XXXVll,  2).  Slmlwn   (L.  VU),  nomme  aussi  des 

FOUTOVCÇ. 

*  Est-ce  par  erreur  que  les  anciens  idenllûent  souvent  les  Goths  aver  le» 
Gèles  ?  Ainsi  Spartien,  In  Caracalla,  iO.  Claudien,  De  bello  yetico.  Orose, 
I,  16.  Procope.  De  bello  goUlico,  I,  25.  Ce  qu'on  dit  de  l'origine  thracique 
des  Gèles  et  l'antiquité  de  ce  nom  dans  les  auteurs  classiques  me  ferait 
croire  qu'il  y  a  une  pure  confusion  de  noms.  Le  nom  des  Goths  tel  que  nous 
l'écrivons  aujourd'hui  nous  apparail  pour  la  première  fois  dans  Spartien  qui 
mentionne  des  guerres  de  Caracalla  contre  ces  peuples. 

*  Alemanni,  Alamatmi;  dans  Dion  Cassius,  A^a^x^ovot. 

^  *  L'étymologie  donnée  par  Agalhias  {de  Imper io  et  rebus  Jitstiniani  imp.) 
d'après  le  Romain  Asinius  Quadratus  qui,  dit-il.  connaissait  à  fond  les  peuples 
iïenuaius,  est  la  racine  ail  man  {aile  mcBnner)  gens  de  toute  espèce,  de  tout» 
race,  et  ces  mois  appartiennent  encore  aux  laagues  germaniques  actuelles.  Des 
:>avants  modernes  préfèrent  la  racine  almende,  terre  commune,  parce  qa'après 
T.  II.  20 
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Descendants  ou  successeurs  des  anciens  Suéve»,  ils  me- 
nacent d'un  côté  les  Deciimalcs  agri,  dont  ils  sornnt  un 
jour  les  maîtres,  puis  au  delà  de  cette  conlrt'O  le  llliin, 
puis  enfin  la  Gaule.  De  l'autre  côté,  franchissant  le  Da- 
nube, la  Rliétie  et  les  Alpes,  on  les  verra  envahir  l'I- 
talie et  menacer  Rome. 

Si  nous  nous  dirigeons  maintenant  vers  le  nord,  nous 
arrivons  à  une  contrée  où,  depuis  quelques  années  au 
moins,  retentit  le  nom  des  Francs.  Quelle  est  l'origine 
de  ce  nom?  Veut-il  dire  libre,  comme  il  le  dit  dans  les 
langues  modernes? Veut-il  dire  intrépide,  agressif,  vio- 
lent, comme  le  pensent  certains  Allemands  ?  Il  semble 
bien  que  ce  ne  soit  pas  un  nom  héréditaire,  mais  un 
surnom  commun  qu'une  aggrégation  de  peuples  aura 
pris  en  se  formant  *.  Les  nations  que  Rome  avait  vain- 
cues et  refoulées,  celles-là  peut-être  que  Drusus  avait 
défaites  et  qu'Arminius  avait  ramenées  à  la  victoire, 
Bructères,  Chamaves,  Ampsivares,  Chattes  ',  nous  appa- 

avoir  dépouille  les  colons  gaalois  de  la  rive  droite  da  Rhio,  ils  aoraient  foaiidé 
en  commun  les  terres  de  ceux-ci.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  nom  A' Altmans 
leur  est  donné  dès  le  temps  de  Caracalla,  et  qu'en  256,  sous  Gallien,  les 
terres  de  Sonabe  appartenaient  encore  aux  Gallo-romains.  Témoin  one 
inscription  trouvée  dans  le  Wurtemberg  :  IMP.  CAESAR.  GALLIEXV3  INMC- 
TVS.  AVG. 

*  Le  rhéteur  du  quatrième  siècle,  Libanins,  reut  faire  dériver  le  nom  de 
Franc  du  jrrec  apaxToî,  c'est-à-dire  irtyoa/ué'^oi  Rpô;  rot  TcJi»  "oiéf/w/  «s'/a, 
armés  pour  les  choses  de  la  guerre.  {Discours  royal  aux  empereurs  Cons- 
tant et  Constance).  On  sent  que  cette  étymologie  grecque  est  inadmissible. 
Le  mot  frank  s'emploie  proverbialement  dans  les  locutions  allemande*  frauk 
und  frey,  freie  franken,  avec  le  sens  de  notre  adjectif /Va«c;  mais  el  eet 
locutions  et  notre  mot  sont  plutôt  dérivés  du  nom  national.  Des  savants  allemands 
font  dériver  le  nom  du  peuple  Frank,  on,  comme  l'écrivent  les  anciens  auteurs 
germaniques,  Vrangk,  du  mot  populaire  bas  saxon,  Vrangen,  combattre, 
disputer,  chamailler.  Le  mot  correspondant  anglais ,  mais  avec  un  sens  plus 
nettement  défavorable,  est  le  verbe,  adjectif  et  substantif  wrong,  nuire, 
nuisible,  tort.  V.  Luden,  Gesôhichte  des  Deutschen  volks  ;  IV,  3,  note  5', 

*  Greg.  Tur.,  Histor.  Franc,  II,  9.  Les  Ampsivares  sont  sans  doute  les 
Ângrivares  que  Tacite  nomme  avec  les  Brnctères  et  lei  Cbamaves.  GeV' 
mon.,  33. 
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raissent  aujourd'hui  liguées  pour  toujours  et  campées 
sur  la  rive  droite  du  lUiiu  depuis  renibouchureduMeia 
jusqu'à  rOcéan.  Les  Fraucs  no  resteront  jamais  long- 
temps sans  franchir  le  fleuve  qui  les  sépare  de  la  terre 
romaine. 

Enfin,  un  peu  plus  tard  et  un  peu  plus  vers  le  nord, 
sur  les  bords  de  l'Elbe  et  de  l'Océan,  la  famille  saxonne 
nous  apparaîtra.  Ces  peuples  no  touchent  pas  à  la  fron- 
tière romaine,  mais  ils  touchent  à  la  mer  et  par  la  mer  à 
tous  les  rivages  de  l'Empire.  Un  jour  viendra  uù  leui*s 
barques  aventureuses,  en  mémo  temps  (lue  celles  des 
Francs,  iront  porter  le  ravage  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Gaule,  de  l'Espagne  même. 

Voilà  quels  nouveaux  peuples  ou  du  moins  quels 
noms  nouveaux  apparaissent  dans  Ihistoiro  et  présa- 
gent pour  Rome  des  périls  bien  plus  graves  que  ceux 
que  la  Germanie  lui  avait  fait  redouter  jusque-là'.  Nous 
les  retrouverons  maintenant  les  uns  ou  les  autres  ù 
toutes  les  phases  de  celte  histoire  :  il  est  nécessaire  de 
les  faire  connaître  dès  à  présent.  C'est  l'avant-garde  des 
invasions  du  cinquième  siècle.  Le  monde  romain  reje- 
tait le  salut  ;  Dieu  lui  préparait  le  châtiment. 

A  l'heure  dont  nous  parlons,  sous  l'empire  de  Dèce 
et  pendant  que  la  persécution  durait  encore,  les  Goths, 
que  Rome  connaissait  depuis  une  quarantaine  d'années, 
les  Goths  étaient  les  plus  menaçants  ;  et,  parmi  les  fron- 
tières de  l'Empire,  la  plus  exposée  était  celle  du  bas 

*  Au  cimiuième  siède,  Salvien  signale  ces  quatre  groupes  de  peuples  et  ca- 
ractérise ainsi  leurs  vertus  et  leurs  vices  :  <  Les  Goths  periiJes,  mais  chastes  j 
les  Alenians  impudiques,  mais  luoius  perfides  ;  les  Francs  oicuteurs,  mais  hospi- 
taliers ;  les  Saxons  d'uue  cruaul*  atroce,  luais  d'uQ«  cbasl«l«  admiiable.  *  De 
(jitbermtione  Dei.  VU... 
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Danube  dont  ils  étaient  les  redoutables  riverains.  Ce 
n'est  pas  impunément  que,  vis-à-vis  de  tels  ennemis,  à 
la  fois  barbares  et  perfides,  l'armée  chargée  de  les  com- 
battre prenait  fantaisie  de  faire  un  Empereur,  et,  sur  la 
foi  d'un  traité  de  paix  conclu  à  lahûte,  désertait  la  fron- 
tière pour  marcher  contre  Rome  et  contre  son  prince. 
Pendant  que  Dèce  révolté  combattait  à  Vérone  contre 
les  soldats  du  César  Philijipe,  les  Goths,  qu'il  croyait 
avoir  vaincus  ou  pacifiés,  allaient  repasser  le  Danube  et 
dévaster  une  province  sans  défense.  Faut-il  s'étonner 
du  prompt  déclin  d'un  Empire,  qui,  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans  en  moyenne,  par  suite  d'une  révolution  pa- 
reille, ouvrait  sa  frontière  à  ses  ennemis? 

Nous  n'avons  guère  sur  cette  invasion  d'autres  rensei- 
gnements que  les  renseignements  un  peu  douteux  et  un 
peu  confus  que  nous  donne  le  vieil  historien  des  Goths*. 
Deux  rois,  qu'il  appelle  Ostrogotha  et  Kniva,  paraissent 
s'être  succédé,  soit  dans  la  dernière  année  de  Philippe, 
soit  pendant  le  règne  de  Dèce,  et  avoir  à  deux  ou  trois 
reprises  différentes  renouvelé  leurs  fructueuses  excur- 
sions sur  le  sol  romain.  Le  premier  s'empara  de  Marcia- 
nopolis,  ville  de  Mésie,  dont  les  habitants,  restés  sans 
défense  par  l'absence  des  légions  romaines,  durent  se 
racheter  avec  tout  l'or  qu'il  plut  au  vainqueur  d'exiger. 


*  Zosirae,  I,  21.  —  Jornandès,  De  rebus  geticis,  16.  Le  teste  de  Jornandès 
est  confas.  Il  semble  qu'Ostrogotha,  an  moment  où  Dèce,  après  avoir  pris  la 
pourpre,  partait  pour  l'Italie,  ait  fait  la  paix  avec  lui  et  ait  repassé  le  Danube. 
Mais,  psndant  l'absence  de  Dèce,  deux  chefs  goths,  Argaït  et  Gantherich, 
d  accord  ou  non  avec  leur  roi,  franchissent  de  nouveau  le  fleuve  et  prennent 
Marcianopolis.  Toujours  est-il  qu'il  y  eut  deux  invasions  distinctes  et  nn  double 
pillage  de  la  Mésie  :  secundo  Mœsiam  popitlati  (Le  nom  d'Argaït  s'iden- 
tifie à  celui  d'Argunthis  que  Capilolin  donne  à  un  roi  des  Scythes,  {in  Gor- 
diano).  Le  nom  de  Scythes  est  sans  cesse  donné  anx  Goths  par  les  écrivains  de 
ce  temps. 
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Le  second  ne  laissa  pas  au  César  Dèce  plus  de  repos  que 
son  prédécesseur  n'en  avait  laissé  au  César  Pliilippe. 
Pendant  que  la  Dacie,  la  Pannouie,  l'illyrie  avaient  à  se 
défendre  ou  contre  les  Goths  ou  contre  d'autres  bar- 
bares '  ;  pendant  que  Dèce  était  à  ce  qu'il  parait  dans  les 
Gaules,  occupé  à  apaiser  une  guerre  civile  dont  le  ca- 
ractère nous  est  inconnu  -  ;  pendant  que  son  jeune  fils, 
Hoslilianus,  devenu  César,  gouvernait  l'illyrie,  le  roi 
goth  Kniva  passait  le  Danube  avec  soixante-dix  mille 
hommes  et  assiégeait  la  ville  romaine  d'Eusterium  '. 
Repoussé  par  Vibius  Gallus  qui  commandait  en  Mésie, 
il  remontait  jusqu'à  la  grande  cité  de  Nicopolis  où  toute 
la  population  tremblante  s'était  réfugiée.  Là  encore  le 
jeune  César  Hostilianus  parvenait  à  le  repousser.  Mais, 
au  lieu  de  repasser  le  Danube,  le  roi  goth  pénétrait  har- 
diment dans  l'intérieur  de  la  province  romaine  dont 
toutes  les  troupes  étaient  sur  les  bords  du  fleuve,  pas- 
sait le  mont  Ilémus  (Balkan)  et  attaquait  subitement  la 
ville  de  Philippopolis  sur  l'Hébre.  Hostilianus  l'y  sui- 
vait et  campait  auprès  de  Bérée.  Mais  la  vieille  pru- 
dence romaine  n'était  plus  là  pour  déjouer  la  prompti- 
tude des  barbares.  Arrivé  subitement  sur  Bérée,  Kniva 
surprit  le  camp  romain  au  moment  où  les  soldats  se  re- 


•  Voyez  les  monnaies  de  Dèce  qui  portent  :  DACIA  ;  une  femme  tenant  une 
tète  li'àne  au  bout  d'une  pique  (symbole  dont  l'origine  semble  difficile  à  expliquer, 
(<t  qui  tiendrait^  dit  un  savant,  à  ce  qu'on  immolait  des  duos  à  l'Apollou 
hyperboréeu).  —  Dac.Ia  Felix  :  une  femme  avec  un»  enseijine  militaire.  — 
EXERCITVS  ILLYHICVS  —  (JEMVS  ILLYHICI.  — PaXXOMAE  :  deux  femmes 
représentant  les  deux    Pannonies.  —  Monnaies  d'Hostilianus  :  MaRTI  PROPV- 

GXATORi  —  Victoria  germ.  —  Inscription  :  Restitvtori  Daciarvm 
(Orelli,  991).  —  Nulle  autre  province  que  ces  trois-là  n'est  mentionnée  dans 
les  monnaies  romaines  de  Dèce. 

^  Zosime,  I. 

'  Appelée  depuis  Novae,  aujourd'hui  Xovi  Baur  oa  Jeni  Bazar.  Jom&ndès, 
De  rébus  geticis,  18. 

T.  II.  20. 
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posaient,  tailla  l'armée  en  pièces,  et  le  jeune  César  put  à 
grand'peine  s'enfuir  en  toute  tiAte  vers  la  Mésie  où  il 
espérait  le  secours  do  Gallus.  Philippopolis  fut  prise  et 
cent  mille  habitants,  dit-on,  y  périrent.  Ainsi  se  révé- 
laient de  nouveau  h  l'Empire  de  Rome  les  terribles  an- 
cêtres d'Alaric. 

Mais  le  grand  péril  devait  venir  des  Romains  eux- 
mêmes.  Depuis  qu'il  y  avait  des  empereurs  et  surtout 
depuis  que  Septime  Sévère  avait  rendu  plus  absolue  la 
prépondérance  de  l'armée  dans  l'État,  chaque  général 
était  un  concurrent  possible  à  l'empire,  à  la  fois  dange- 
reux et  exposé,  tenté  par  sa  propre  ambition  et  menacé 
parla  méflance  du  prince.  Une  guerre  ne  pouvait  se 
prolonger  sans  ^u'un  des  lieutenants  de  César,  ou 
comme  ambitieux  ou  comme  suspect,  ne  devînt  un  en- 
nemi de  César.  Ajoutez  encore  les  vengeances  de  fa- 
mille, le  regret  pour  les  princes  déchus,  c'est-à-dire  as- 
sassinés. Priscus  qui  commandait  en  Macédoine  était-il 
frère  de  l'empereur  Philippe?  La  chose  peut  être  tenue 
pour  incertaine  ;  mais,  soit  pour  venger  son  frère,  soit 
pour  sauver  sa  vie  menacée,  ou  simplement  pour  être 
empereur,  Priscus  s'unit  avec  les  Goths  et  mit  la  pour- 
pre sur  ses  épaules. 

Les  nouvelles  de  ces  échecs  et  de  cette  défection  trou- 
vèrent Dèce  enfin  revenu  des  Gaules  à  Rome,  s'occu- 
pant  de  monuments  (c'est-à-dire  de  thermes;  on  ne 
connaissait  plus  guère  d'autres  monuments)  à  construire 
ou  à  inaugurer.  En  même  temps  lui  arrivait  d'Orient  un 
hideux  et  tardif  cadeau  qui  était  destiné  à  son  prédéces- 
seur Philippe,  la  tête  de  Jotapianus  qui,  sous  Philippe, 
avait  aussi  pendant  quelques  jours  porté  la  [pourpre. 
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Dèce  partit  en  toute  hâte  contre  Priscus  et  contre  les 
Golhs  :  Mais  il  fallait  que  la  trahison  fût  partout;  à  peine 
avait-il  quitté  Rome  que,  soit  à  Rome,  soit  dans  quelque 
province,  un  Julius  Valens,  lui  aussi,  so  fît  proclamer 
empereur,  à  la  grande  joie  du  peuple,  ajoute-t-on  ;  le 
[leuple  cependant  était  dans  les  élections  de  ce  genre 
rarement  compté,  pour  quelque  chose.  Dèce  quittant 
ritalie  pour  aller  combattre  un  compétiteur  en  laissait 
un  autre  derrière  lui. 

Néanmoins,  un  revirement  de  fortune  s'opéra  au  pre- 
mier moment  en  sa  faveur.  Ce  Valens  fut  tué,  on  ne  sait 
ni  quand,  ni  comment.  Priscus,  lui  aussi,  ne  tarda  pas  à 
périr.  Dèce  passa  TAdriatique,  et  arma  activement 
contre  les  Goths.  Pour  protéger  l'Achaïe,  on  fortifia  le 
passagfe  des  Thermopylesque  les  Grecs  dégénérés  n'eus- 
sent plus  su  défendre.  Les  Goths  furent  vaincus  et  ne 
demandèrent  plus  qu'à  repasser  le  Danube,  prêts  à 
abandonner  leurs  prisonniers  et  leur  butin.  Mais  Dèce 
voulait  une  revanche  éclatante  et  leur  fit  fermer  le  che- 
min du  Danube.  Ils  franchirent  néanmoins  ce  fleuve,  et 
ce  fut  sur  l'autre  rive  qu'eut  lieu  une  dernière  bataille. 

Que  se  passa-t-il  dans  ce  combat?  Le  désaccord  et  le 
laconisme  des  historiens  ne  nous  permettent  de  rien  af- 
firmer. La  trahison  fut-elle  présente  là  encore,  dans  la 
personne  de  Yibius  Gallus,  qui,  dit-on,  s'entendit  se- 
crètement avec  les  Goths,  leur  indiqua  une  situation 
avantageuse  derrière  des  marais,  et,  appelé  au  conseil 
de  Dèce,  conseilla  de  les  y  attaquer?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Dèce  et  son  fds  furent  enveloppés  et  périrent. 
Le  ûh,  dit-on,  périt  le  premier,  et  quand  on  annonça  la 
nouvelle  à  son  père  :  «  Peu.  importe,  dit-il,  comme  un 
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vieux  Romain,  ce  n'est  qu*un  homme  de  moins.  »  Il 
avait  cependant  hâte  de  venger  cette  mort;  pour  le  faire, 
il  s'engagea  trop  avant  dans  les  rangs  des  ennemis  et 
périt  à  son  tour'. 

Les  corps  des  deux  Augustes,  perdusdanslaboucdes 
marais,  ne  furent  ni  retrouvés  ni  honorés.  Mais  leurs 
nïânes,  ciiose  toujours  facile,  furent  mis  au  rang  des 
dieux.  Les  Goths,  probablement  victorieux  mais  affai- 
blis, restèrent  en  paix.  L'armée  romaine  élut  empereur 
Vibius  Gallus,  et  cette  élection  suffit  peut-être  à  nous 
expliquer  pourquoi  Vibius  Gallus  a  été  accusé  d'avoir 
fait  périr  Déce,  comme  Dèce  avait  fait  périr  Philippe, 
comme  Philippe  avait  fait  périr  Gordien  :  un  César 
semblait  devoir  être  nécessairement  l'assassin  de  son 
prédécesseur.  Tel  était  le  fruit  de  ce  césarisme  militaire 
et  anti-chrétien  que  plus  d'un  aujourd'hui  exalte  dans 
le  passé  et  voudrait  faire  revivre  dans  le  présent  '. 

Tout  cela  avait  été  court.  Au  mois  d'octobre  2i9, 
Dèce  était  devenu  empereur  :  au  mois  de  décembre  249 
ou  au  mois  de  janvier  250,  l'édit  de  la  persécution  avait 
paru  :  au  mois  de  novembre  2ol,  la  persécution  était 
vaincue,  Dèce  était  mort,  et  pour  l'Empire  païen  com- 
mençait une  terrible  expiation. 


*  Saint  Cyprien  fait  allnsion  à  la  chnte  des  dens  Dcces  :  Ut  memorias  taeeamns 

antiquas '  dociimentiim   recentis  rei   salis  est,  qnod  sic  celeriter  qnodque  ia 

tanta  celeritate  sic   granditer  nnper  secuta  defensio  est,  rninis  regnm,  jactaris 
opum,  dispendio  militum,  deminutione  castrorum.  Cyprian.,  Ad  Demetrianum. 

*  V.  Zosime.  I.  23,  24.  Aurel.  Victor,  De  Cœsâribus.  —  Joraandès,  I,  i8, 
Syncellns,  Apud  Maiuin,  veterum  scriptor.  nova  collectio,  tome  U. 


CHAPITRE    III 

GALLUS     ET     EMILIEN 
—  im-in^  — 


L'histoire  païenne  de  celte  période  sera  courte,  elle 
se  réduit  à  trois  choses  :  les  barbares  toujours  mena- 
çants, la  peste  devenue  endémique,  les  empereurs  élevés 
et  renversés  par  l'assassinat.  L'histoire  chrétienne  au 
contraire  devrait  être  longue,  car  elle  contient  une  nou- 
velle liste  de  martyrs. 

Le  César  Vibius  Gallus*  est  déjà  apparu  sur  la  scène. 
Nous  ne  savons  rien  des  premières  années  de  sa  vie,  si 
ce  n'est  qu'il  avait  été  consul  et  commandait  une  armée. 
Comme  il  était  au  moins  soupçonné  d'avoir  causé  la 
mort  de  Dèce,  il  crut  devoir  se  disculper  en  honorant 
beaucoup  son  prédécesseur.  11  le  fit  dieu,  lui  et  son  fils 
mort  avec  lui.  Il  adopta  un  secondais  de  Dèce,  lui  don- 

*  C.  Vibius  Trebonianns  Gallus,  né  Ters  l'an  206  dans  l'ile  de  Menin);e  ou 
Girba  (aujourd'hui  Zerbi)  sur  les  côtes  d'Afrique.  CoDsnl  en...  et  ioi.  — 
Proclamé  empereur  et  reconnu  par  le  Sénat  le...  novembre  251.  —  Tué  le...  mai 
253,  près  de  Terni. 

Sa  femme  :  Alinia  Gemina  Bsebiana  (Orelli,  997). 

Son  (ils  :  C.  Vibins  Alinins  Gallus  Vaidnnianus  Volusianus,  proclamé  César 
en  251  —  puis  Auguste  après  la  mort  d'Hosliiien  en  252.  —  Consnl  en  252 
et  253.  —  Tué  aveo  son  père.  (Voir  Inscript.,  Renier,  1670,  1671). 


358    LlVnE  VI.  —  PEnSÉCUTIONS  ET  DIÎSASTIIE5  DE  L'EMPinK 

na  le  litre  d'Auguste,  tandis  que  son  propre  fils  Volusien 
n'eut  que  le  litre  de  César. 

Les  Gollis  étaient  vainqueurs,  peut-être  grâce  à  lui. 
11  fallut  traiter  avec  ces  barbares.  Affaiblis  comme  ils 
étaient,  ils  consentirent  à  se  retirer,  mais  en  gardant 
leur  butin  et  même  leurs  prisonniers.  Ils  emmenèrent 
ainsi,  sous  les  yeux  de  l'armée  romaine,  bien  des 
citoyens  notables  qu'ils  avaient  pris  à  Philippopolis.  Ce 
ne  fut  pas  assez;  il  fallut  se  soumettre  envers  eux  à  un 
tribut  annuel  pour  obtenir  qu'ils  ne  vinssent  plus  piller, 
et  cette  paix  perpétuelle  achetée  par  un  tribut,  on  le 
pense  bien,  n'était  pas  une  véritable  délivrance.  Que 
les  Goths  pendant  quelques  années  demeurassent  paisi- 
bles, peu  importait;  d'autres  barbares  se  trouveraient 
ailleurs  pour  franchira  l'envi  la  ligne  désormais  mépri- 
sée des  cantonnements  romains.  Que  les  rives  du  Danu- 
be eussent  un  court  répit  après  les  dévastations  qu'elles 
venaient  de  souffrir,  les  ravages  ne  s'en  faisaient  pas 
moins  sentir  au  pied  de  l'Atlas,  et  nous  allons  voir  dans 
saint  Cyprien  l'Afrique  exposée  aux  incursions  des  bar- 
bares. Jusque-là  sans  doute  l'Empire  romain  avait  euà  sf 
défendre  et  quelquefois  il  avait  souffert  de  grands 
échecs  ;  du  moins  il  avait  gardé  et  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire et  le  prestige  de  ses  armes;  Rome,  quoique  affai- 
blie et  dégénérée,  était  toujours  Rome  aux  yeux  des  bar- 
bares. Il  n'en  fut  plus  ainsi  à  partir  du  règne  de  Dèce  ; 
l'invasion  progressive  des  provinces  romaines  commença 
sous  lui.  Le  lendemain  du  jour  où  ce  prince  avait  fait 
rentrer  l'Empire  dans  les  voies  de  la  persécution,  l'Em- 
pire était  réduit  à  se  confesser  le  vassal  des  barbares 
et  à  reconnaître  ses  suzerains  dans  les  ancêtres  d'Alaric. 
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Le  lendemain  de  ce  jour,  TEmpiro  qui  payait  tribut 
.1  la  race  des  Goths  payait  de  plus  tribut  à  lu  peste.  Quoi* 
(jii'on  la  dise  originaire  d'Ethiopie,  c'était  probablement 
la  même  épidémie  qui  avait  été  si  funeste  sous  Marc- 
Aurèle  et  dont  les  germes  étaient  toujours  demeurés. 
Sous  le  règne  de  Déce,  et  l'année  même  où  avait  été 
publié  redit  de  persécution,  elle  reparut  plus  cruelle 
que  jamais.  Elle  reparut  à  Rome,  en  Afrique,  dans 
l'Asie  Mineure,  dans  toutes  les  provinces,  on  dit  môme 
dans  toutes  les  villes  de  l'Empire*.  Ce  fils  de  Dèce  que 
Gallus  avait  fait  Auguste  mourut  de  la  peste  (selon  quel- 
ques-uns, il  est  vrai,  de  la  méfiance  de  Gallus)  *.  Ce  mal 
était  terrible  :  il  semblait  que  le  corps  fût  frappé  à  la  fols 
dans  toutes  les  parties  ;  l'estomac  rejetait  toute  nourri- 
ture, la  gorge  était  brûlante,  les  yeux  se  remplissaient 
de  sang  ;  on  cessait  de  voir  et  d'entendre  ;  quelquefois 
les  pieds  et  les  mains  tombaient  en  pourriture  '.  La  ter- 
reur et  quelque  chose  de  pis  que  la  terreur,  remplis- 
sait les  âmes  païennes.  On  abandonnait  les  malades, 
on  ne  prenait  pas  soin  des  funérailles  (on  loue  néan- 
moins l'empereur  Gallus  d'avoir  pourvu  aux  obséqnes 
des  pauvres  de  Rome)  ;  mais  on  s'emparait  des  hérita- 
ges et  avec  une  effroyable  rapacité  on.  se  disputait  la 
dépouille  des  pestiférés  encore  vivants  *.  Ce  n'était  pas 
assez:  la -famine,  la  sécheresse,  cet  appauvrissement 
général  du  sol  et  de  la  race"  qu'avait  favorisé  l'absor- 

»  Oroso,  VII,  21.  Eutropius,  IX.  Victor,  de  Cœsaribus.  Idm,  In 
Epitome. 

'  V.  Zosime,  I,  27. 

'  Cvprien,  De  wot'tatitate. 

'  Cy\A\,  Ad  Demetrian.,  p.  132.  Ponthis,  In  vita  Cypr.,  9. 

*  Mundus  ipse  jam  loquilur,  et  occasum  sui  rerum  labentium  pertnrbatioae 
teslalur.  Non  bveme  nutriendis  semiuibus  tauta  imbrium  copia  est  ;  aon  im- 
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bante  unité  de  TEmpire  romain,  accompagnèrent  la 
peste.  On  souffrit  ces  divers  maux  presque  sans  relâ- 
che pendant  treize  ans. 

Malgré  tous  ces  fléaux,  Gallus  et  le  César  son  fils 
étaient  rentrés  triomphants  à  Rome,  lis  avaient  une 
certaine  popularité  ;  ils  aimaient  le  luxe  et  les  plaisirs. 
Le  patriotisme  était  trop  éteint  chez  eux  et  même  chez 
les  peuples  pour  que  leur  capitulation  honteuse  avec  les 
Goths  pesât  beaucoup  sur  leur  conscience.  Ils  revinrent 
à  Rome,  dit  un  historien  païen  du  siècle  suivant,  tout 
glorieux  d'avoir  fait  une  paix  si  humiliante. 

Mais  ils  jugèrent  que  le  moyen  de  se  grandir  en  face 
des  barbares  et,  sans  doute  aussi,  de  se  préserver  de  la 
peste,  était  de  persécuter  les  chrétiens  une  fois  de  plus. 
Au  bout  de  bien  peu  de  temps,  ils  reprirent  cette  lutte 
où  Déce  avait  été  vaincu.  On  imputait  aux  chrétiens  la 
peste  qu'ils  cherchaient  à  guérir;  on  leur  eût  volontiers 
imputé  les  ravages  des  barbares  qu'ils  eussent  combattus 
mieux  que  personne  si  on  eût  voulu  les  combattre. 
«  Gallus  et  Volusien,  dit  le  saint  évêque  Denys  d'Ale- 
«  xandrie,  allèrent  ainsi  de  gaîté  de  cœur  se  heurter 
«  contre  la  pierre  visible  à  tous  les  yeux  où  Déce  s'était 
«  brisé,  persécutant  les  saints  qui  priaient  Dieu  pour 
«  eux  et  faisant  cesser  les  prières  qui  eussent  été  la  sau- 
«  vegarde  de  leur  empire*.  » 


gibus  aestate  torrendis  solis  tanla  flagrantia  est  ;  nec  sic  verna  de  temp«rie  sna 
Ixta  sunt,  nec  adeo  arboreis  fœtibus  autumna  fecnnda  sunt.  Minns  defatigatis  et 
eflbssis  montibus  eruuntur  marmorum  crusUe,  minas  argenti  et  anri  opes  sogge- 
runt  exbausta  jam  metalla,  et  pauperes  venx  breviantur  in  dies  singnlot  et 
dnrescunt  ;  déficit  in  agris  agricola,  in  mari  nauta,  miles  in  castris,  innocentia 
in  foro,  justicia  in  judicio,  etc.,  p.  130.  Cyprian.,  Ad  Demetrianum.  Sur  la 
sécheresse,  les  incursions  des  barbares.  Voy.  ibid.,  129-131. 
•  Dionysius,  Ad  Hermammonem.  —  Apud  Euseb.,  VII,  1. 
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L'p'lglise  allait  donc  du  même  coup  se  trouver  en  face 
des  malheurs  de  l'Empire  et  de  ses  colères.  Elle  payait 
déjà  son  tribut  à  la  peste  et  à  la  famine,  elle  allait  de 
plus  payer  son  tribut  à  la  persécution  qui  prétendait 
punir  en  elle  la  famine  et  la  peste.  Cependant,  loin  de 
provoquer  les  calamités  publiques,  l'Église  était  parfois 
une  sauvegarde  contre  elles.  C'est  ainsi  que  saint  Gré- 
goire, libre  après  la  persécution  de  Dèce,  revient  à 
Néocésarée  et  y  fait  célébrer  les  glorieux  anniversaires 
des  martyrs.  Mai.*,  peu  après  son  retour,  une  fête  païenne 
a  lieu  en  l'honneur  d'un  Jupiter  quelconque  :  le  peuple 
afflue  dans  la  ville,  non  pour  le  sacrifice  mais  pour  le 
spectacle  ;  et  comme  la  foule,  nombreuse  à  l'excès,  ne 
peut  ni  voir,  ni  entendre,  ni  même  respirer,  elle  s'écrie 
en  chœur:  «  Jupiter,  fais-nous  de  la  place!  *  Le  saint 
évêque  entend  cette  clameur,  et,  saisi  d'un  esprit  pro- 
phétique: «  Oui,  dit-il,  vous  aurez  de  la  place  et  plus 
que  vous  ne  voudriez.  »  Eii  effet,  avant  la  fin  des  jeux, 
l'épidémie  éclate,  les  chants  lugubres  se  mêlent  aux 
chants  de  joie  qui  duraient  encore;  les  temples  sont 
remplis  de  malades  qui  viennent  y  chercher  une  guéri- 
son  vainement  espérée  ;  les  abords  des  fontaines  sont 
encombrés  de  moribonds  qui  voudraient  étancher  la  soif 
qui  les  dévore;  on  ne  suffit  plus  à  enterrer  les  morts. 
Mais  bientôt  le  peuple  reconnaît  que  le  mal  qu'il  souffre 
est  dû  au  démon  même  qu'il  a  invoqué.  Il  se  tourne  vers 
Dieu  et  vers  Grégoire  ;  et,  quand  la  maladie  qu'il  croyait 
voir  sous  les  traits  d'un  lugubre  fantôme  a  touché 
le  seuil  d'une  maison,  il  demande  au  Thaumaturge  de 
venir  la  bénir.  Les  sacrifices  sont  abandonnés,    les 

T.   II.  21 
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loniples  déserts,  Néocésaiée  est  toute  ctirétienno  el  Néo- 
sarée  est  guérie  *. 

Là  même  où  les  cliiélieus  u'obteiiaieulpas  la  cessation 
du  lléau,  ils  montraient  du  moins  comment  on  le  sup- 
porte. Gyprien  va  nous  peindre  ce  qui  se  passait  en 
Afrique  et  nous  fera  voir  avec  quel  sentiment  héroïque 
l'Église  acceptait  ce  redoutable  don  du  Seigneur.  Au 
milieu  de  la  consternation  universelle  et  du  triste  spec- 
tacle que  donnait  l'égoïsme  et  la  lâcheté  des  païens, 
Gyprien  rassemble  ses  fidèles  et  les  exhorte  au  devoir 
de  la  charité:  «  Mais  ce  serait  peu,  ajoute-t-il,  si  nous 
donnions  nos  soins  à  ceux-là  seulement  qui  nous  tou- 
chent de  près  ;  il  est  de  la  perfection  chrétienne  de 
travailler  et  pour  le  païen  et  pour  le  publicain  et  pour 
notre  ennemi.  Dieu  notre  Père  ne  fait-il  pas  tomber  sa 
pluie  sur  les  étrangers  comme  sur  les  siens  ?  Soyons 
dignes  de  notre  origine.  Ayant  reçu  dans  le  baptême  une 
nouvelle  naissance  en  Dieu,  ne  soyons  pas  des  fils  dégé- 
nérés. »  Aussitôti'armée  de  la  charité  se  constitue.  Les 
riches  donnent  leur  or,  les  pauvres  leur  travail;  le  bien 
se  fait  envers  tous.  On  imite  Tobie,  on  fait  même  plus 
que  lui  ;  il  ne  secourait  que  ses  frères,  les  chrétiens 
secourent  leurs  ennemis  ^ 

Nous  avons  encore  un  écrit  que  Gj'prien,  à  cette  épo- 
que, adressait  à  ses  frères  :  «  La  plupart  d'entre  vous, 
dit-il  à  ses  fidèles,  ont  un  ferme  courage,  une  foi 
robuste,  une  âme  dévouée  :  les  malheurs  des  temps  ne 
les  ébranleront  pas...  Mais  j'en  vois  quelques-uns  que 
la  faiblesse  de  leur  cœur,  la  médiocrité  de  leur  foi, 

'  Gregor.  Nysscnns.  In  tUa  Thaiimat. 
*  Pontim,  in  vitu  Cyprian.,  9,  10. 
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latlaclie  aux  douceurs  de  la  vie,  la  fragilité  du  sexe,  ou, 
ce  qui  serait  plus  grave  encore,  une  erreur  sur  les  véri- 
tés divines  peuvent  rendre  nioin!<  f«Tnies  dans  Pépreuve*. 

C'est  i»onr  cenx-là  senis  que  je  parle »  —  El  il  les 

exhorte,  non  pas  à  braver  le  péril,  mais  bien  plutôt  à 
s'en  réjouir  :  «  Qu'il  craigne  la  mort,  dit-il,  celui  qui 
n'a  pas  eu  dans  Teau  et  dans  l'esprit  une  naissance  nou- 
velle et  qui  se  sent  adjugé  au  feu  do  l'Enfer  I  qu'il  crai- 
gne la  mort  celui  qui  n'est  pas  enrôlé  sous  la  croix  et  la 
passion  de  Jésus-Christ  !  Qu'il  ci-aigne  la  mort,  celui  qui, 
par  la  mort  de  ce  monde,  passera  à  une  seconde  mort  !... 
Qu'il  ciaigne  la  mort,  celui  poiu*  qui  vivr'e  est  un  répit 
accordé  avant  l'heure  des  souffrances  !  Bien  des  nôtres 
meurent  de  ce  lléau,  c'est-à-dire  bien  des  nôtres  sont 
affranchis  des  liens  du  siècle.  Ce  qui  est  un  Héau  pour 
les  Juifs,  les  Gentils,  les  ennemis  du  Christ,  est  pour  les 
serviteurs  de  Dieu  une  heureuse  fin.  Voilà  pourquoi  les 
justes  meurent  péle-méle  avec  les  injustes  :  ce  n'est  pas 
qu'ils  aient  une  fin  commune;  les  justes  sont  appelés  au 
rafraîchissement,  les  injustes  au  supplice  ;  le  fléau  hâte 
pour  les  croyants  le  jour  de  la  paix,  pour  les  perfides  le 
châtiment.  Nous  sonunes  ingrats  et  imprévoyants  et  nous 
méconnaissons  les  bienfaits  de  Dieu...  Voyez  sortir  en 
paix  ces  glorieuses  vierges,  affranchies  maintenant  de  la 
puissance  de  l'Antéchrist  qui  approche  avec  ses  mena- 
ces, ses  séductions,  ses  lupanars;  voyez  ces  enfants  qui 
échappent  aux  dangers  de  la  jeunesse  et  obtiennent  dès 
aujourd'hui  la  couronne  de  l'innocence  ;  voyez  cette 
matrone  délicate  qui  gagne  à  une  prompte  mort  de 

*  De  mortalilale. 
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n'avoir  plus  à  redouter  les  bourreaux.  La  crainle  du 
fléau  réchauffe  les  tlèdes,  relève  les  indolents,  excite  les 
timides,  force  les  déserteurs  à  revenir,  les  Gentils  à 
croire  ;  les  premiers  d'entre  les  fidèles  sont  appelés  à 
jouir  du  repos,  et  une  armée  nouvelle,  nombreuse  et 
vaillante,  se  forme  pour  les  remplacer.  11  combattra 
sans  craindre  la  mort  apportée  par  les  bourreaux,  celui 
qui,  en  un  temps  de  mortalité,  se  sera  fait  soldat  du 
Christ*.  » 

Mais  voici  un  héroïsme  plus  grand  encore.  Cyprien  a 
besoin  de  consoler  ceux  qui  se  plaignent  que  l'épidémie 
les  prive  du  martyre  ;  il  leur  rappelle  qu'à  Dieu  il  appar- 
tient de  choisir  les  épreuves  qu'il  lui  plait  de  nous 
envoyer;  il  leur  rappelle  que  Dieu  voit  le  fond  des 
cœurs.  Quand,  par  une  mort  plus  prompte,  il  couronne 
en  nous  l'espérance  et  l'intention  du  martyre,  il  ne  dimi- 
nue pas  notre  gloire,  il  la  complète:  «  Ce  sont  deux  choses 
toutes  différentes,  dit-il,  que  notre  courage  manque 
au  martyre,  ou  que  le  martyre  manque  à  notre  cou- 
rage. »  11  ne  veut  pas  même  qu'on  pleure  les  siens: 
«  Nous  ne  les  perdons  pas,  nous  les  envoyons  en  avant*. 
Il  faut  les  regretter,  non  les  pleurer.  Il  ne  faut  pas  étaler 
ici-bas  les  habits  noirs  du  deuil,  quand  eux  portent  là 
haut  les  robes  blanches  du  triomphe.  Prenons  garde 
que  les  Gentils  ne  nous  reprochent  de  pleurer  comme 
anéantis  et  perdus  ceux  que  nous  disons  vivants  en 
Dieul  » 

Et  enfin,  ajoute-t-il,  «  ce  monde  s'écroule.  Ne  redou- 
tez pas  den  sortir.  Si  les  murailles  de  votre  maison 

1  De  mortalUate,  113-114. 
«  Non  amiltt,  sed  prœmitti . 
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étaient  près  de  tomber,  ne  vous  liàteriez-vous  pas  de  la 
quitter?  Si,  en  naviguant,  vous  voyiez  approcher  la  tem- 
pête, ne  vous  hàteriez-vous  pas  de  regagner  le  port?  Oui, 
le  monde  chancelle  et  s'écroule  »  (tant  il  est  vrai  que  le 
monde  romain  se  sentait  ébranlé  !  )  «  et  tu  ne  rends  pas 
grâce  à  Dieu  !  tu  ne  te  félicites  point  de  cette  fin  hâtive 
qui  te  soustrait  à  cet  écroulement,  à  ce  naufrage,  à  toutes 
les  calamités  du  monde  !..  Accueillons  avec  joie  ce  jour 
qui  fait  entrerchacun  dans  sa  demeure,  nousarrached'ici- 
bas  et  des  liens  du  siècle  pour  nous  rendre  au  Paradis  et 
au  royaume  du  Ciel.  Quel  exilé  n'a  hâte  de  revenir  dans 
sa  patrie?  Qui,  naviguant  pour  retrouver  les  siens,  ne 
demande  pas  un  veut  favorable  afin  de  les  embrasser  plus 
tôt?...  Comprenons  que  notre  patrie  est  le  Paradis,  nos 
pères  sont  les  patriarches...  Gourons  pour  voir  notre  pa- 
trie et  saluer  nos  pères  ;  là,  nous  attend  une  multitude 
d'êtres  aimés,  parents,  frères,  fils,  cohorte  innombrable, 
tranquille  sur  sa  propre  immortalité,  pieusement  in- 
quiète de  notre  salut.  »  C'est  ainsi  que  l'on  consolait  les 
chrétiens  d'alors. 

Mais,  quand  le  païen  Démétrianus  fait  des  calamités 
publiques  une  objection  contre  le  christianisme  et  une 
accusation  contre  les  chrétiens,  il  n'est  pas  diflicile 
à  Cyprien  de  lui  répondre  :  «  Oui,  certes,  Dieu  est 
irrité  parce  que  son  nom  est  outragé,  parce  que  son 
Église  est  persécutée,  parce  que  ses  serviteurs  sont  mis 
à  mort  ;  les  païens  qui  blasphèment  et  qui  persécutent, 
mais  non  les  chrétiens  qui  adorent  et  qui  souffrent,  sont 
la  cause  et  les  auteurs  des  fléaux  que  le  Ciel  nous  envoie. 
Sans  doute,  ces  fléaux  tombent  sur  les  uns  comme  sur 
les  autres,  sur  les  chrétiens  comme  sur  les  païens,  Mais 
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pour  vous  c'est  chûllmont,  pour  nous  c'est  misériconle. 
Les  malheurs  de  ce  monde  sont  une  peine  ponrccioi 
dont  la  gloire  et  la  joie  sont  en  ce  monde;...  mais  ils  no 
nous  abattent  pas,  ne  nous  brisent  pas,  ne  nous  font  pas 
murmurer  ;  vivant  par  l'esprit  plus  que  par  la  chair,  la 
vigueur  de  nos  âmes  triomphe  de  la  faibles.so  de  nos 
corps.  Ce  rpii  nous  tourmente  et  nous  épuise,  nous 
éprouve  et  nous  fortifie.  Voyez  comme  nous  .soutenons 
diversement  l'adversité  :  chez  vous  la  douleur  est  impa- 
tiente, pleine  de  lamenlalions  et  de  [ïlaintcs  ;  chez  nous, 
elle  est  patiente,  forte,  religieuse,  toujours  reconnais- 
sante envers  Dieu...  ;  au  milieu  des  orages  du  monde, 
elle  attend  douce  et  paisible  l'heure  des  promesses  di- 
vines *.  » 

Au  moment  en  eiTel  où  Cyprien  écrivait  ces  paroles, 
l'Église  n^avait  pas  seulement  à  lutter  contre  les  ennemis 
communs,  la  peste,  la  famine,  les  barbares;  elle  avait  à 
lutter  aussi  contre  son  ennemi  à  elle,  la  persécution.  Ce 
Démétrianus  auquel  Cyprien  parle,  était  un  magistrat 
païen  déjà  occupé  à  exiler,  à  confisquer,  à  incarcérer,  à 
supplicier^  Mais  cette  fois  du  moins  l'édit  de  persécu- 
tion n'avait  pas  trouvé  la  chrétienté  assoupie,  comme  au 
temps  de  Dèce,  par  une  longue  paix.  Il  l'avait  trouvée 
admirablement  préparée  pour  le  combat,  d'autant  plus 
préparée  qu'elle  était  avertie  ;  des  visions  nombreuses 
annonçaient  la  guerre  prête  à  recommencer.  Comment 
nous  étonner  qu'en  face  de  cette  persécution  imminente 
et  de  ces  calamités  universelles,  quelques  chrétiens, 
Cyprien  lui-même,  aient  cru  que  celte  persécution  serait 

^  Ad  Demetrian.,  page  134. 
«  tbid. 


GALLUS    ET   EMILIEN  367 

la  dernière,  que  ce  monde  qui  s'écroulait  allait  finir  ? 
Cette  prévision  ou  celle  crainte  était  elle-même  une  es- 
pérance :  et  L'Antéchrist  est  près  d'apparaître,  disait 
Gyprien;  oui,  mais  le  Christ  vient  aprèîi  lui.  L'ennemi  se 
livre  à  sa  rage  ;  mais  le  Seigneur  le  suit  pour  guérir  nos 
plaies,  et  venger  nos  souffrances.  L'adversaire  nous  me- 
nace, mais  voici  celui  qui  nous  délivrera*.  » 

Ainsi  avertie,  l'église  d'Afrique  prit  une  résolulion  à 
la  fois  miséricordieuse  et  héroïque.  Une  mullilude  de 
tombés  depuis  la  persécution  de  Déce  étaient  encore  sur 
le  seuil  de  l'Église,  sollicitant  leur  admission  retardée 
pour  longtemps  encore  par  les  délais  oldiçr'^  '^  '"  péni- 
tence. Un  synode  de  42  évêques  réunis  à  (  i  ,  i*'- 
solut,  à  cause  de  l'imminence  du  combat,  de  les  admettre 
tous  à  la  fois  dans  les  rangs  de  l'armée  chrétienne: 
«  Voyant,  dirent-ils,  approcher  le  jour  d'une  épreuve 
nouvelle  et  avertis  par  de  fréquentes  visions  de  nous 
armer  pour  le  combat,  préparant  à  la  lutte  le  peuple  qui 
nous  est  confié,  voulant  réunir  dans  le  camp  du  Seigneur 
tous  les  soldats  du  Christ  qui  demandent  des  armes  et 
brûlent  de  combattre,  nous  avons  jugé  à  propos,  à  raison 
de  la  nécessité  présente,  d'accorder  la  paix  à  tous  ceux 
qui,  depuis  leur  chute,  ne  sont  pas  restés  éloignés  de  l'É- 
glise du  Seigneur,  mais  n'ont  cessé  de  pleurer  et  de  faire 

pénitence Déjà  nous  accordions  la  paix  aux  malades 

en  danger  de  mort  ;  aujourd'hui  ce  n'est  pas  à  des  ma- 
lades, mais  à  des  combattants  que  cette  paix  est  néces- 
saire. . .  Ceux  que  nous  excitons  au  combat,  il  ne  faut  pas 
que  nous  les  laissions  désarmés  ;  il  faut  que  nous  leur 

'  Ep.  (38-56)  Adpkbem  Thibaritamm. 
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donnions  ponr  armes  le  Corps  et  le  Sang  du  Christ 

Comniont  les  exliortur  à  verser  leur  propre  sang,  si,  au 
nionienl  d'aller  à  l'ennemi,  nous  leur  refusons  le  Sang 
de  Jésus-Christ?  Comment  boiront-ils  le  calice  du  mar- 
tyre, si  nous  leur  refusons  le  calice  de  l'Église '?....  Ras- 
semblons dans  le  camp  tous  les  soldats  du  Christ,  exa- 
minons la  cause  des  tombés,  donnons-leur  la  paix  ou 
plutôt  donnons-leur  des  armes.  Car  Dieu  nous  fait  voir 
par  de  nombreuses  visions  que  le  combat  qui  vient  sera 
plus  redoutable  que  celui  qui  est  passé.  »  A  tous  ceux  qui 
n'étaient  ni  tombés  dans  la  vie  païenne,  ni  souillés  par 
l'hérésie,  à  tous  ceux  en  un  mot  qui  n'avaient  cessé  de 
demander  leur  retour  s'appliquait  cette  généreuse  con- 
fiance qui  comptait  sur  la  perspective  du  martyre  pour 
raffermir  la  foi,  loin  de  l'ébranler*. 

Cette  confiance  ne  fut  pas  trompée.  La  persécution  de 
Dèce,  succédant  à  de  longues  années  de  paix,  avait  pu  en- 
lever à  la  milice  chrétienne  une  multitude  de  déserteurs. 
La  persécution  de  Gallus,  au  contraire,  s'attaquant  à  une 
milice  aguerrie  et  que  le  combat  lui-même  avait  fortifiée, 
ne  rencontra  pas,  ce  semble,  une  seule  défaillance.  A 
Rome  où  elle  s'exerçait  sous  les  yeux  mêmes  de  l'Empe- 
reur, deux  pontifes,  d'abord  exilés,  puis  martyrs,  se 
succédèrent  en  quelques  mois.  Quand  le  premier  d'entre 
eux,  le  pape  Corneille,  fut  appelé  devant  Je  préfet  de  Rome, 
les  fidèles  se  présentèrent  avec  lui,  se  déclarant  prêts  à 
mourir  pour  la  foi  avec  leur  pasteur,  et  le  magistrat  n'osa 
condamner  Corneille  qu'à  l'exil.  Les  tombés  de  la  per- 
sécution de  Dèce  se  relevèrent  ce  jour-là,  fortiûésparla 

*  Cyprian.  etalii  34  Episcopi  Ad  Comelium  papam,  57  (54). 
«  Ihùl. 
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douleur  même  de  leur  faute  première,  et  quaud  le  prince 
avait  cru  n'avoir  affaire  qu'à  un  homme,  il  se  trouva  en 
face  d'une  armée.  «  Il  n'y  a  chez  vous,  leur  écrivait  • 
Gyprien,  qu'une  âme  et  qu'une  voix.  L'Église  romaine 
tout  entière  a  confessé  Dieu  '.  »  Peu  après,  Corneille  re- 
paraissait à  Rome  et  devant  l'Empereur  Volusien  ;  il  con- 
vertissait le  centurion  et  les  soldats  chargés  de  sa  garde, 
il  guérissait  la  femme  du  centurion  ;  et  tous,  le  pontife 
et  ses  néophytes,  le  prisonnier  et  ses  gardiens,  le  mari 
et  la  femme,  tous,  au  nombre  de  vingt-quatre,  recevaient 
ensemble  la  couronne  du  martyre'. 

Quelques  jours  après,  Lucius  était  désigné  pour  le 
pontificat,  par  suite  pour  l'exil  et  pour  le  supplice.  Il  y 
eut  cependant  après  son  exil  un  intervalle  de  liberté,  et 
saint  Gyprien  félicite  l'Église  romaine  d'avoir  à  sa  tête  un 
pontife  qui  prêche  le  martyre  non-seulement  par  sa  pa- 
role, mais  par  ses  actions:  «  Ta  gloire,  lui  dit-il,  n'est 
pas  moindre  que  celle  des  martyrs.  Pour  avoir  été  privés 
de  la  mort,  les  trois  enfants  d'Israël  n'en  ont  pas  moins 
remporté  la  palme.  Le  martyre  différé  n'ôte  rien  à  la 
gloire  et  il  sert  à  manifester  la  puissance  de  Dieu'.  »  En 


'  Cyprian.,  Ad  Comel.,  Ep.  60  (37).  A  celte  époqae  se  nipporterail  la 
lettre  du  pape  saint  Corneille  à  Lupicin,  évéque  de  Vienne,  citée  par  Baroniui 
(Ad  ann.  iSo)  d'après  les  archives  de  Vienne  (Mijfne,  t.  111,  col.  837,  Patro- 
logie)  ;  mais  elle  ne  saurait  être  admise  comme  authentique. 

*  Le  martyre  de  saiat  Corneille  est  attesté  par  saint  Gyprien,  Ep.  61 
{5S)  Ad  Lucium;  68  (67)  Ad  Stephanun;  saint  Jérôme' (Kita  Pauli ; 
Viri  illusti'es);  — plus,  les  mirtyrolojîes  au  14  septembre.  Ses  actes  conlieuuent 
ouelques  erreurs.  Les  Bollaudistes  placent  son  martyre  à  Civita-Vecchia 
(Centum  Cella)  où  il  arait  été  exilé,  et  à  Rome  celui  des  prosélytes  convertis 
par  lui. 

Ses  écrits  :  Eusèbe,  H.  E.,  VI,  43.  Hieroaym.,  Vir.  illlist. 
Ou    a    retrouvé   dans   le  cimetière   de   Lucine    son  épitaphe   :    CORNELIVS 
MAUTYR  EP.,  la  première  épitaphe  papale  qui  soit  eu  langue  latine. 

*  Cyprian.,  Ad  Lucium,  Ep.  61  (83). 

T.  II.  21. 
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effet,  le  martyre  n'était  que  différé  et  Lucius  fut  bientôt 
appelé  à  la  pléiiilmie  de  la  gloire*. 

Nous  savons  que  la  persécution  s'étendit  dans  les  pro- 
vinces. —  On  parle  en  Lycie  de  Parégoriuset,  après  son 
martyre,  du  vieillard  Léon  qui,  vivant  d»»  la  vie  ascétique, 
passa  ses  jours  sur  le  tombeau  de  Parégorius,  jusqu'au 
moment  où,  révolté  de  la  faiblesse  de  quelques  cbrétiens 
qui  se  laissaient  entraîner  aux  autels  de  Sérapis,  il  s'a|)- 
procha,  et,  dans  l'inspiration  d'une  sainte  colère,  brisa 
des  lampes  et  des  flambeaux  allumés  en  Tlionneur  des 
idoles.  Le  magistrat  le  somme  de  prononcer  seulement 
ce  mot  :  Les  dieux  sont  grands,  il  refuse  et  on  le  traîne 
par  les  pieds  jusqu'au  bord  d'un  torrent  où  il  est  jeté 
déjà  inanimé.  —  On  parle  aussi  à  Ostie  de  tout  un  groupe 
de  martyrs  :  le  préfet  Gensorinus  qui,  s'étant  fait  chrétien , 
est  jeté  en  prison;  le  prêtre  Maximus,  le  diacre  Ar- 
chelaûs  et  la  vierge  Aurea  qui  vont  l'y  visiter,  le  tribun 
Théodore  et  seize  soldats  qui  se  convertissent,  l'évêque 
Cyriaque  qui  les  baptise,  tous  sont  englobés  dans  une 
même  vengeance'. 

Mais  cette  persécution  devait  durer  moins  encore  que 
celle  de  Dèce,  parce  que  le  persécuteur  dura  moins.  Loin 
que  le  sang  des  chrétiens  apaisât  la  colère  des  dieux,  les 
calamités  de  l'Empire  redoublaient,  la  peste  et  la  famine 
ne  cessaient  pas  ;  les  barbares  s'enhardissaient  chaque 
jour  ;  les  Goths  eux-mêmes,  malgré  le  tribut  qui  leur 


*  Sur  le  martyre  de  saint  Lnce,  Toyez  les  deni  lettres  de  saint  Cyprieo  citées 
ci- dessus.  Sa  fête  est  le  4  mars.  Sa  mort  serait  da  3  août  2o3.  Son  épitaph« 
dans  la  crypte  papale  :  AOYKlS. 

*  Saint  Parégorius  et  saint  Léon,  martyrs  k  Patare  en  Lycie,  18  février.  — 
Saints  Gensorinus,  préfet;  Cyriacus,  évéque  et  leurs  compagTions,  à  Ustle, 
23  août  et  6  septembre. 
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avait  été  promis  ou  faute  de  paiement  de  ce  tribut,  repas- 
saient le  Danube,  saccageaient  toutes  les  villes  ouvertes 
jusque  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  franchissaient 
même  le  Bosphore  et  poussaient  leurs  ravages  jusqu'en 
Gappadoce  dans  le  centre  de  l'Asie  Mineure.  D'autres 
ennemis  arrivaient  presque  à  la  rencontre  de  ceux-ci  ; 
les  Perses  traversaient  la  Mésopotamie,  envahissaient  la 
Syrie,  prenaient  Antioche,  tuaient  des  milliers  d'hommes 
et  emmenaient  des  milliers  de  captifs  '.  L'Empire 
romain  épuisé  semblait  hors  d*état  de  se  défendre. 
Oallus  et  son  fils,  endormis  dans  les  plaisirs  de  Rome, 
n'armaient  pas  beaucoup  [)lus  contre  les  barbares  que 
contre  la  peste. 

Ce  fut  leur  malheur  que  l'on  vainquît  sans  eux,  et 
par  suite  contre  eux.  Uii  soldat  de  naissance  obscure, 
Maure  d'origine,  G.  Julius  Emilianus,  commandait  en 
Mésie.  îl  sut  rendre  à  ses  troupes  qu'effrayait  le  renom 
des  barbares,  quelque  élan  et  quelque  courage;  contre 
toute  espérance,  les  Goths  furent  repoussés,  et  les  Ro- 
mains pénétrèrent  môme  sur  le  territoire  barbare.  Mais 
par  suite  les  soldats  ravis  ne  crurent  pouvoir  mieux 
constater  leur  triomphe  qu'en  faisant  un  Empereur,  ni 
mieux  remercier  leur  général  qu'en  le  faisant  Gésar.  Par 
leur  ordre  ou  sur  leur  prière,  Émilien  se  revêtit  de  la 
pourpre. 

Il  fallut  à  cette  nouvelle  que  Gallus  sortît  de  son  re- 
pos. Il  avait  peu  de  troupes  auprès  de  lui.  Il  envoya  un 
de  ses  lieutenants,  Valérien,  qui  sous  Dèce  avait  déjà 
joué  un  grand  rôle,  rassembler  les  armées  de  Gaule  et 

'  Zoiimé,  I,  25-S8.  Jornandi*,  19. 
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de  Germanie  afin  de  marcher  par  les  Alpes  illyriennes 
contre  Émilien.  Mais  Émilien  avait  pris  les  devants,  et 
ce  fui  au  cœur  de  l  Italie,  h  soixante  milles  de  Home,  à 
Interamne  (Terni),  qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  Gallus, 
Volusien  son  fils  et  leur  faible  armée.  Les  soldats  de 
Gallus,  peu  aguerris,  effrayés  de  leur  petit  nombre  et 
de  la  gloire  toute  récente  de  leurs  adversaires,  tentés 
d'ailleurs  par  les  promesses  d'argent  qu'Émilien  leur 
faisait,  jugèrent  prudent  de  conclure  la  paix  avec  leur 
ennemi  aux  dépens  de  leurs  Empereurs.  Ils  tuèrent 
Gallus  et  Volusien,  reconnurent  Émilien,  reçurent  la 
libéralité  promise  ;  le  Sénat,  qui  venait  de  proclamer 
Émilien  ennemi  public,  en  fut  quitte  pour  le  proclamer 
Empereur  et  un  nouveau  règne  commença  *. 

Ce  règne  ne  fut  pas  long.  Valérien  était  pendant  ce 
temps  dans  les  Gaules  et  redescendait  vers  l'Italie  avec 
les  légions  qu'il  avait  rassemblées.  Émilien,  après  trois 
mois  environ  d'un  règne  qui  parait  avoir  été  assez  doux, 
dut  marcher  contre  Valérien  comme  Gallus  avait  marché 
contre  Émilien  lui-même.  On  se  rencontra  à  Spolête 
comme  on  s'était  rencontré  à  Terni  ;  les  soldats  d'Émi- 
lien  eurent  peur  de  leur  petit  nombre  et  trahirentcomme 
avaient  fait  les  soldats  de  Gallus  ;  Émilien  fut  tué  par  les 
siens  comme  Gallus  l'avait  été;  et  Valérien  fut  proclamé 
par  les  deux  armées,  proclamé  parle  Sénat,  exactement 
comme  cela  s'était  pratiqué  trois  mois  auparavant.  C'é- 
taient là  ces  invincibles,  éternels  '  et  divins  empereurs 


*  C.  Jalias  iEmilianns,  né  Ters  l'an  207  en  Mauritanie.  —  Proclamé  Em- 
pereur en  mai  253.  —  Tué  en  août  2.53,  près  de  Spolète. 

Sa  femme  Mariniana  (?)  probablement  morte  avant  son  règne  et  déifiée  par 
lui  (Monnaies).  Depuis,  Gornelia  a  supera  {Ibid.). 

^  Les  monnaies  d'Emilien  portent  Â£T£BMTiLS   AVG  {usU)  (!),  PAX  AVC; 
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qui  versaient  le  saug  des  chrétiens  parce  que  les  chré- 
tiens ne  voulaient  pas  invoquer  leur  divinité. 


celles  de  Gallus  et  de  Volusien,  SECVRITAS  AVGG  (ustorum),  SECVLI  FKS- 
TIVITaS,  SECVLVM  NOVVM  (foruiule  introduite  par  Philippe  à  ruccatiou  du 
millénaire  de  Rome). 

A  ces  formiileii  qui  semblent  presque  ironiques  m  joifiMot  «ws  Im  d«us 
règnes  des  invocations  aux  dieux  qui  chassent  ia  p«ste  :  DIANAB  VICTRICI 
—  APOIXO  8ALVTAHIS.  —  El  dans  une  inscription  :  UBRCVLI  C0.N8ER- 
VATOHI. 


CHAPITRE    IV 
▼ALÉRiEN  Avant  La  persécution 

—  253-256  -- 


Rome  à  bon  droit  pouvait  concevoir  quelque  espé- 
rance. Cette  fois  au  moins,  son  empereur  n'était  pas  un 
aventurier  dace  ou  pannonien,  traître  envers  le  prince 
à  qui  il  avait  prêté  serment,  élu  pour  de  l'argent  par  des 
soldats  révoltés.  Valérien  *  était  un  vieux  Romain,  ho- 
noré dans  la  vie  civile  ainsi  que  dans  l'armée,  tenant  le 
premier  rang  dans  le  Sénat,  et  depuis  longtemps  res- 
pecté autant  qu'homme  pouvait  l'être  dans  cette  société 
qui  ne  respectait  guère  que  la  force.  Seize  ans  aupa- 
ravant, à  répoque  de  l'élection  si  populaire  des  Gor- 
diens, il  avait  été  leur  envoyé  d'Afrique  à  Rome.  Sous 


'  p.  Liciniiis  Yalerianns,  né  vers  190,  consnl  iiTant  237,  pnis  en  25i,  235, 
157,  258,  259,   260,  empereur  en  août  252.  —  Surnommé  invictiis,  pius, 
Mix,  Gennanicus  Mnxiiuns,  trois  fois.  —  Fuit  prisonnier  par  les  Perses  en 
260;  tué,  dit-on,  par  eux  en  269  {Chronic.  Alexandr.). 
{   Ses  femmes  :  1"  ^Egnalia  Galliena?)  morte  arant  soa  avènement. 
?    2°  (Mariniana?  morte  et  déitiée  avant  254?). 
)    Ses  enfants  :  1"  P.  Licinus  (îallienus  qui  ré^cna  pins  tard. 

2°    P.    Cornélius  Liciuius  Saloninns  Yaleriauus,   fait   César    en   25â,   tué 
en  268. 

Historiens  :  Trehellius  Pollio,    m   Valerianis  tribus.   Entrope,    les  deni 
Viclors,  Zosime,  etc. 
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Déce,  il  avait  été,  s'il  faut  en  croire  un  récit  mêlé  de 
quelques  invraisemblances,  appelé  à  la  fonction  de  cen- 
seur par  un  vote  unanime  du  Sénat.  Un  censeur  dans  la 
Rome  d'alors  et  un  censeur  élu  par  le  Sénat,  c'était  une 
chose  bien  nouvelle  !  Il  y  a  plus,  Déce  l'aurait  félicité 
de  cette  élection  et  aurait  exalté  le  pouvoir  d'un  censeur 
de  manière  à  en  faire  un  second  empereur.  iMais  ce  qui 
rend  au  récit  quelque  vraisemblance,  c'est  que  Valé- 
rien,  en  homme  prudent,  aurait  refusé  ce  pouvoir  d'au- 
tant plus  périlleux  qu'il  était  plus  étendu,  et  aurait  de 
cette  façon  laissé  à  son  souverain  toute  la  gloire  de  sa 
politi(iue  libérale  avec  les  inconvénients  de  moins.  Mais 
surtout,  vertu  inouïe  à  cette  époque,  Valérien  avait  été 
fidèle  ;  général  sous  le  César  Gallus,  il  avait  pris  les 
armes  pour  et  non  pas  contre  son  maître  ;  il  avait  dé- 
trôné, non  le  prince  auquel  il  avait  prêté  serment,  mais 
le  successeur  et  le  meurtrier  de  ce  prince  ;  il  régnait 
sans  avoir  trahi  ;  son  élection,  chose  inouïe,  n'était 
l'œuvre  ni  d'une  émotion  populaire,  ni  d'une  révolte  de 
la  soldatesque  ;  elle  était  due  à  ses  vertus,  et  répondait 
aux  vœux  du  monde  entier.  «  Si  tous  avaient  eu  le  droit 
de  désigner  par  leurs  suffrages  le  prince  de  leur  choix, 
nul  autre  que  Valérien  n'eût  été  élu  *.  » 

De  plus  (ce  que  les  peuples  appellent  aussi  une  espé- 
rance, espérance  presque  toujours  trompée)  le  souve- 
rain avait  deux  fils,  deux  fils  déjà  mûrs,  qui  pouvaient 
le  seconder  dans  la  grande  tâche  de  gouverner  TEmpire 
et  surtout  de  le  défendre.  L'aîné,  Gallien,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  fut  fait  César  parle  Sénat,  et  peu  après  nommé 

'  Trebellius   Pollio,  tn  Valeriano,  l. 
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Auguste  par  son  père  ;  le  second,  Salouinus,  porta  le 
titre  de  César.  C'étaient  là  de  vains  litres,  mais  ils  cons- 
tataient du  moins  que  des  mains  jeunes  et  vigoureuses 
pouvaient  venir  en  aide  au  vieil  empereur.  Gallien,  peu 
de  temps  après  ravénenient  de  son  père,  figure  à  la  tête 
des  armées. 

Cependant  le  monde  romain  avait  toujours  à  lutter 
contre  le  double  fléau  que  lui  avait  légué  le  persécuteur 
Dèce,  la  peste  et  les  barbares.  Contre  la  peste  on  ne  pou- 
vait rien.  Contre  les  barbares,  on  sut  du  moins  com- 
battre. Les  monnaies  et  les  inscriptions  parlent  de  vic- 
toires, et  les  surnoms  belliqueux  ne  manquent  pas  à  la 
suite  des  noms  des  Empereurs.  Ces  surnoms  ne  prou- 
vent pas  toujours  des  succès,  ils  prouvent  du  moins  des 
combats.  De  plus  nous  voyons  surgir  sous  Valérien 
plusieurs  hommes  qui,  d'abord  généraux  heureux  ou 
habiles,  deviendront  empereurs  à  leur  tour,  en  ce  siècle 
où  Rome  avait  surtout  besoin  de  vaillantes  épées  pour 
sa  défense;  tels  Aurélien,  Claude,  Probus,  Posthume. 
Valérien  fit  leur  fortune  ;  il  eut  au  moins  le  mérite  de 
ne  pas  voir  dans  tout  capitaine  illustre  un  futur  compé- 
titeur. 

A  l'intérieur,  le  gouvernement  de  Valérien  fut  modé- 
ré, humain,  compatissant,  économe.  Il  chercha  à  sou- 
lager les  peuples  écrasés  à  la  fois  par  les  barbares  et 
parles  Empereurs.  Il  se  montra  respectueux  envers  le 
Sénat  ;  ancienne  tradition  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle, 
bien  oubliée  de  leurs  successeurs.  11  se  montra  comme 
eux,  simple,  bienveillant,  familier,  admettant  les  re- 
montrances, les  conseils,  presque  les  reproches.  C'était 
nn  César  de  sang  romain,  et  par  cela  même  moins  or- 
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guoilleux  que  les  Césars  africains,  asiatiques,  panno- 
iiiens  ou  maures,  sous  le  joug  desquels  Rofiie  avait  pas- 
sé. Il  semble  môme  qu'il  ait  soupçonné  d'où  pouvait 
venir  la  régénération  de  son  peuple;  il  avait  vu  assez 
de  guerres,  assez  de  révolutions,  assez  de  fléaux,  pour 
se  douter  un  peu  où  était  le  remède.  Si,  en  face  des  ra- 
vages de  l'épidémie,  il  se  demandait  qui  avait  été  le 
plus  courageux  à  braver  le  mal,  le  plus  ardent  à  le  gué- 
rir, il  ne  rencontrait  guère  d'autres  noms  que  des  noms 
chrétiens.  Si,  après  la  chute  successive  de  Uèce,  de  Gai- 
lien,  d'Émilien,  si  rapidement  amenée  en  trois  ans  par 
la  révolte,  la  trahison  et  l'assassinat,  il  se  demandait  où 
un  Empereur  pouvait  trouver  des  soldats  disciplinés, 
des  généraux  fidèles,  des  serviteurs  loyaux,  il  voyait 
parmi  les  païens  beaucoup  de  traîtres  et  de  meurtriers, 
parmi  les  chrétiens  pas  un  seul.  Il  lui  était  difficile  de  ne 
pas  estimer  ces  hommes  qui  ne  se  liaient  guère  par  un 
serment  qu'envers  Dieu  seul,  mais  qui  tenaient  ce  ser- 
ment au  mépris  de  la  mort  et  des  supplices.  Il  lui  était 
difficile,  quand  par  hasard  ils  lui  avaient  juré  fidélité, 
de  ne  pas  considérer  comme  la  garde  la  plus  sûre,  ce 
serment  si  rare  sur  leurs  lèvres.  Aussi,  nous  dit  un 
évêque  contemporain,  vit-on  sous  Valérien  «  le  chris- 
tianisme rencontrer  un  degré  de  bienveillance  et  de  fa- 
Teur  qu'il  n'avait  pas  rencontré,  même  sous  les  princes 
qui  avaient  passé  publiquement  pour  chrétiens  »  (ce  ne 
peut  être  que  les  Philippes).  «  Sa  maison  était  pleine  de 
disciples  de  l'Évangile,  on  aurait  dit  une  assemblée 
chrétienne  *.  »  Ce  prince  idolâtre  (et  soit  à  Rome,  soit 

1  Saint  Denvs  d'Alexandrie,  Ep.  ad  Hermammonem,  apud  Easeb.  M.  E., 
VI,  10. 
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ailleurs,  il  y  a  eu  bien  des  exemples  semblables)  met- 
tait sa  vie  sous  la  sauvegarde  dos  vertus  clirélieunes. 

Aussi  voyons-nous  dans  saint  Cyprien  qui  est  pour 
nous  le  peintre  unique  de  l'Église  de  cetemps,  les  Iruils 
de  cette  liberté,  l'activité  de  l'Église  et  les  variétés  infi- 
nies de  sa  sollicitude  ;  combien  dans  chaque  province 
les  rapports  d'évêques  à  évéques,  d'église  à  église,  les 
réunions  d'évêques,  les  communications  des  pontifes 
aux  fidèles  étaient  fré(pientes,  actives,  pleines  de  vigi- 
lance et  de  charité.  Nous  voyons  enfin  comment  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  en  passant  par  Rome  leur 
centre  comnmn,  les  églises  chrétiennes  vivaient  de  la 
vie  les  unes  des  autres,  malgré  la  distance,  malgré  la 
pauvreté,  malgré  les  haines  et  les  entraves  dont,  même 
aux  époques  les  plus  libres,  elles  étaient  entourées. 

Ainsi,  l'on  s'occupe  de  panser  les  plaies  que  la  persé- 
cution a  laissées.  En  Espagne,  deux  évêques  ont  fléchi 
sous  l'orage,  et  ont  acheté  de  ces  honteux  certificats 
d'apostasie  dont  nous  avons  parlé;  l'un  d'eux  même 
s'est  associé  aux  banquets  impurs  des  Gentils  et  à  ces 
corporations  de  métier,  toutes  entachées  d'idolâtrie; 
l'autre,  après  avoir,  au  moyen  d'un  récit  mensonger, 
obtenu  une  sorte  de  pardon  du  pape  Etienne,  plus  tard 
malade  et  saisi  par  les  remords,  se  dépouille  de  l'É- 
piscopat,  et  ne  sollicite  plus  que  d'être  admis  au  pre- 
mier rang  des  simples  fidèles.  Il  reste  cependant  des  par- 
tisans, à  ces  évêques  déposés,  et  les  évoques  nommés 
pour  leur  succéderont  peine  à  se  (aire  reconnaître.  Ceux- 
ci  vont  à  Carthage  se  munir  de  l'approbation  de  Cyprien, 
et  un  concile  de  trente-sept  évêques  réunis  dans  cette 
ville  reconnaît  Félix  et  Sabinus,  nommés  à  la  place  des 
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apostats,  comme  évoques  légitimes  de  Léon  et  d'As- 

torga  *. 

Ailleurs  ce  ne  sont  pas  les  tombés,  ce  sont  leurs  enne- 
mis outrés  qu'il  faut  conibattre. Marcianus  évêque  d'Arles 
s'est  fait  sectateur  de  Novatien;  il  refuse  le  pardon  aux 
tombés,  quels  qu'ils  soient  et  quelque  pénitence  qu'ils 
aient  faite.  Gvprien  en  est  averti,  et  il  en  avertit  à  son 
tour  le  pontife  romain  :  «  Que  l'évéque  de  Rome  inter- 
vienne, qu'il  écrive  aux  évéques  de  la  Gaule  ;  qu'il  ex- 
communie Marcien;  qu'il  fasse  substituer  un  autre 
évêque  à  sa  place.  Que  les  deux  pontifes  martyrs.  Cor- 
neille et  Lucius  dont  Etienne  est  aujourd'hui  le  succes- 
seur, ne  voient  pas  leur  mémoire  oubliée,  eux,qui,  pleins 
de  l'Espril-Saint  et  revêtus  déjà  de  la  gloire  du  martyre, 
ont  déclaré  par  leurs  lettres  que  la  pénitence  doit  être 
accordée  aux  tombés.  Entre  nous  qui  vivons  du  même 
esprit,  la  doctrine  ne  peut  différer.  Celui  qui  abandonne 
l'unité  de  doctrine,  celui-là  n'a  point  en  lui  la  vérité  de 
l'Esprit-Saint  \  » 

Ailleurs  ce  sont  d'autres  difficultés.  -  Il  y  a  des  aqua- 
rii,  gnosliques  ou  héritiers  des  gnostiques,  qui  préten- 
dent célébrer  sans  vin  le  saint  sacrifice.  Ils  craignent 
dans  leur  méticuleuse  prudence  que  l'odeur  du  vin  pris 
le  matin  ne  les  trahisse  en  face  des  idolâtres.  Cyprien 
réfute  leur  erreur  et  leur  fait  honte  de  leur  pusillam- 
mité  \  —  D'autres,  imbus  des  traditions  judaïques, 
croient  ne  devoir  donner  le  baptême  aux  enfants  que  le 


1  Cvprianm  et  aiii,  Ep.  Ad  Felicem  presbyterim  et  plebem  Legioms, 
Asturicœ  et  Emeritce,  61  (68). 

2  Cvprien,  Ad  Stephanum,  68  (6/). 

3  /(/.,  Ad  Cœcilium.  63  (63). 
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huitième  jour,  comme  il  se  faisait  pour  la  circoncisiou. 
Ils  poussent  même  l'horreur  pour  les  enfants  nouveau- 
nés  jusqu'à  les  soustraire  pendant  cette  première  se- 
maine aux  baisers  de  leurs  parents.  Au  nom  d'un  con- 
cile de  soixante-six  évêques,  Cyprien  condamne  leur 
superstition  :  «  Vous  accordez,  dit-il,  le  baptême  à 
l'homme  coupable  des  plus  grands  crimes;  le  refuserez- 
vous  à  l'enfant  qui  n'a  d'autre  tache  que  le  péché  d'A- 
dam, et  qui,  dés  le  jour  de  sa  naissance,  implore  par 
ses  cris  et  par  ses  larmes  la  miséricorde  de  Dieu  '?  » 

Mais  sur  Cyprien  et  sur  l'Église  retombe  encore  un 
autre  devoir  que  celui  d'enseigner,  le  devoir  de  consoler. 
Les  pauvres  abondent  ;  la  persécution  en  a  fait  par  mil- 
liers, la  peste  en  a  fait,  les  barbares  en  font  chaque 
jour;  et  plus  que  toute  autre  chose,  la  décadence  pro- 
gressive du  monde  romain,  sous  l'influence  de  la  cor- 
ruption païenne  et  du  despotisme  militaire,  rend  le 
travail  plus  stérile,  la  richesse  moins  abondante,  la 
pauvreté  plus  fréquente  et  plus  irrémédiable.  Contre  ce 
mal,  personne  ne  lutte,  ni  Empereur,  ni  armée,  ni 
Sénat,  ni  peuple,  ni  prêtres,  ni  philosophes,  ni  million- 
naires. Les  médecins  combattent  tant  bien  que  mal  la 
peste,  et  les  soldats  les  irruptions  des  barbares;  contre 
la  pauvreté  qui  s'accroît  chaque  jour,  personne  ne  lutte 
que  les  chrétiens,  le  clergé  etTépiscopat  chrétiens.  Cy- 
prien, pour  la  combattre,  écrit  son  beau  traité  ou  pronon- 
ce sa  belle  homélie  Sur  Vaumône  et  sur  les  œuvres.  Il 
rappelle  que  les  largesses  des  païens  sont  des  spectacles 
cruels  et  corrupteurs,  que  les  largesses  des  chrétiens 

'  CyprioD,    Ad  Fidum,  64  (59). 
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sont  des  aumônes  :  «  Quand  un  païen  est  opulent,  s'il 
devient  édile  ou  préteur,  le  peuple  lui  demande  des 
cliars  et  des  gladiateurs.  Quand  un  chrétien  est  riche, 
Dieu  lui  demande  son  spectacle  à  lui,  la  charité.  En  pré- 
sence du  proconsul  ou  de  l'Empereur,  on  se  croit  obligé 
à  i)lus  de  magnificence;  qu'est-ce  donc  en  présence  de 
Dieu  ou  du  Christ,  en  présence  des  anges  et  des  vertus 
du  ciel,  lorsqu'il  s'agit  de  gagner,  non  le  char  triomphal 
ou  la  pourpre  consulaire,  mais  la  vie  éternelle,  non  la 
vaine  faveur  du  peuple,  mais  la  gloire  sans  fin  du 
royaume  céleste?  »  En  remplaçant  par  la  noble  passion 
de  l'aumône  la  funeste  passion  des  spectacles,  Cyprien 
nous  fait  sentir  par  le  point  le  plus  frappant  l'opposition 
des  deux  cités  qui  se  partageaient  et  qui  hélas  !  se  parta- 
gent encore  le  monde*.  Et  ailleurs,  en  face  d'une  cala- 
mité particulière,  lorsque  les  évêques  de  Xumidie  lui 
demandent  de  les  aider  à  racheter  des  chrétiens  tombés 
entre  les  mains  des  barbares,  les  paroles  qui  retentiront 
au  jugement  dernier  reviennent  sous  la  plume  avec  une 
éloquence  plus  vive  encore  :  «Si  le  Seigneur  dans  l'É- 
vangile nous  dit  :  J'ai  été  malade,  et  vous  m'avez  vi- 
sité, »  à  plus  forte  raison  il  nous  dira  :  «  J"ai  été  captif, 
et  vous  m'avez  racheté.  »  S'il  nous  dit  :  «  J'ai  été 
en  prison,  et  vous  m'avez  visité,  »  à  plus  forte  rai- 
son il  nous  dira  :  «  J'ai  été  captif,  enfermé,  garrotté 
chez  les  barbares,  et  vous  m'avez  délivré.  »  Dans  nos 


•  De  opère  et  eleemosyna,  éd.  Oxon.,  p.  142.  Sur  ce  rachat  fait  parles 

chrétiens  des  captifs  tombés  entre  les  mains  des  barbares,  voyez  l'inscription  de 
la  ctirétienne  Eugénie  (à  Marseille)  et  la  discussion  de  M.  Leblant  à  c«  sajet 
{Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  U).  L'exemple  qne  nous  allons 
citer  de  saint  Cyprien  prouve  que  cet  acte  de  charité  chrétienne  ne  date  pas 
seulamenl  du  IV"^  siècle  de  notre  ère. 
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frères  captifs,  envisageons  le  Christ,  rachetons  des  périls 
de  la  captivité  Celui  qui  nous  a  rachetés  des  périls  de  la 
mort  ;  rachetons  avec  notre  or  Celui  qui  nous  a  rachetés 
sur  la  croix  avec  son  sang...  Quel  homme,  se  rappelant 
les  devoirs  de  la  charité  mutuelle,  s'il  est  père,  ne  tient 
pas  pour  ses  fils  ceux  qui  sont  dans  Tesclavage  ?  s'il  est 
époux,  ne  pleure  pas  comme  son  épouse  celle  qui  est 
tombée  aux  mains  des  barbares  ?  »  Et,  pour  joindre  les 
actes  aux  paroles,  Cyprien  ajoute  qu'il  a  invoqué  et  n'a 
pas  invoqué  en  vain  la  charité  de  son  clergé  et  de  son 
peuple.  Il  envoie  à  ses  collègues  cent  mille  sesterces 
(io.OOO  fr.  ?),  les  remerciant  d'avoir  compté  sur  la  cha- 
rité des  chrétiens  de  Carthage,  et  de  leur  avoir  ainsi 
offert  une  terre  fertile  dans  laquelle  ils  ont  pu  jeter  la 
semence  de  l'aumône  féconde  pour  le  ciel  ;  leur  deman- 
dant de  recourir  de  nouveau  à  la  charité  de  leurs 
frères,  si  jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I)  semblable 
malheur  se  renouvelait  ;  leur  donnant  enfin,  pour  être 
rappelés  dans  leurs  prières,  les  noms  des  évoques, 
des  prêtres,  des  fidèles  qui  ont  contribué,  chacun 
selon  ses  forces,  à  cette  fraternelle  offrande  pour  les 
captifs  *. 

A  ce  moment,  sur  bien  des  frontières  de  l'Empire  il  y 
avait  des  barbares  en  armes,  il  y  avait  des  traîtres  et 
des  prisonniers  emmenés  au  loin;  sur  tous  les  points  de 
l'Empire,  il  y  avait  des  souffrances,  des  pauvres,  des 
malades,  des  pestiférés,  par  suite  des  cinq  ou  six  ans  de 


•  Ad  Januar.,  elc...  62  (GO).  —  Voyez  aussi,  sur   l'auinoue 
toiiiéilieo  repentaitl  et  devenu  chrétien,  el  tout  quelle  conililioa,  .4 1/  / 
62  (61).  —  Sur  le  discernement  atcc  letiucl  la  charitO  doit   s'cxcrtc. 
dontum  et  altos.  41  (38). 
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calamités  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Déce.  Dans  quel 
temple,  dans  (luelle  maison,  dans  quel  palais,  ailleurs 
que  dans  les  églises  et  les  maisons  chrétiennes,  se  pas- 
sait-il quelque  chose  de  tant  soit  peu  analogue  à  ce 
que  nous  voyons  se  passer  chez  les  fidèles  de  Carlhage? 
Le  peuple  païen  était  à  ses  spectacles,  et  ses  spectacles 
le  dispensaient  de  la  charité. 

Mais  l'Église  de  Dieu  n'est  jamais  sans  épreuve  ;  lors- 
que les  combats  du  dehors  s'arrêtent,  les  combats  du 
dedans  recommencent;  lorsqu'une  cause  d'inquiétude 
et  d'agitation  disparaît,  une  autre  surgit.  C'est  la  des- 
tinée de  l'homme,  c'est  celle  des  peuples,  c'est  surtout 
celle  de  l'Église. 

La  persécution  de  Gallus  était  finie;  l'erreur  de  Nova- 
tien,  restreinte  à  quelques  obscurs  sectateurs,  avait  été 
reniée  par  toutes  les  églises.  Il  fallait  qu'une  nouvelle 
erreur  se  produisit,  qu'un  nouveau  combat  commen- 
çât, tout  cela  avant  que  ne  recommençât  à  son  tour 
le  perpétuel  combat  de  la  chrétienté  contre  la  persécu- 
tion païenne. 

Les  chrétiens  depuis  un  siècle  inclinaient  au  rigo- 
risme. L'hérésie,  qui  avait  encore  le  plus  de  sectateurs, 
était  celle  du  rigide  Montan.  Tandis  que  Félicissime,  prê- 
chant l'excès  de  l'indulgence  envers  les  tombés,  n'avait 
eu  qu'un  succès  partiel  et  local  à  Carthage,  >Jovatien, 
préchant  une  sévérité  outrée,  avait  pu  se  faire  le  pape 
d'une  nouvelle  église  et  trouver  à  Rome  et  hors  de 
Rome  de  nombreux  appuis.  Saint  Cyprien  nous  l'ap- 
prend, le  peuple,  dans  les  assemblées  chrétiennes,  se 
montrait  envers  les  pénitents  plus  rigide  que  le  clergé  ; 
qu'il  s'agît  d'une  chute  dans  l'idolâtrie,  qu'il  s'agît  d'un 
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autre  crime  grave,  il  fallait  extorquer  au  peuple  son 
pardon  '. 

Or,  à  cette  heure,  la  liberté  de  l'Église,  l'héroïsme 
avec  lequel  elle  avait  soutenu  deux  persécutions  en 
quatre  ans,  la  paix  intérieure  rétablie  après  le  schisme 
de  Novatien,  l'admirable  charité  qu'elle  avait  témoignée 
en  face  de  la  peste  et  en  face  des  barbares,  lui  amenaient 
de  tous  côtés  des  âmes  bénies  de  Dieu.  Il  en  venait  du 
paganisme,  il  en  revenait  aussi  de  l'hérésie;  celles-ci, 
en  Orient,  avaient  été  pour  la  plupart  séduites  par 
l'erreur  de  Montan,  qui,  partagée  en  plusieurs  branches, 
comptait  un  grand  nombre  de  fidèles.  Eu  Occident, 
c'étaient  surtout  des  sectateurs  de  Novatien,  éclairés 
enfin  sur  ce  qu'avait  d'inique  la  sévérité  d'un  maître 
qui  n'avait  pas  toujours  été  sévère  envers  lui-même. 
Tons  venaient  en  foule,  impatients  de  vivre  de  la  vie  de 
l'Église,  prêts  à  se  soumettre  à  tout  pour  être  admis 
dans  son  sein. 

Mais  fallait-il  imposer  à  ces  hérétiques  convertis  un 
nouveau  baptême  (lorsque  du  reste  le  baptême  conféré 
par  les  hérétiques  l'avait  été  régulièrement)?  Jusque-là 
la  tradition  de  l'Église  ne  l'avait  pas  admis,  et  la  prati- 
que a  cet  égard  avait  été  longtemps  universelle  ^  Le 

*  Qiiibii!>Jaiu...  fratrfs  obstinât*?  ft  firmilt'r  renituntur,  ut  K<'ipi  omnino 
non  possint  sine  scaadalo  et  periculo  plnrimam.  Cypr.,  Ep.,  Ad  Cornel. 
papa  m,  59  (33). 

*  C'est  ce  que  saint  Augustin  remarque  d'après  saint  Cyprien  lui-même  et 
d'après  les  opinions  émises  an  troisième  concile  de  Carthage  {De  BaptisniO, 
111,  2,  8,  9,  ij;  VU,  â,  io).  —  Consueludo  qua»  apud  quosdaui  obrepserat . . . 
et  de  là  une  attaque  contre  la  puissance  de  la  coutume.  Cypr.,  Ad  Pom- 
peiauuni,  74  (74).  Quid  fiet  de  bis  qui  in  pneteritum  de  ha^resi  ad  ecclestam 
venientes  sine  ba^)ti$mo  aduiissi  sunt?  Ad  Jubaian.,  73  (73).  Consneludinem 
uobis  oppouunt,  ibid.  Scimus  quosdam  quod  semel  imbiberiot  noile  deponere. 
Ad  Slephai}.,  7â  (7â).  Et  dicuul  se  in  hoc  veterem  consuetudinem  sequi...  Non 
est  de  consuetudine  pi;escribendum,seil  ratione  vinceudHm,.4</  (}«i»<(«Ht, 71(71). 

T.  II.  22 
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b.iplôino  liro  sa  valeur  de  la  puissance  divine,  non  de  la 
verlu  ou  de  l'orlliodoxie  de  celui  qui  le  confère.  Pour 
l'Afrique  cependant  ol  la  Nuniidie,  quelques  années 
avant  Gyprien,  une  assenibléo  d'évéi]ues  '  avait  décidé 
d'imposer  désormais  un  second  baptême  à  ceux  qui, 
nés  hors  de  TÉglise,  n'avaient  reçu  que  le  baptême  des 
hérétiques.  Un  peu  plus  tard,  quand  se  produisit  la 
secte  do  Novatien,  ces  mêmes  évêques  se  crurent  en 
droit  d'user  envers  elle  d'une  sorte  de  représailles  ; 
Novatien  rebaptisait  les  catholiques  qui  venaient  à  elle, 
les  évéques  africains  décidèrent  de  rebaptiser  les  disci-- 
pies  de  Novatien  venant  à  l'Église'.  Dans  l'Asie  Mineure 
également,  des  synodes  tenus  à  Icône  et  à  Synnade  par 
les  évéques  de  Galatie,  de  Cilicie,  de  Gappadoce  \  avaient 

Firniilianas  de   même   :  Quod  pertinet  ad  consaetadiaeffl  refatandam,  etc., 

£l  enûa  Eusébe  :  L'anliqoe  cootame  était  de  recevoir  Ie«  birétiqaw 
dans  l'Eglise  par  la  seule  imposition  des  maios  accompagnée  de  prières. 
Gyprien  le  premier...  ne  crat  devoir  les  admettre  qae  par  le  baptême.  MaU 
Etienne,  persuadé  que  rien  ne  devait  être  changé  à  une  tendance  établie 
depuis  les  tempi  les  plus  anciens,  s'en  montra  trèt-mëconlant.  Uist.  EccL, 
vu,  2,  3. 

C'est  le  mot  même  de  saint  Etienne  '.  Si  quis  a  onocumque  haeresi  reniât  ad 
nos,  nihil  ianovelur  nisi  quod  traditum  est  (S.  Cvpriau.,  Ad  Pompeian., 
74  (74). 

Saint  Augnslin  '.  Saluberrimam  consuetndinam  tenebat  Ecclesia...  credo,  ex 
aposlolica  traJitione  ventenlem...  Hanc  per  Agrippiniim  priedecessorem  snum 
dicit  S.  Gyprianni  cœpisse  corrigi.  De  Bapt.  contra  Donat.,  H,  7.  (et  aa«(i 
V,  33).  —  Nondum  factnm  erat  universale  conciliam,  quia  consneludinis  robore 
tenebatnr  orbis  terrarum,  ibid.,  II,  9. 

De  même  saint  Vincent  de  Lérin».  In  conimonitione,  9. 

*  Sous  l'éveque  Agrippinus,  que  l'on  croit  avoir  été  l'avant-demier  avant  taiot 
Cyprien.  Gyprien, (vers  H7)Ad  Jubaian.  Augnstia,De Baptinno, II, ê;l\ ,  6. 

*  Cyprien,  ibid. 

^  Ce  concile  d'Icône  est  mentionné  non-senlement  dans  la  lettre  attribnée  à 
Firmilianus  qui  y  avait  lui-même  participé  (en  234,  à  ce  qu'on  suppose),  Ep. 
Cyprianica,  75,  mais  aussi  dans  celles  de  saint  Denys  d'Alexandxie  aa  pape 
saint  Sixte  et  à  Philémon,  rapportées  par  Ensèbe,  V,  5,  7. 

Saint  Augustin  compte  (probablement  d'après  les  actes  des  conciles   i      '   '.'  - 
par  les  Douatistes  ses  adversaires),  70  évéques  en  Afrique,  50  t>n  A»'' 
à  la  décision  de  saint  Etienne  contre  le  baptême  Je»  Lùnitinues. ^4<i  CreS'-..    .     - 

111,  3.  De  Baptismo,  h  8. 
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Statué  de  mêiiie  pour  les  moutaulsles.  Il  est  vrai  qu'à 
ceux-ci ,  rigides  et  durs  comme  les  sectateurs  de 
Novatien,  on  pouvait  reprocher  en  outre  de  mécon- 
naître la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité,  en 
disant  (jue  le  Paraclet  n'était  antre  que  leur  prophète 
Montan  *. 

Il  y  avait  dans  cette  sévérité  de  quelques  évéques  un 
entraînement  excusable,  mais  funeste.  Que  fut  devenue 
l'Église  si  elle  se  fût  crue  obligée  de  rendre  aux  héréti- 
ques toutes  leurs  violences,  toutes  leurs  duretés,  toutes 
leurs  exclusions  ?  Et  l'on  ne  condamnait  pas  seulement 
le  baptême  de  Novatien  ou  celui  de  Montan,  mais  celui 
de  tous  les  hérétiques,  quelle  que  fût  leur  doctrine  et 
quels  que  fussent  leurs  actes.  Néanmoins,  de  grandes 
âmes,  de  nobles  esprits,  subirent  cet  entraînement.  En 
Orient  Firmilianus  dont  j'ai  déjà  parlé,  en  Occident 
Cyprien,  soutinrent,  contre  la  coutume  générale  des 
églises,  la  règle  particulière  qu'ils  voulaient  donner  à 
leur  église  ^  Dans  cette  pensée,  deux  conciles  tenus  à 
Cartilage  écrivirent  aux  évéques  encore  récalcitrants 
soit  en  Afrique,  soit  principalement  en  Mauritanie  '  :  on 
leur  laissait,  disait-on,  toute  leur  liberté,  on  ne  préten- 
dait pas  les  exclure  de  l'Église  parce  qu'ils  suivaient  la 
coutume  ancienne  de  l'Église,  on  ne  les  excommuniait 
pas  comme  hérétiques  ;  mais  on  soutenait  qu'ils  étaient 


^  Je  n'examine  pas  la  question  de  (avoir  si  dans  la  pensée  des  montahiste»,  le 
Paraclet  n'était  pas  distinct  du  Saint-Esprit,  et  si  cette  distinction  pouvait 
valider  leur  baptême. 

*  V.  EiisAbe,  H.  B.,  Vn,  2,  3,  7  et  sur  Firmilianus,  saint  Basile,  Ep.  l, 
Ad  Amphilocum. 

*  t'opriau.,  Ad  QuitltUiH,  71  (71)  et  la  lettre  écrite  par  saint  Cyprien 
et  31  autres  évéques  à  18  évéques  (de  Nuniidie  ou  de  Mauritanie  ?).  En. 
70  (70). 
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hors  de  la  vérité,  et  on  les  sollicitait  d'y  rentrer  '. 

Et  cela  môme  n'étail-il  pas  une  erreur?  La  question  de 
la  validité  du  baptême  n'intéresse-l-elle  point  la  foi  ?  Il 
me  semble  que  le  pape  saint  Etienne  l'a  compris  ainsi. 
Non-seulement  il  condamne  celte  exigence  d'un  nouveau 
baptême,  quand  le  renouvellement  de  ce  sacrement  a 
toujours  été  en  horreur  dans  l'Église  ;  mais  encore  il 
compte  cette  question  parmi  celles  qui  intéressent  l'or- 
thodoxie, et  il  menace  de  rompre  la  communion  ',  si- 
non avec  Cyprien,  du  moins  avec  ceux  des  évèques  d'O- 
rient qui  ont  méconnu  sur  ce  point  la  tradition  de  l'É- 
glise '. 

Que  s'ensuivit-il?  Nous  voudrions  montrer  Cyprien 
pur  de  tout  sentiment  de  révolte,  et  croire  apocryphes 
les  lettres  où  il  répond  plus  que  durement  au  pape 
Etienne.  11  avait  autrefois,  dans  un  beau  langage  et  avec 
une  énergie  de  foi  remarquable,  soutenu  l'unité  et  l'au- 
torité de  l'Église  et  en  particulier  l'autorité  de  l'Église 


*  Cypr.,  Ad  Jubaian.,  73  (73)  et  au  troisième  concile  de  Carlhage.V.  aussi 
Augustin,  De  BapUsmo,  V,  25.  Nec  nos  vira  cniquaro  facimos,  aut  legem 
damus,  cum  habeat  in  Ecctesiae  adininistratione  liberum  arbitrinm  unnsquisqne 
praepositus.  Cypr.,  Ad  Stephun.,  72  (72).  Xemini  praesrribentes  aut  prjejudi- 
cantes  quominus  unasquisque  Episcoporum  qnod  pnlat  facial,  habens  arbitrio 
sui  liberam  potestatem.  Cyprian.,  Ad  Jubanian.,  73  (73). 

*  Eusèbe,  Hist.  Ec,  VII,  5,  parle  d'excommunication  annoncée,  mais  non 
prononcée.  La  lettre  de  Firmilianus  {apud  Cyprian.,  75)  ne  suppose  pas 
davantage.  Celle  de  saint  Cyprien  à  Pompeiaaus,  74  (74)  non  plus.  Saint 
Augustin  afBrrae  que  saint  Cyprien  resta  dans  la  paix,  (Lib.  De  uniCO  Bap- 
tismo,  contra  PetiUanum,  23.  Ep.  48  (73),  $  36,  Saint  Cyprien  lui-même 
parle  comme  étant  resté  dans  la  paix.Ep.  Ad  Jubaian.,  73  (73),  Ad  Magnum, 
76  (77). 

'  Stephanus  baptisraum  Christi  in  nuUo  iterandum  esse  censebat,  et  hoc 
facientibus  graviter  succensebat.  Cyprianus  autem  in  baerese  vel  s<:bismate 
constitiitos  tamquam  non  habentes  baptismum  Cliristi,  baptizandos  esse  in 
ecclesia  eatholica  censebat.  Augustin,  De  Baptismo,  IV,  14.  Il  nons  est  resté 
un  écrit  anqnyrae  à  l'appui  de  celte  doctrine,  et  qui  parait  contemporain  de 
saint  Etienne.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Rigault  {Ad  opp.  Ctj- 
priani).  V.  la  collection  de  Migne.  Patrologie,  t.  III,  p.  1178  et  s. 
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vomaine  qui  est  «  la  pierre  contre  laquelle  viennent  se 
briser  toutes  les  hérésies  » .  Mais  (telle  est  par  moments 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain  1)  ces  principes  même,  il 
ne  craint  pas  de  les  rappeler,  et  il  trouve  moyen  de  les 
appliquer  à  la  défense  de  l'erreur  :  «  Parce  que  l'Église 
est  une,  dit-il,  il  n'y  a  qu'un  baptême,  celui  que  donne 
l'Éy^lise;  tout  autre  est  nul.  Parce  que  Pierre  est  le  fon- 
dement de  l'Église,  le  baptême  donné  par  ceux  qui  ont 
rompu  avec  Pierre  n'est  qu'une  vaine  cérémonie.  » 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  méconnaît  et  qu'il  attaque 
le  successeur  de  Pierre  *  ! 

Mais  coiisolons-nous  :  cette  erreur  d'une  grande  âme 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  saint  Jérôme  nous  l'atteste, 
les  évêques  dissidents,  mieux  éclairés,  se  soumirent  *, 

'  Adversarios  omnium  et  antichrislos  esse  omnes  qui  a  raritate  et  puritata 
ecclesia  recesserunl...  (et  tout  ce  qui  suit).  Ad  Magnum,  69  (76).  Baptisme 
unum  et  Spiritus  Sauctus  unus,  et  uiia  Ecclesia  a  Chriito  Domino  iuper  Pelrum 
origine  uuitatis  et  r;ttione  fuadata.  Ep.  70.  Ecclesia  si  una  est.  baptisma  extra 
Ecclesiam  non  polesl.  Ep.  71  (71).  Et  lei  autres  lettres  Je  même.  —  Firmi- 
lianus  (ou  le  prétendu  Firmiliunus)  en  fait  autant,  et  s'appui<i  sur  le  principe 

de  l'unilé  de  I  Eglise  :  Quia  non  permanet  in  fir  ' "lius  Ëe4;leiia,  qu» 

semel  a  Chrislo  super  pelram  soliJata  est...  Qii  Llhristu»  dixerit  ." 

Quœcuraque  liijaveris,  etc.  Ep.  7o  (73),  Inler  i.j  is. 

*  La  rétractation  des  éveiiues  rebaptisant  est  furmelleiueiit  mentionnée  par 
.«lint  Jérôme  :  llli  episcopi  qui  rebaptizandos  hsireticos  curu  eo  (Cypriano) 
!<ialut;raut,  aJ  autiquam  oousuetudiuem  revoluti,  norum  emisere  decretuui  {Adv. 
Lucifer.,  23).  —  Quant  à  celle  de  saint  Cyprieu  en  particulier,  saint  .\ui.'tntin 
la  suppose  :  Correxisse  non  inveiiitur.  Non  incongrue  tamen  de  tali  viro  eiisti- 
manduin  quod  correxerit  {Ep.  93,  Ad  Vincent,  rogutist.  de  bapt..  Il,  5). 
Mais  Bt'Je  l'allirme  :  Cyprianus  cum  suis  coepi<eopis  qui  erant  in  Africa,  rebap- 
tizaados  h;ereticos...  ceusuit,  moi  corrigi  meruit,  atque  ad  uuirersalem  san<-l« 
EcclesiiB  uormam  spirituali  uni  restilutione  reJuci.  Saint  Augustin  dit  encore  : 
«  S'il  y  avait  quelque  chose  à  corriîer  en  Cyprien,  la  faux  de  la  persécution 
s'en  est  chargée.  •  (Ep.  93,  Ad  Vincent.  Rôgatuni.) 

Mais  la  meilleure  preuve  de  la  rétractation  de  saint  Cyprien,  dès  qu'on  admet 
le  (ait  de  son  dissentiment,  ce  sont  les  honneurs  tout  particuliers  rendus  à  sa 
mémoire  par  l'Eglise  et  surtout  par  l'Eglise  de  Rome.  Sou  nom  se  lit  au  canon 
de  la  messe  à  coté  de  celui  du  pape  saint  Corneille.  Le  calendrier  romain  du 
quatrième  siècle,  publié  par  Bûcher,  ne  fait  mention  que  d'un  très-petit  nombre 
de  saints,  la  plupart  papes,  les  autres  martyrs  à  Rome  ou  en  Italie.  Les  seuls 
martyrs  étrangers  à  Rome  sont  «ainte  Félicita  et  ses  compagnons,  saint 
1-    .1  9?. 
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et  Denys  d'Alexandrie  nous  apparaît  dans  Eusébe,  cher- 
chant surtout  à  inonager  une  réconciliation  entre  le 
Saint-Siège  et  les  évoques  orientaux  *.  Denys,  Cyprien, 
Firmilianus  (malgré  la  lettre  singulièrement  violente 
qu'on  attribue  à  ce  dernier  contre  le  Pape),  ont  pu  être 
inscrits  aux  fastes  de  l'Église  :  et  la  loi  portée  par  le 
pape  Etienne  n'en  a  pas  moins  prévalu;  et  le  renouvel- 
lement du  baptême  pour  les  hérétiques  n'en  a  pas 
moins  été  elTacé;  et  sans  force,  sans  violence,  sans 
même  de  longues  années  de  controverse,  Rome  a  vaincu, 
imposant  an  monde  chrétien  sa  légitime  indulgence, 
comme  elle  lui  avait  imposé  sa  légitime  sévérité.  C'est 
que  non-seulement  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle,  mais  la  sainteté  même  lorsqu'elle  se 
trompe,  le  génie  et  la  vertu  lorsque  par  malheur  ils  sont 
employés  au  profit  de  l'erreur,  ne  prévaudront  pas  contre 
la  chaire  de  Pierre.  L'Église  peut  avoir  raison  de  tons 
ses  adversaires,  fussent-ils  des  saints  :  «  Quand  nous 
viendrions  nous-même,  dit  saint  Paul,  quand  un  ange 
viendrait  du  ciel  vous  apporter  un  autre  évangile  que 
celui  que  nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  ana- 
thème  ^  1  » 
Mais  le  moment  était  proche  où  les  querelles  intérieu- 

Saturnin  de  Toulouse  et  saint  Cyprien.  Une  éslise  fut  élevée  en  son  honneur 
dans  la  Via  Lnbicana  (Aringhi,  Roma  subten-artea,  II,  p.  47)  et  une 
crypte  lai  fut  dédiée  en  même  temps  qa'à  saint  Corneille  d&ns  la  calacombe  de 
Calliste. 

^  Eusèbe  mentionne  cinq  lettres  de  saint  Denys  d'Aleiandrie  à  ce  snjet  adressa 
au  pape  saint  Etienne  {Hist.  EccL,  VI,  2-3)  an  pape  saint  Xyste  {tbid., 
5  et  ô),  à  Philéraon,  prêtre  de  l'Eglise  romaine  (Ibid.,  7),  à  saint  Denys,  alors 
prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  depuis  pape  (7  et  8),  et  enfin  une  seconde  au  pap« 
saint  Xyste  (7).  Ce  qu'Eusèbe  extrait  de  ces  lettres  semblerait  plutôt  favorable 
aux  rebaptisants. 

*  Galat.,  I,  18.  Sur  les  discussions  auxquelles  l'hiâtoire  de  celte  controverse 
a  donné  lieu  de  nos  jours,  voyez  l'appendice. 
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res  de  l'Église  allaient  se  taire  devant  le  péril  du  dehors. 
Il  fallait  peut-être  que  la  persécution  approchât  pour 
que  les  esprits  se  recueillissent,  pour  que  la  prière 
remplarât  la  controverse,  pour  que  toutes  les  âmes 
aiipelées  à  un  môme  combat  sentissent  le  besoin  de  s'unir 
avant  d'y  aller.  Ne  recherchons  plus  jusqu'à  quel  point 
a  été  animée  et  combien  de  temps  a  duré  la  lutte  entre 
saint  Cyprien  et  saint  Etienne.  Leur  réunion  par  l'ortho- 
doxie nous  sera  prouvée  quand  nous  verrons  leur  réu- 
nion par  le  martyre.  La  hache  du  bourreau  ne  distin- 
guera pas  le  pontife  qui  a  toujours  maintenu  la  tradition 
de  l'Église  de  Tévéque  qui  y  est  revenu  après  s'en  être 
écarté  un  instant;  elle  prouvera  la  sagesse  de  l'un,  la 
soumission  de  l'autre,  la  sainteté  de  tous  deux. 

En  elTet,  la  modération  de  Valérien  devait  bientôt  se 
démentir.  Qu'il  y  eût  chez  lui  douceur  naturelle  ou 
sagesse  politique,  peu  importe,  l'une  et  l'autre  cédèrent 
devant  un  sot,  misérable,  honteux  entraînement.  Le 
prince  vieillissait,  il  avait  auprès  de  lui  deux  fils  dont 
l'avenir  devait  être  un  objet  de  souci  comme  celui  de 
tous  les  jeunes  Césars.  Un  autre  objet  de  souci  était 
l'avenir  de  l'Empire  menacé  par  les  barbares,  dévoré  par 
la  peste.  La  situation  était  plus  grave,  et  la  raison  du 
prince  était  moins  ferme.  C'est  alors  qu'un  soldat  rusé 
et  ambitieux,  déjà  promu  à  une  des  plus  hautes  dignités 
de  TEmpire,  s'empara  de  l'esprit  de  Valérien.  11  s'ap- 
pelait Marcianus.  Il  consultait  déjà  les  devins  et  les  magi- 
ciens pour  se  faire  donner  par  eux  l'espérance  de 
devenir  empereur.  Il  habitua  son  maître  à  les  consulter, 
persuadé  sans  doute  que  les  magiciens,  propres  à  tout, 
aideraient  l'Empereur  à  se  perdre.  Le  vieux  souverain 
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et  son  ministre  se  livrèrent  Cassures  qu'ils  ('•taient,  eux, 
de  l'impunité)  aux  praliijuesles  plus  aboniinahh's  de  cet 
art  infernal;  ils  immolèrent  des  enfants,  et  fouillèrent 
leurs  entrailles.  Lamagieétaitàvraidire  la  seule  rfligion 
des  païens  de  ce  siècle,  et,  plus  la  magie  était  atroce,  plus 
elle  semblait  devoir  être  puissante.  Empereur  et  minis- 
tre, ainsi  souillés,  devaient  avoir  peu  de  goût  pour  les 
enfants  de  l'Église,  et  Valérien  devait  baisser  les  yeux 
devant  les  serviteurs  chrétiens  de  son  palais,  dont  les 
mœurs  douces,  pieuses,  pures,  étaient,  même  à  leur 
insu,  une  condamnation  pour  lui.  Et  quand  on  lui  amena 
je  ne  sais  quel  chef  des  magiciens  de  l'Egypte  qui  lui 
ordonna  de  proscrire  le  christianisme,  Valérien  n'eut 
plus  qu'à  s'abaisser  devant  la  volonté  de  ce  puissant  ami 
des  dieux,  de  qui  il  avait  tout  à  apprendre  et  tout  à 
espérer.  Voilà  la  misérable  cause  qui  lança  de  nouveau 
l'Empire  dans  la  voie  des  persécutions. 

En  tout,  les  persécutions  de  l'Empire  romain  ont  eu 
un  caractère  beaucoup  moins  politique  qu'on  ne  le  sup- 
pose. Quelques  modernes,  désireiLx,  comme  on  l'est  si 
souvent,  de  justifier  les  persécutions  et  de  honnir  les 
victimes,  veulent  bien  se  figurer  que  le  paganisme  ou 
un  paganisme  quelconque  était  pour  l'Empire  romain 
une  religion  d'État,  une  religion  nationale  comme  celle 
que  la  Russie  possède  pour  son  malheur.  Ils  allèguent 
en  faveur  des  persécutions  l'excuse,  si  c'en  est  une,  d'un 
but  politique,  comme  peuvent  l'avoir  les  persécutions 
du  schisme  russe  contre  les  catholiques.  Je  ne  sais  trop 
du  reste  ce  que  Valérien  gagnerait  à  être  assimilé  aux 
czars,  ou  les  czars  à  Valérien.  Mais  cette  assimilation  est 
fausse  :  le  paganisme  romain  avait  été  sous  le  Sénat  une 
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religion  nationale;  il  ne  l'était  plus  sous  les  Empereurs, 
par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'y  avait  plus  de  paga- 
nisme romain.  Il  s'était  fait  un  tel  mélange  de  cultes  et 
de  mythologies,  tous  les  dieux  étaient  tellement  adorés 
péle-méle  que  la  chose  romaine  u'avait  rien  à  gagner  et 
ne  gagnait  rien  à  cette  idolâtrie  cosmopolite.  Était-on 
meilleur  citoyen  romain  parce  qu'on  invoquait  le  Perse 
Miliira,  rÉgyptienne  Isis,  la  Phénicienne  Astarlé,  ou 
parce  qu'on  immolait  des  hommes  sur  l'autel  de  la  vierge 
Céleste  de  Carthage  ?  Et  l'Empereur  lui-même,  qui  était 
ofllciellement  grand  pontife  du  paganisme  romain,  que 
pensait-il  de  ce  culte  ?  S'il  était,  comme  Valérien,  Romain 
de  naissance  et  Romain  civilisé,  il  en  pensait  ce  qu'avaient 
pensé  du  paganisme  grec,  Épicure,  Evhémére,  Socrate  ; 
il  n'y  croyait  pas  du  tout.  Si  l'Empereur  était  comme 
Dèce  un  soldat  dalmate  ou  pannonien,  il  avait  les  petits 
dieux  ou  les  petites  superstitions  de  sou  village,  auxquels 
il  croyait  plus  ou  moins,  mais  qu'il  préférait  sans  nul 
doute  au  culte  de  Vesta  ou  de  Jupiter  Capitolin.  La  reli- 
gion de  l'Empire,  pour  dire  le  vrai,  n'était  la  religion  de 
personjie  dans  l'Empire  ;  ni  des  gens  lettrés  qui  ne 
croyaient  à  rien  si  ce  n'est  aux  sortilèges  et  à  la  magie  ; 
ni  du  peuple  qui  croyait  à  tout  et  vénérait  des  dieux  de 
toute  origine,  plus  respectables  d'autant  qu'ils  venaient 
de  plus  loin.  La  tolérance,  défait,  sinon  de  droit,  était  si 
grande  qu'elle  s'étendait  même  aux  Juifs,  ces  ennemis 
de  toutes  les  idoles,  même  à  des  Grecs  et  à  des  Romains 
devenus  prosélytes  du  judaïsme.  Pourquoi  donc  alors  ne 
pas  tolérer  les  chrétiens?  La  vraie  politique  comme  la 
justice  le  conseillait.  Par  moment  on  obéissait  à  ces 
conseils,  comme  Valérien  l'avait  fait  au  commencement 
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de  Ron  rôgno  ;  pourquoi  ue  leur  obéissait-on  pas  tou- 
jours? 

Pourquoi  ?  Dites-moi  pourquoi,  au  xvi«  siècle,  quand 
les  souverains  se  trouvaient  en  possession  de  ce  bien 
immense  dans  Tordre  politique,  l'unité  de  foi  au  sein  de 
leurs  peuples  et  l'unité  de  foi  entre  eux  et  leurs  peuples, 
il  s'en  est  trouvé  un  si  grand  nombre  qui  se  sont  laissé 
séduire  parune  misérable  convoitise  d'argent,  de  pouvoir 
ou  de  libertinage,  et  ont  jeté  leurs  peuples  et  l'Europe 
tout  entière  dans  cette  série  de  guerres,  de  révolutions, 
de  calamités,  qui  a  duré  plus  d'un  siècle? 

Dites-moi  encore  pourquoi,  au  xviii«  siècle,  sans  être 
éclairés  par  l'expérience  du  xvi*  et  du  xvn*,  les  souve- 
rains, et  cette  fois  tous  les  souverains,  se  sont  liguéii 
contre  l'Église  catholique,  séduits,  je  ne  sais  comment, 
par  quelques  valets  soi-disant  philosophes,  qui  mêlaient 
à  un  fade  encens  pour  les  princes  de  sales  railleries 
contre  l'Église?  Et  pourquoi  les  princes  ont  ainsi  valu  à 
leurs  neveux  la  chute  de  leurs  trônes,  l'exil  ou  l'échafaud, 
au  monde  cette  période  de  guerres,  de  massacres  et  de 
souffrances,  inouïe  dans  l'histoire,  qu'on  appelle  la  Ré- 
volution française  ? 

Dites-moi  enfin  pourquoi,  eux-mêmes,  les  rois  du 
xix^  siècle,  avertis  par  tant  d'expériences,  battus  par  tant 
d'orages,  menacés  par  tant  d'ennemis,  entourés  de  tant 
de  trahisons,  vont  si  souvent  s'attaquer  à  cette  puissance 
unique  au  monde  qui,  elle,  n'enfante  pas  d'orages,  ne 
menace  point,  ne  trahit  pas  ?  Pourquoi  le  premier  d'entre 
eux,  le  fondateur  du  Césarisme  moderne,  pouvant  comp- 
ter comme  le  principal  honneur  de  sa  vie  d'avoir  contri- 
bué à  relever  l'Église,  s'est  fait  à  son  tour  ennemi  de 
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1  Église,  la  seule  puissance  qui  ne  fut  ni  son  ennemie, 
ni  son  esclave,  et  pourquoi  il  a  préparé,  par  l'exil  et  la 
captivité  d'un  pontife,  sa  propre  chute,  son  exil  et  sa 
captivité? 

Pourquoi  tout  cela  ?  Pourquoi  ces  entreprises  impoli- 
tiques autant  que  coupables,  folles  autant  qu'elles  sont 
détestables?  Pourquoi  cette  passion  que  nulle  violence 
ne  satisfait,  que  nul  châtiment  n'instruit,  que  nulle  ré- 
flexion n'arrête  ?  Expliquez-moi  ce  phénoniène  dans 
rhistoire  moderne  ;  et  je  vous  expliquerai  le  phénomène 
tout  pareil  que  nous  présente  l'histoire  de  Valérien  suc- 
cédant à  Gallus,  de  Gallus  succédant  à  Dèce,  de  Dèce 
succédant  à  Maxiinin,  à  Septime  Sévère,  à  tant  de 
princes  persécuteurs  auxquels  la  persécution  avait  si  mal 
réussi. 


CHAPITUE    V 

LA    PEKSÉCUTION   DE   VALÉRIEN 
—  i2G-260  - 


Nous  allons  donc  recommencer  une  nouvelle  série  de 
martyrs.  Je  voudrais  êpaiguer  au  lecteur  la  répétition 
de  ces  morts  héroïques,  dont  chacune  prise  à  part  nous 
émeut  et  nous  touche,  mais  qui,  réunies,  nous  fatiguent 
par  la  similitude  de  leur  héroïsme  :  tant  l'esprit  de 
l'homme  est  faible  et  tant  l'admiration  nous  pèse  !  Je  ne 
ra[)pellerai  donc  parmi  les  saints  suppliciés  de  cette 
époque  que  ceux  dont  le  souvenir  est  le  plus  cher  aux 
âmes  chrétiennes.  Encore  moins  m'arréterai-je  à  certains 
détails  pleins  de  charme  pour  le  cœur  du  chrétien  et  pour 
le  cœur  de  l'homme,  mais  qui,  à  la  rigueur,  peuvent 
avoir  été  ajoutés  à  la  vérité  historique  par  la  pieuse  ima- 
gination des  peuples.  Parmi  tant  de  morts  toutes  belles 
et  toutes  glorieuses,  je  ne  dirai  que  les  plus  assurées  et 
les  plus  belles. 

11  se  passa  du  reste  sous  le  règne  de  Valérien  ce  qui 
s'était  passé  sous  le  régne  de  Déce  ;  on  voulut,  comme 
Pharaon,  «  opprimer  sagement  »  .  Les  empires  civilisés 
sont  experts  dans  l'art  d'opprimer  sagement.  On  régla  la 

T.  u.  23 
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persécution  selon  les  lois  (l'iinc  prudence  calcnlatriccet 
d'une  parfaite  régularité  administrative.  On  voulut  n'user 
du  bourreau  qu'avec  économie,  exiler  avant  de  torturer, 
torturer  avant  de  mettre  à  mort,  s'en  prendre  au  pasteur 
avant  d'attaquer  le  troupeau.  C'est  ce  qu'avait  fait  I)êc« 
et  il  n'avait  pas  réussi  ;  mais  comment  faire  mieux  ? 

Il  semble  d'ailleurs  qu'avant  le  début  de  la  persécu- 
tion régulière,  avant  la  publication  de  Tédit  impérial, 
l'Église  romaine  et  l'Église  universelle  aient  été  avant 
tout  frappées  dans  leur  chef.  Aux  premières  rumeurs  ou 
au  premier  acte  de  persécution,  Etienne,  évéque  de 
Rome,  rassemble  les  chrétiens  dans  la  crypte  Népo- 
tienne,  les  engage  à  faire  le  bien  pendant  qu'ils  le 
peuvent  faire,  à  procurer  la  sainteté  à  leur  âme,  le  bap- 
tême à  leurs  proches.  Cent-huit  catéchumènes,  hommes, 
femmes,  enfants  surtout,  sont  baptisés  ce  jour-là  ;  on 
offre  le  saint  sacrifice  et  tous  les  chrétiens  y  participent. 
Le  lendemain  Etienne  ordonne  trois  prêtres,  sept  diacres, 
seize  clercs,  et  il  complète  ainsi  la  milice  chrétienne 
pour  le  combat.  Peu  de  jours  après,  surpris  par  les  si- 
caires  impériaux  dans  le  cimetière  de  Lucine  qui  était 
devenu  sa  demeure,  il  est  décapité  sur  son  siège  ponti- 
fical (2  août  257)  '. 

1  Je  me  eonrorme,  en  c«  qui  tooche  le  martyre  de  saint  Etienne,  à  l'opinion 

la  plus  généralement  suivie  jusqu'ici,  d'après  les  actes  de  son  martyre  qne  les 
Bollandisles  déclarent  interpolés,  mais  non  entièrement  indijmes  de  confance,  et 
qui  sont  confirmés  pour  les  circonstances  principales  par  les  Martyrologes  latins 
et  precs  des  temps  postérieurs.  Si  l'on  suit  cette  version,  il  faut,  comme 
le  fait  la  tradition  adoptée  jusqu'ici,  voir  dans  one  chaise  de  marbre  qae  conserve 
la  catacombe  de  saint  Sébastien,  la  chaise  sur  laquelle  saint  Etienne  a  été  mar- 
tyrisé, et  appliqner,  comme  le  fait  aussi  cette  tradition,  à  saint  Etienne  l'épitapbe 
suivante  dont  le  pai»  Damase  est  l'autenr  et  qui  a  été  copiée  par  les  pèlerins  du 
moyen  âge  l 

Tempore  quo  gladius  secuit  pia  Tiscera  raatris. 

Hic  posilus  rector  cceleslia  jnssa  docebam. 
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D'autres  chrétiens  périssent  en  mémo  temps  que  lui. 
On  raconte  que  l'un  d'eux,  l'acolyte  Tarsicius,  por- 
tait, comme  c'était  l'usage  alors,  l'Eucharistie  dans  une 
maison  chrétienne.  Des  soldats  soupçonnent  quelque 
chose,  l'arrêtent  et  lui  demandent  ce  qu'il  porte.  11 
refuse  de  le  dire.  On  le  frappe  avec  des  bâtons  et  des 
liierres,  il  refuse  encore.  Il  périt  enfin  sous  les  coups, 
et  lorsqu'on  examine  son  cadavre  et  qu'on  fouille  ses 
vêtements,  on  ne  trouve  pas  ce  qu'il  portait.  Avec  Pâme 
(lu  martyr,  [le  Corps  du  Christ  était  remonté  au  ciel  \ 


Adveiiiati'  ieni^ 

Militibiis 

M..X     ' 

In,i.  -_  .         .       .. 

Osl«uilil  Cliristu»,  rudiitl  qui  t'Hieiuta  vii«, 
Pastoris  luerituiu  ;  Duiueruiu  gHKiii«  ipse  tiietiir. 

(Jâ  souligne  le:i  quelques  lettres  qui  ont  élé  retrouvées  sur  un  jw-lit 
fiagnient  de  marbre,  cerliliaut  aiusi  (rautbeuticilé  de  1&  copie  dressée  par  le* 
pèlerins,) 

Mais  je  dois  dire  que  M.  de  Rossi  croit  pouvoir  établir  un  i^ire  à 

celle  que  mon  texte  reproduit.  S«loii  lui,  et  le  fait  d'une  de.  is  une 

catacombe  sur  la  chaise  nouliGcale,  >'  >e  eosauQ-l-i  >> 

voyons  encore,  et  euQn  I  épitaphe  1).  mute  ou  Ti< 

ne  porte  pas  ' "  V  ' —  -    ■ 

mais  à  son 

rejelés  et  C"'u\  -,  _  .  •■; 

les  scènes  décrites  dau»  les  actes,  il  avait ét«  nuueué  daus  la.  calacuutlM  cbrcUeuito 
pour  y  être  décapité. 

M.  de  Rossi  se  fonde  principalement  sur  un  p  '        '      r      -  ■    ';i 

Iiositivemeut  lic  saint  Sixte  qu'U  a  été  mis  à  moi  ; 

terio  animadcersHin  sciatis,  et  sur  lo  Liv:.    , 

Auastase,  d'après  lequel  le  pape  Etienne  aurait  été  d'abord  exil»,  \< 
retour   à  Rome,  emprisonné  ad  avcuin  Sti'lUe,  aurait  tenuuusvi:  i 

prison,  aurait  livré  les  trésors  de  l'Eglise  à  son  archidiacre  Xyste  (ou  Siite),  i.'t, 
six  jours  après,  aurait  été  tiré  de  la  prison  pour  é'.re  mené  au  supplice. 

Je  soumets  celte  controverse  aux  lecteurs  plus  éclairés. 

*  Saint  Tarsicius  est  du  15  janvier  267.  —  Autres  sain's  martyrisés  à  Rome 
vers  le  même  temps  que  saint  Etienne  :  Xenie^ianus,  d'abord  tribun  des  soldats 
et  puis  diacre,  et  Lucilla  sa  flile  (23  août  ou  31  octobre).  —  Symphronius, 
(Hympius,  Theoilule  et  Exsuperia  (20  juillet  ou  4  décembre).  —  JoTin  et 
Rasileus,  clercs  (2  mars).  —  Tertullien  (4  août).  (Tous  ces  saints  sont 
connus  par  les  actes  de  saint  Etienne.)  —  Saintes  Rufîue  cl  Secunda,  vierges 
(10  jnill.-l). 
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Mais  ce  qui  se  passait  à  Rome  n'était  qno  le  début» 
irrégulier  peut-ôire,  de  la  persécution.  On  avait  voulu 
en  toute  hûle  décapiter  le  christianisme  et  on  espérait 
ensuite  avoir  bon  marché  de  ses  membres  mutilés.  On 
pouvait  y  aller  lentement  et  ne  se  donner  que  le  plus 
tard  possible  la  disgrâce  de  verser  le  sang. 

Des  instructions  uniformes  furent  donc  envoyées 
dans  les  provinces,  comme  il  se  peut  faire  aujourd'hui 
dans  la  malheureuse  Pologne.  On  recommandait,  non 
d'arrêter,  mais  de  faire  comparaître  les  seuls  évéqueset 
prêtres,  d'obtenir  d'eux,  si  l'on  pouvait,  une  apostasie  ; 
s'ils  refusaient,  de  les  exiler.  On  commandait  en  même 
temps  d'envahir  les  cimetières,  découverts  ou  souter- 
rains, et  d'empêcher  les  chrétiens  de  s'y  réunir'.  C'é- 
tait le  premier  pas  de  la  persécution.  Nous  voyons  ces 
instructions  s'exécuter  avec  toute  la  ponctualité  admi- 
nistrative à  Alexandrie  et  à  Carlhage. 

A  Alexandrie,  l'évêque  Denys  comparaît  devant  le 
préfet  d'Egypte  Emilianus.  Un  prêtre,  trois  diacres, 
quelques  fidèles  venus  de  Rome  raccompagnent.  Le 
préfet  leur  parle  de  la  clémence  des  divins  empereurs 
qui  «  leur  offrent  un  moyen  de  conserver  leur  vie  et 
leur  liberté,  en  adorant,  dit-il,  les  dieux  qui  sont 
selon  la  nature,  en  rejetant  ceux  que  la  nature  re- 
pousse ».  —  «  Tous  les  hommes,  répond  Denys,  n^ado- 


1  Sur  Mlle  invasion  des  cimetières,  opérée  alors  à  ce  qu'il  semble  pour  la 
première  fois,  voyez  les  passages  ci-dessons  des  interrogatoires  de  saint  Denys  et 
de  saint  Cyprien,  et  surtout  le  travail  de  M.  de  Rossi,  plein  de  détails  inté- 
ressants et  d'aperçus  inpénienx  sur  les  moyens  employés  par  les  chrétiens  d'alors 
pour  dérober  leurs  lieux  de  sépulture  et  de  réunion  aux  recherches  de  la  police. 
Les  traces  encore  subsistantes  de  ces  labeurs  entrepris  par  les  chrétiens  aoat 
recneillips  et  décrites  avec  un  soin  et  une  sagacité  merveilleuses  dans  sa  RoWlC 
souterraine. 
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rcnt  pas  le  même  Dieu  ;  chacun  adore  ceux  qu'il  croit 
dieux.  Mais  nous,  nous  n'adorons  qu'un  seul  Dieu, 
auteur  de  toutes  choses,  celui  qui  donue  PEmpire  à 
nos  princes  vénérés  Valérien  et  Gallien.  »  —  «  Qm 
vous  empêche  d'adorer  celui-lfi,  sil  est  Dieu,  et  d'ado- 
rer en  même  temps  les  dieux  qui  sont  dans  la  nature? 
Vous  avez  ordre  d'adorer  les  dieux  et  chacun  sait  quels 
ils  sont.  »  —  «  Nous  n'adorons  aucun  Dieu  (|ue  le  nôtre.  » 
—  «  Vous  êtes  ingrats  et  stupides  de  méconnaître  ainsi 
la  clémence  des  Augustes.  C'est  pourquoi  vous  ne 
demeurerez  pas  ici  et  je  désigne  pour  votre  exil  un  lieu 
de  Libye  appelé  Céphron.  Je  vous  interdis  à  vous  et  à 
tous  autres  de  tenir  des  assemblées  et  de  vous  trouver 
dans  les  lieux  appelés  cimetières.  Si  quelqu'un  devons 
larde  à  partir  pour  le  lieu  de  son  exil  ou  s'il  se  trouve 
dans  quelque  assemblée,  il  ne  manquera  pas  d'être 
puni.  Allez  où  il  vous  est  ordonné!  »  —  Et  Denys  ma- 
lade n'obtenait  pas  même  un  jour  de  répit  *. 

Semblable  dialogue  avait  lieu  vers  le  même  temps  à 
Carlhage,  dans  la  chambre  du  conseil  (secretanuin)  du 
proconsul  Apsasius  Paternus  :  «  Les  très-saints  Empe- 
reurs, disait-il  à  Cvprien,  ont  daigné  m'écrire,  ordon- 
nant que  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  aujourd'hui  la 
religion  romaine  accomplissent  désormais  les  cérémo- 
nies du  culte  de  Rome.  Que  réponds-tu?  »  —  «  Je  suis 
chrétien  et  évêque.  Je  ne  connais  qu'un  seul  Dieu  qui 
a  fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. C'est  ce  Dieu  que,  nous,  chrétiens,  nous  adorons. 
Nous  le  prions  jour  et  nuit,  pour  nous,  pour  tous  les 

1  Saiul  Deays,  Ep.  ad  Gennan.  episcop.,  apuJ  Eusèbe,  VII,  11. 
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hommes,  pour  lo  sjilul  des  emperenrs  eux-mêmes,  t  — 
a  Tu  persévères  donc  dans  ta  résoluliun?  »  —  t  Une 
sage  résolution  inspirée  de  Dieu  ne  peut  changer.  »  — 
«  Tu  pourras  donc,  conformément  aux  ordres  de  Valé- 
rien  et  do  Gallien,  partir  pour  Cunihis  ?»  —  «  Je 
pars.  »  —  «  Ils  ont  daigné  me  donner  les  mêmes 
ordres,  non-seulement  à  l'égard  des  évoques,  mais 
aussi  des  prêtres.  Je  veux  donr  savoir  quels  sont  les 
prêtres  placés  auprès  de  toi  dans  celte  ville.  »  —  «  Vos 
lois  ont  sagement  et  heureusement  interdit  la  délation. 
Je  ne  les  dénonce  donc  pas.  Tu  pourras  les  trouver 
dans  les  villes  qu'ils  habitent.  »  —  «  Je  veux  les  con- 
naître ici  et  à  cette  heure.  »  —  «  Notre  discipline  nous 
interdit  de  nous  offrir  de  nous-mêmes  ;  tes  lois  le  défen- 
dent aussi.  Tu  les  chercheras  et  tu  les  trouveras.  »  — 
«  Je  les  trouverai  !»  et  il  ajoute:  «  Les  Empereurs  or- 
donnent aussi  que  nulle  part  il  n'y  ait  d'assemblées  el 
qu'on  n'aille  pas  dans  les  cimetières.  Qui  n'observera 
pas  ce  sage  édit  sera  puni  de  mort.  »  Et  Cyprien  lui 
dit  :  «  Fais  ce  qui  t'est  ordonné  \  » 

Mais  ces  premières  rigueurs  furent  bientôt  insuffi- 
santes. Le  peuple  chrétien,  depuis  le  temps  de  Déce, 
s'était  fortifié  en  nombre  et  en  courage.  Nulle  part, 
après  ces  premiers  actes  du  pouvoir,  les  chrétiens  ne 
s'effrayèrent  ;  nulle  part  la  vie  des  Églises  ne  s'inter- 
rompit, nulle  part  les  protestations  ne  redoutèrent  de 
se  produire.  Et  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  nous 
est  le  mieux  connu,  Cyprien,  dans  la  triste  Curubis 
isolée  au  milieu  des  bois  et  des  rochers,  loin  de  tous 

1  Actasancti  Cypriani,  i. 
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les  chemins  et  de  la  mer,  sans  une  eau  saine  et  sans 
une  verdure  ajjM'éable  *,  Cyprieu  voyait  accourir  auprès 
de  lui  une  foule  d'amis  et  de  loin  gouvernait  rêglLse  de 
Cartilage;  Denys  à  Géphron,  sur  les  conflns  du  désert 
de  Libye,  n'en  convoquait  pas  moins  une  assemblée  à 
Alexandrie  et  la  présidait,  sinon  de  corps,  du  moins  de 
cœur.  Bien  plus,  une  multitude  de  chrétiens  soit  d'A- 
lexandrie, soit  du  reste  de  l'Egypte,  le  suivait  dans  son 
exil.  La  foi  se  répandait  sur  ce  coin  de  terre  où  elle 
n'avait  pas  encore  pénétré;  accueillie  d'abord  à  coups 
de  pierres,  elle  y  faisait  des  prosélytes*. 

Aussi  l'administration,  déçiie  dans  son  espérance, 
fut-elle  promptement  obligée  à  en  venir  à  des  rigueurs 
nouvelles  contre  ces  chrétiens  obstinés  à  ne  pas  adorer 
des  dieux  auxquels  l'administration  elle-même  ne 
croyait  guère.  On  avait  cru,  en  frappant  le  pasteur, 
disperser  le  troupeau  et  n'avoir  plus  autrement  à  sévir. 
Il  n'en  pouvait  être  ainsi,  et  les  haines  qu'on  avait  pré- 
tendu modérer  avaient  un  prétexte  pour  éclater.  On 
n'arriva  cependant  pas,  cette  fois  encore,  à  faire  des 
martyrs.  En  Afrique,  nombre  de  chrétiens,  hommes, 
femmes,  enfants,  vierges,  sans  parler  des  prêtres  et  des 
évêques,  furent  battus  de  verges,  envoyés  dans  les  mi- 
nes, traités  en  esclaves,  les  pieds  enchaînés,  la  moitié 
de  la  tête  rasée,  séparés  par  petits  groupes,  sans  lit, 
sans  vêtements,  pres(|ue  sans  pain.  Mais  quoi  !  Dans 
ces  mines  et  dans  ces  ateliers,  le  christianisme  se 
retrouvait  plus  ardent  que  jamais  ;  au  milieu  de  ces  cou- 


*  Poniins,  In  vita  Cijprian.,  II. 
-  S;iial  Dtiiiys,  itpud  Eusèbe,  loc.  cit. 
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damnés  et  par  la  main  de  l'un  d'eux,  la  sainte  Victime 
était  offerte  sur  un  pauvre  autel  ;  l'église  de  Carthage 
dispersée  revivait  dans  les  carrières  de  marbre  de 
Numidie.  Denys  et  Cyprien  exilés,  séparés  du  reste  du 
monde,  étaient  \h  présents  de  cœur  comme  ils  l'avaient 
été  dans  les  conciliabules  d'Alexandrie  ou  de  Carthage. 
Ils  étaient  présents,  par  leurs  envoyés,  par  leurs  aumônes 
puisées,  à  ce  qu'il  semblait,  dans  un  inépuisable  trésor, 
par  des  lettres  pleines  moins  d'exhortations  et  d'encoura- 
gements que  de  félicitations  et  de  prières. Nousavonsdans 
les  œuvres  de  saint  Cyprien  quelques  fragments  de  cette 
correspondance  entre  le  chef  exilé  de  l'église  d'Afrique 
et  les  (idèles  enchaînés  dans  les  mines  ;  lettres  et  répon- 
ses sont  pleines  de  la  joie  du  martyre  :  «  Bienheureux 
êtes-vous,  dit  l'exilé;  chacun  de  vous  a  devant  lui  sa 
récompense;  il  ne  craint  rien  du  jugement  suprême; 
enchaîné  dans  les  mines,  sou  corps  est  captif,  mais  son 
cœur  est  roi.  Il  voit  le  Christ  présent  devant  lui,  joyeux 

de  la  constance  de  ses  serviteurs De  jour  en  jour, 

vous  attendez  l'heure  bienheureuse  de  votre  départ,  vous 
avez  hâte  d'arriver  par  la  solennité  du  martyre  à  votre 
céleste  demeure  *.  »  Et  les  enchaînés  répondent  :  «  Tes 
lettres  ont  soulagé  nos  poitrines  fatiguées,  guéri  nos 
membres  rompus  par  la  flagellation,  délivré  nos  pieds 
de  leurs  chaînes,  rendu  la  chevelure  à  nos  têtes  demi- 
rasées,  éclairé  les  ténèbres  de  notre  prison,  changé  nos 
montagnes  en  plaines,  changé  en  doux  parfum  l'odeur 
fétide  de  la  fumée  ^  » 
• 

*  Cypr.,  Ad  Nemesianum  et  alios,  76  (77). 

'  Nemesianus  et  nUi  nd  Ci/pr..  77  (78i  ;  Liicws  et  alii,  78  (79)  :  Jader 
et  alii,  79  (90). 
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Comment  alors  ne  pas  frapper  de  nouveau  ces  évéques 
qui,  du  fond  du  désert,  vivaient  ainsi  dans  des  milliers 
d'âmes  et  les  faisaient  vivre  delà  vie  chrétienne?  Deuys 
d'Alexandrie  nous  raconte,  dans  une  lettre  écrite  avant 
môme  la  fin  de  la  persécution,  comment  on  le  promena 
d'exil  en  exil  :  «  Dieu  qui  nous  avait  menés  à  Géphron, 
pour  y  prêcher  sa  parole,  voulut,  quand  notre  office 
fut  accompli,  que  nous  fussions  transférés  ailleurs. 
Emilianus  nous  fit  conduire  dans  un  lieu  plus  âpre  et, 
à  ce  qu'il  pensait,  plus  libyque  *.  Il  nous  ordonna  à  tous 
de  nous  rendre  dans  la  région  Maréotique,  il  nous  assi- 
gna diverses  demeures.  Pour  moi,  il  me  plaça  prés  de 
la  grande  route  afin  de  pouvoir  au  besoin  me  retrouver 
cl  me  saisir  :  car  il  tenait  surtout  à  pouvoir  sans  peine 
nous  arrêter  quand  il  le  voudrait.  J'étais  alléà  Céphron 
sa!)s  regret,  quoique  je  ne  susse  pas  même  où  ce  lieu 
était  situé.  Mais  quand  on  me  nomma  Golluthion,  ceux 
qui  étaient  présents  furent  témoins  de  mon  chagrin.  Je 
m'en  accuse  moi-même  ;  au  début  j'ai  eu  peine  à  sup- 
porter ce  nouvel  exil.  Je  connaissais  ce  pays  mieux  que 
Géphron  ;  mais  on  me  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  frères 
de  ce  côté-là  et  que  la  contrée  était  infestée  de  vaga- 
bonds et  de  brigands.  Cependant  ce  fut  pour  moi  une 
consolation  de  savoir  que  ce  lieu  était  moins  éloigné  de 
la  ville  (d'Alexandrie).  A  Géphron,  nous  avions  déjù 
autour  de  nous  une  multitude  de  frères  venus  des  di- 
verses parties  de  l'Egypte  et  nous  avions  pu  tenir  des 
assemblées  nombreuses.  A  Golluthion,  voisins  de  la  vile, 
nous  vîmes  venir  à  nous  et  séjouiner  auprès  de  nous 

'  Et;  Tpx'/yzspnxn  fih  w^  îooizet  nxi  .\t§vxoT«/;ou;...  towoûî. 
T.  II.  23. 
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les  hommos  qni  nousc'taient  les  plus  chers  '.  »  Les  pro- 
consuls étaient  donc  ri'diiits  à  dire  de  ce  grand  évè<^ae 
ce  que  les  Plïarisiens  disaient  jadis  dn  Seigneur:  «  Nous 
ne  gagnons  rien,  tout  le  monde  va  à  lui  '.  » 

Il  ne  leur  restait  plus  alors  que  le  moyen  suprême  et 
un  moyen  devant  lequel  ils  reculaient  dautanl  qu'ils 
avalent  pu  en  comprendre  par  expérience  l'inefllcacilé, 
Teffusion  du  sang.  Les  pn5fots  en  n'"'  '  à  César, 
lui  dirent  Tinutililé  de  leurs  efforts,  i  .  uent  et  la 

hardiesse  de  ces  multitudes  chrétiennes;  et  César  pro- 
nonça dans  le  Sénat  la  sentence  suivante:  «  Qne  les 
prêtres,  évêques,  diacres,  soient  immédiatement  mis  à 
mort.  Que  les  chrétiens  qui  sont  sénateurs,  nobles  (egre- 
gii  viri),  chevaliers  romains,  soient  dégradés  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens;  et,  si,  après  ce  premier  avertisse- 
ment, ils  persistent  à  être  chrétiens,  qu'ils  soient  mis  à 
mort.  Que  les  matrones  soient  dépouillées  de  leurs  biens 
et  exilées.  Que  les  serviteurs  de  César  (cœsariani)  qui 
ont  confessé  ou  qui  confesseraient  la  foi  chrétienne 
deviennent  esclaves  du  fisc  et  soient  attribués  à  un  des 
domaines  de  César  où  ils  travailleront  enchaînés.  » 

Ce  fut  par  Rome  que  commença  l'exécution  de  l'édit 
impérial.  Cet  immortel  évêque  de  Rome  qu'on  avait  cru 
tuer  jadis  dans  la  personne  de  Pierre  et  qu'on  croyait 
avoir  tué  récemment  dans  la  personne  d'Etienne,  vivait 
dans  la  personne  de  l'Athénien  Xystus,  élu  vingt-deux 
jours  après  le  martyre  de  son  prédécesseur.  On  le  saisit 
et  on  le  mena  pour  être  mis  à  mort  dans  un  de  ces  cime- 
tières chrétiens  que  l'on  croyait  souiller  et  qu'au  con- 

»  Epist.  ad  German.  Episcop.  apud  Euseb.,  VII,  2. 
»  Joan.,  XII,  18. 
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traire  on  consacrait  une  fois  de  plus  en  les  transformant 
en  lieux  de  supplice  (G  août  io8).  Xyste  ne  devait  pas  pé- 
rir seul  ;  plusieurs  de  ses  clercs  moururent  eu  même 
temijsque  lui,  et  à  partir  de  ce  jour,  Ir  •  ■  ''  ts  de  Rome 
ne  cessèrent  de  prononcer  des  arrêts .  et  de  coo- 

ûscation  *.  Xyste  lui-même,  allant  au  supplice  et  rece- 
vant les  adieux  de  son  diacre  Laurent  qui  ■  h  de  ne 
pas  le  suivre,  l'avait  consolé  en  lui  disant  4.. ..  .^  .uivrait 
avant  trois  jours.  On  sait  assez  les  détails  de  ce 
martyre  si  célèbre  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église, 

si  célèbre  encore  aujourd'hui  ;  l ■  '  '  •    '■;  ■  ■  i^fet  de 

Rome  qui  veut  se  faire  livrer  les  ,    ^e  ;  la 

hardiesse  de  Laurent  qui  étale  devant  lui,  à  litre  de 
trésors,  les  pauvres  et  les  infirmes  (jue  l'Église  nour- 
rissait; la  constance  de  ce  diacre  qui  placé  sur  un  gril 
pour  être  rôti  par  la  flamme  :  «  Retourne-moi,  dit-il,  ce 
côté-ci  est  assez  brûlé  » ,  et  un  peu  plus  tard  :  «  Ma  chair 
est  cuite  à  point,  veux-tu  t'en  nourrir?  »  Celte  héroïque 
raillerie  donnait  aux  agents  do  Yalérien,  faisant  une 
première  épreuve  de  la  persécution  sanglante,  la  mesure 


^  C\\<r.,  Ad  Suecessiim,^  ('^T.  ' 

(selon  la  correction  de  M.  de  Ho> 

(Cum  eoiWm  IIIl).  Les  martyrolu;      ..    1  -  > 

les  sous-diacres  Januarius,  Magnus.Vincealius.  ~  -ir  saint  Xyste. 

Auirustin,  In  Joati.,  27.  —  Ennodins  Ticii..  =  .  in  Laurent.: 

Kpig.  8.  —  Easèbe,  H.  E.,  VU, 8,  9. —  Epitapbe  Uamaiieuuf  de»  compaçooDS 
de  saint  Xyste  : 

Il  '  pioroni; 

'  i  tepulcn, 

.Si....i,„..^  ,.-..,„.>,  ...,....u  ^wi.  .,,...  .-■-tli. 

Hi  comités  Xysti  portant  qui  ex  hoste  tropaea. 
Son  portrait  (byzantin)  avec  le  mot  SVSTVS,  entre  les  dent  tête»  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  dans  la  ciitacombe  de  Calliste.  On  conserve  sa  chaise  de 
marbre  et  tachée  de  son  sanp,  et  elle  fut  plus  tard  marquée  d'nne  inscription 
damasienne  dont  les  pèlerins  nous  ont  conservé  la  copie.  M.  de  Rossi,  Home 
souterraine,  t.  Il,  p.  80-97.  Voyez  ci-dessus  p.  400. 
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du  courage  qu'ils  allaient  trouver  chez  les  chrétiens  '. 
En  môme  temps,  le  nouvel  édit  était  envoyé  aux  pro- 
vinces, et  là  aussi  le  sang  allait  couler.  Depuis  longtemps 
Cyprien  s'attendait  à  la  suprême  victoire.  Le  soir  môme 
où  il  arriva  dans  son  exil  de  Curubis,  ainsi  que  nous  le 
raconte  son  lidèle  compagnon  Pontius,  il  avait  vu,  avant 
de  s'endormir,  un  homme  jeune  et  d'une  taille  gigan- 
tesque, qui  le  conduisait  au  prétoire  et  au  tribunal  du 
proconsul.  Celui-ci,  à  la  vue  de  Cyprien  et  sans  le  ques- 
tionner, écrivait  sur  ses  tablettes  une  sentence  que 
Cyprien  ne  pouvait  lire.  Mais  le  jeune  homme  s'étant 
placé  derrière  le  magistrat  lisait  ce  qui  était  écrit  et, 
de  sa  main  allongée  en  forme  de  glaive  imitant  le  geste 
du  bourreau,  il  le  faisait  comprendre  à  Cyprien  aussi 
clairement  que  s'il  eût  parlé.  Cyprien  alors  demandait 
un  délai  d'un  jour  pour  mettre  ses  affaires  en  ordre.  Le 
proconsul  écrivait  encore  et  à  son  air  adouci,  à  un  nou- 
veau geste  de  ce  jeune  homme  qui  tordait  deux  de  ses 
doigts  l'un  avec  l'autre,  Cyprien  comprit  que  le  délai 
lui  était  accordé  ^ 


^  Martyrs  de  Rome  après  saint  Xrste  II  :  9  août  258,  saint  Romain,  soldat 
baptisé  par  saint  Laureut  prêt  à  mourir.  —  10  août,  saint  Laurent,  arrhidia/;re 
(V.  outre  ses  actes.  Prudence  Perl  Stephanou;  Kaleild.  Roman.  Boucher; 
Kalend.  Carthaain.,  etc.).  —  13  août.  Saint  Hippolyie,  soldat,  baptisé  aussi 
par  saint  Lanrent;  Concordia,  sa  femme,  sa  nourrice  et  19  personnes  de  leur 
maison.  —  26  août,  Abundins  et  Irénée,  qui  avaient  recueilli  les  restes  de  saint 
Laurent.  —  21  août,  Cyriaque,  veuve,  chez  qui  saint  Laorent  avait  été  arrêté. 

—  17  septembre,  Narcisse  et  Crescentins,  également  disciples  de  saint  Lanrent, 
et  le  prêtre  qui  avait  reçu  du  soldat  Abundins  les  restes  des  martyrs  précédents. 

—  18  et  28  octobre,  ïryphonia  et  Cyrilla,  qu'on  rattache  aussi  an  martyre  de 
saint  Laurent  (l'une  veuve,  l'autre  fille  de  l'empereur  Dèce?).  V.  M.  de 
Witte  :  Du  christianisme  de  quelques  impératrices,  dans  le»  Mélanges 
d'Archéologie  da  P.  Martin,  t.  III.  —  20  ou  31  octobre  (258  on  259). 
Hippolyte,  Eusèbe  et  leurs  compagnons,  appelés  les  martyrs  grecs,  et  dont  le  nom 
est  resté  à  une  partie  encore  inexplorée  du  cimetière  de  Calliste,  arenarium 
Hippolyti. 

*  Pont,  in  vita  Ct/pr.,  12,  13.  On  sait  que  le  laogage  des  signes  (cturo- 
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Ce  jour  de  répit,  dit  le  narrateur,  signifiait  un  an.  Et, 
en  effet,  l'année  ne  devait  pas  être  écoulée  encore,  quand 
Cyprien  eut  connaissance  du  dernier  édit  de  Yalérien.  Il 
en  parle  avec  calme  et  sérénité  à  ses  amis  éloignés: 
«  J'ai  lardé  à  vous  écrire,  dit-il  à  l'évéque  Successus, 
parce  que  les  clercs  qui  sont  ici  ne  pouvaient  s'éloigner, 
tous  étant  à  la  veille  de  leur  lutte  suprême  et  se  prépa- 
rant de  toute  l'ardeur  de  leur  âme  à  entrer  eu  posses- 
sion de  la  gloire  céleste....  »  Et  après  lui  avoir  donné 
connaissance  de  i'édit:  «  Faites  connaître  ceci  à  nos  col- 
lègues, pour  qu'ils  exhortent  toute  la  fraternité  à  se  for- 
tifier et  à  se  tenir  prête  au  combat.  Que  chacun  pense 
moins  à  la  mort  qu'à  l'immortalité.  Que,  pleins  de  foi 
et  de  courage,  ils  aillent  à  cette  confession  avec  plus  de 
joie  que  de  crainte  ;  ils  savent  que  dans  une  telle  lutte 
les  soldats  de  Dieu  et  du  Christ  trouvent  non  la  mort, 
mais  la  couronne.  Je  le  souhaite,  frère,  une  bonne 
santé*.  » 

Bientôt,  en  effet,  le  combat  commença  pour  Cyprien. 
Le  nouveau  proconsul,  Galerius  Maximus.qui  avait  suc- 
cédé à  Aspasius,  fit  ramener  à  Carthage  l'évéque  exilé.  Il 
aurait  pu  fuir,  des  amis  nombreux  et  riches  le  lui  con- 
seillaient et  l'eussent  aidé;  il  ne  voulut  pas.  A  Carthage, 
on  le  traita  avec  douceur;  on  espérait  le  séduire.  On  lui 
permit  d'abord  d'habiter  cette  villa  (horti)  prés  de  Car- 
thage qu'autrefois  il  avait  vendue  au  profit  des  pauvres  et 

nomie),  était  très-usité  chez  les  anciens  comme  il  l'est  encore  en  Italie,  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples.  V.  Quintilien,  1,  li,  17  et  plusieurs  monuments. 
Saint  Jérôme  {Ep.  30  Ad  Pammach.),  fait  allusion  aux  si^-uos  employés  pour 
la  numération.  Le  lanj^ge  des  gestes  était  soutent  olili);é  dans  les  assemblées 
populaires,  faute  de  pouvoir  se  faire  entendre;  on  se  rappelle  certains  traits  de  la 
vie  des  (îracques. 
»  Ad  Successuvi,  80  (82). 
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que  la  libcValItô  de  l'acquéreur  avait  f;iit  rentrer  dans 
ses  mains.  Mais,  comme  le  proconsul  était  à  L'iique  où, 
pour  inaugurer  la  persécution  sanglante,  il  venait  de 
faire  périr  plus  décent  chrétiens',  de        ^  iit 

pour  mener  Cyprien  ù  Utiquc.  Il  ...  ./..<.....  l  ..ma 
mieux  se  cacher;  il  ne  reculait  pas  devant  le  martyre, 
mais  il  voulait  souffrira  Carthage  :  «  Il  cpuvient,  écrit- 
il  à  son  peuple  eu  ce  moment  suprême,  qu'un  évêque 
confesse  le  Seigneur  dans  TKglise  qu«3  lui  a  confiée  le 
Seigneur.  Ce  qu'un  évêque  dit  à  cette  heure  suprême, 
inspiré  de  Dieu,  tous  le  disent  avec  lui....  El  pour  moi 
et  pour  vous,  je  dois  vouloir  confesser  Dieu  au  milieu 
de  vous,  souffrir  ici  et  partir  d'ici  pour  aller  au  Sei- 
gneur. J'attendrai  donc  caché  le  retour  du  proconsul... 
Vous,  frères,  demeurez  paisibles,  que  nul  ne  s'offre  de 
lui-môme  aux  Gentils;  arrêtés,  vous  saurez  leur  parler 
ou  plutôt  le  Seigneur  leur  parlera  par  votre  bouche.  Le 
Seigneur  nous  ordonne  de  confesser  la  vérité  plus  en- 
core que  de  la  professer.  Ce  qu'il  y  a  à  faire,  avant  que 
le  proconsul  ne  porte  sur  moi  sa  sentence,  éclairés  de 
Dieu,  nous  le  déciderons  en  commun.  Frères  chéris, 
que  Dieu  vous  donne  de  demeurer  dans  son  Église  et 
que  le  Seigneur  vous  conserve  M  »  Ce  sont  là  les  der- 
nières lignes  qui  nous  sont  restées  de  saint  Cyprien. 

Le  retour  du  proconsul  à  Carthage  satisfit  bientôt  le 
vœu  de  Cyprien.  Le  matin  des  ides  de  septembre  (13 


*  Ce  sont  les  martyrs  dits  de  la  Masse  blanche  {massa  caildido),  ainsi 
appelés  à  cause  de  leur  prand  nombre  et  de  l'éclat  de  leur  marlyre.  selon  saint 
Anpnstin  qui  les  compte  au  nombre  de  130  (Àd  Psalm.,  140.  Sermon  112  on 
306).  Prudence  {Peristephanon,  13)  compte  300  martyrs  et  vent  qo'ijs  aient 
été  jetés  dans  de  la  chaux  vive. 

2  Cypr.,  Ad  presbytevos,  diacones  et  Plebem,  SI  (83). 
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septembre),  deux  officiers  du  proconsul  vinrent  le  pren- 
dre, le  firent  placer  sur  un  char  enlreux  deux  et  le  con- 
duisirent d'abord  au  prétoire,  puis  à  la  villa  où  demeu- 
rait le  proconsul.  On  avait  cru  le  surprendre,  mais  il 
était  toujours  prêt  et  son  visage  exprimait  lajoiedo  voir 
venir  à  lui  cette  palme  si  longtemps  désirée.  L'affaire  fut 
cependant  encore  ajournée  au  lendemain,  et  Cyprien  pas- 
sa la  nuit  dans  lamaison  d'un  des  officiers  du  proconsul. 
Il  y  fut  traité  avec  respect;  ses  prêtres,  ses  compagnons 
habituels,  purent  souper  avec  lui.  Mais  surtout,  le  peu- 
ple de  Carthage,  chrétiens  et  païens,  promptement  averti 
du  sort  de  son  évêque,  craignant  qu'on  ne  le  fit  périr 
en  secret  pendant  la  nuit,  et  voulant  «on  pas  empêcher, 
mais  voir  son  martyre,  se  pressa  aux  portes,  y  passa  la 
nuit.  On  le  dit  à  Cyprien,  et  il  lit  reconnnander  aux  pères 
de  famille  chrétiens  qui  étaient  au  milieu  de  celte  foule 
de  bien  veiller  sur  leurs  filles  *. 

Enfin  «  se  leva  le  jour  qu'un  an  auparavant  la  sagesse 
divine  avait  marqué,  ce  véritable  et  éternel  lendemain, 
jour  marqué,  jour  précieux,  jour  divin*;»  c'était  le 
dix-huitième  avant  les  kalendes  d'octobre  (14  septem- 
bre). Au  lieu  désigné,  distant  d'un  stade  de  la  maison 
où  il  avait  passé  la  nuit,  Cyprien,  ses  gardes,  un  peuple 
immense  se  trouvèrent  réunis.  Le  proconsul  n'y  était 
pas  encore,  et  Cyprien,  fatigué  du  chemin,  put  se  repo- 
ser un  moment.  On  le  fit  asseoir  sur  un  siège  couvert 
de  lin,  comme  si  l'on  voulait  continuer  là  les  honneurs 
que  l'Église  rendait  à  ses  évêques  ;  et  un  sous-officier 


*  Ctistodiri  puellas,  Acta  procomularia,  i.  Augustin,  Sernio,  309.  S. 
Fulgeuiius,  Sermon.,  6. 
«  Poûiius,  13,  16. 
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(tesserarius)  qui  avait  été  clinMien  offrit  sps  propres  vô- 
lenients  à  la  place  des  vêlements  de  révè(jiie  trempés 
de  sueur.  Cet  apostat,  à  demi  chrétien  encore,  eut  voulu 
conserver  à  titre  de  reliques  les  derniers  hahils  du 
martyr.  «  Ne  nous  inquiétons  pas,  répondit  celui-ci, 
de  maux  qui,  avant  ce  soir  peut-être,  ue  seront  plus  à 
craindre.  » 

Le  proconsul  arriva  et  on  lui  présenta  Cyprien.  L'in- 
terrogatoire fut  recueilli  et  nous  a  été  conservé:  «  Tues 
Thascius  Cyprianus?  »  —  «  Je  le  suis.  »  —  «  C'est  loi 
qui  t'es  prétendu  le  pape  »  (papa,  le  père,  titre  qu'on 
donnait  aux  évéques)  «  de  ces  hommes  sacrilèges?»  — 
«  C'est  moi.  »  —  «  Les  très-saints  Empereurs  t'or- 
donnent de  sacrifier.  »  —  «  Je  ne  sacrifie  pas.  »  — 
«  Songe  au  péril  que  tu  cours.  »  —  «  Fais  ce  qui  t'est 
ordonné;  il  n'y  a  pas  à  réfléchir  quand  la  vérité  est  aussi 
évidente.  » 

Après  ce  dialogue  court  et  prévu,  plus  court  que  ne 
l'eût  voulu  le  proconsul,  il  délibéra  avec  son  conseil  et, 
non  sans  peine,  prononça  les  paroles  suivantes  :  «  Tu  as 
vécu  longtemps  dans  une  doctrine  sacrilège;  et  tuas 
associé  grand  nombre  d'hommes  à  tes  détestables  com- 
plots. Tu  fes  constitué  ennemi  des  dieux  romains  et  de 
nos  saintes  lois.  Les  pieux  et  très-saints  princes,  Vale- 
rianus  et  Gallieuus  Augustes,  Valerianus  très-noble  Cé- 
sar, n'ont  pu  te  ramener  aux  cérémonies  de  leur  culte. 
Par  conséquent,  puisque  tu  es  l'auteur  et  le  porte-éten- 
dard de  ces  criminelles  manœuvres,  tusemrasde  leçon 
à  ceux  que  tu  as  associés  à  ton  crime.  Ton  sang  assu- 
rera le  respect  dû  à  nos  lois.  »  Et  il  lut  sur  ses  tablettes 
le  décret  ainsi  conçu:  «  Il  est  ordonné  que  Thascius 
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Cypiiaiius  soit   puni  par  le  glaive.  »    Gypriea  dit: 
«  Grâce  à  Dieu  !  » 

Un  cri  s'éleva  dans  les  rangs  de  la  multitude  chré- 
tienne :  «  Et  nous  tous ,  nous  voulons  être  décapil/'s 
avec  lui  !  »  Quand  on  le  mena  au  supplice,  ils  le  suivi- 
rent en  grand  nombre  avec  des  acclamations  bruyantes. 
Les  centurions  et  les  tribuns  marchaient  à  côté  de  Cy- 
prien  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance  de  sa 
passion  avec  celle  du  Seigneur,  Sur  son  passage  aussi, 
comme  Zachée  sur  le  passage  de  Jésus-Christ,  on  montait 
sur  les  arbres  pour  l'apercevoir  au  milieu  de  la  foule. 
Venu  au  champ  de  Sextus  (ou  plutôt  à  la  sixième  borne), 
Gyprien  se  dépouilla  de  son  manteau  {lacerna  byrro), 
se  mit  à  genoux  et  pria.  Puis  il  se  releva,  ôla  encore  sa 
dalmatique,  la  remit  au  diacre,  et  attendit  le  bourreau. 
Celui-ci  venu,  Gyprien  chargea  ses  amis  de  lui  remettre 
vingt-cinq  pièces  d'or;  il  se  banda  lui-même  les  yeux, 
un  prêtre  et  un  sous-diacre  lui  lièrent  les  mains,  pen- 
dant que  les  fidèles  jetaient  en  foule  des  pièces  d'étoffe 
sous  ses  pieds  afin  de  les  reprendre  rougies  de  son  sang. 
Pendant  quelques  instants,  le  condamné  attendit  le  coup 
de  la  mortel  s'étonnait  de  ne  pas  le  recevoir;  c'est  que 
le  bourreau,  ému  et  tremblant,  ne  pouvait  plus  manier 
le  glaive.  Dieu  lui  donna  enfin  la  force  de  frapper,  afin 
que  les  portes  du  ciel  s'ouvrissent  pour  son  martyr.  El 
la  nuit  suivante,  les  chrétiens,  tenant  des  flambeaux, 
chantant  des  hymnes,  emportèrent  son  corps  eu  triom- 
phe. Ils  avaient  vaincu,  et  peut-être  le  peuple  païen, 
honteux  de  sa  cruauté,  eût  volontiers  vénéré  avec  eux 
les  reliques  du  saint.  Quant  au  proconsul,  malade 
dans  sa  villa,  peu  de  jours  après  il  allait  au  tribunal 
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(lo  Dieu  comparaître  à  son  tonr  devant   sa    victime. 

Le  sang  conlait  donc  partout;  lo  sang  dos  évoques 
d'abord,  et  on  eût  voulu  s'en  tenir  là.  Mais  dans  los 
voies  do  la  poliliquosani^inaireon  ne  s'arrête  pas,  sous 
peine  de  so  confesser  vaincu.  Vr^\  ■  r  l.ilqnes, 
commencèrent  donc  à  être  frappés  i  nt.  De- 

nys  d'Alexandrie,  dans  sa  lettre  écrite  avant  la  fin  do  la 
persécution,  nous  peint  ce  qui  se  passait  en  Egypte:  là 
«  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  soldats  et  ci- 
toyens, gens  en  un  mol  de  toute  condition  et  de  tout 
âge,  ont  reçu,  les  uns  sous  les  verges,  les  autres  par  le 
tranchant  du  glaive,  d'autres  dans  les  flammes,  le  prix 
de  leur  victoire  et  la  couronne  du  martyre.  A  l'égard  de 
quelques-uns,  un  long  temps  d'épreuves  n'a  pas  encore 
paru  à  Dieu  suffisant  pour  les  couronner,  et  jusqu'à 
présent  je  suis  de  ceux-là.  Car  le  Seigneur  m'a  rerais  à 
un  autre  temps  qui  m'est  connu  '.  » 

En  Afrique,  où  les  martyrs  d'Utique  avaient  précédé 
Cyprien,  d'autres  ne  tardent  pas  à  le  suivre.  Jamais 
peut-être  récits  contemporains  n'ont  peint  la  joie  et  l'ar- 
deur des  martyrs  avec  une  vérité  plus  frappante  que  ne 
le  font  ici  les  annales  des  églises  africaines.  Les  récits 
qu'elles  nous  offrent  sont  écrits  par  les  martyrs  eux- 
mêmes,  par  leurs  amis,  par  leurs  compagnons,  par 
ceux  qui  ont  été  en  prison  avec  eux  et  qui  ont  pressé 
leurs  mains  à  l'instant  du  supplice.  Dieu  est  là  présent 
au  milieu  d'eux.  Pendant  les  nuits  ténébreuses  et  infec- 
tes de  la  prison,  des  visions  célestes  viennent  raffermir 


1  Diony*.  Alex.,  Ad  Domitivm  et  Didyiimm  apud  Euséb*,  VII,  11.  Les 
niarlyrologes  donnent  les  noms  de  19  inarlyrs  rais  à  mori  ti  Alexandrie  el  qu'on 
lionore  le  0  août. 
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leur  foi,  rafraîchir  leur  counige,  rendre  la  vie  à  leurs 
membres  épuisés  par  les  tortures  de  la  faim  ou  par  le 
poids  des  fers.  Dans  ces  visions,  ceux  qui  ont  franchi 
les  premiers  le  seuil  du  paradis  appellent  à  eux  ceux 
(jui  doivent  les  suivre.  Gyprien  surtout  se  montre  ù 
plusieurs  reprises  pour  réjouir,  par  l'espoir  d'une  arri- 
vée prochaine,  les  disciples  qui  sont  en  marche  pour  le 
suivre.  —  Marianus,  dans  les  fers,  voit  en  songe  un  tri- 
bunal entouré  d'une  blanche  lumière  et  un  échafaud 
(calasta),  où  l'on  monte  par  une  multitude  de  degrés. 
Les  confesseurs  rang  par  rang  s'approchaient  pour  les 
gravir  et  recevoir  le  coup  du  glaive,  quand  tout  à  coup 
une  voix  claire  et  sonore  dit:  «  Faites  ai)procher  Maria- 
nus;  »  celui-ci  commence  h  franchir  les  degrés,  mais 
soudain,  à  droite  du  juge,  Gyprien  lui  apparaît,  lui  tend 
la  main,  le  fait  monter  et  lui  dit  :  «  Viens  et  assieds-toi 
auprès  de  moi.  »  Puis,  tandis  qu'on  continue  à  appeler 
les  rangs  suivants,  le  juge  se  lève,  et  les  martyrs  le  sui- 
vent à  son  prétoire,  cheminant  par  de  douces  prairies  et 
de  frais  ombrages,  où  coule  une  source  limpide  et  abon- 
dante ;  Gyprien,  prenant  une  fiole,  la  remplit,  la  donne 
à  boire  à  Marianus.  Ayant  bu,  il  s'éveilla.  —  Gyprien 
apparaît  aussi  au  diacre  Flavianus,  qui  lui  demande  s'il 
a  senti  douloureusement  le  coup  de  glaive  qui  a  tranché 
sa  tète  *.  «  La  chair,  répond  le  martyr,  ne  sent  plus  de 
la  même  façon  lorsque  Fàme  est  au  ciel.  Le  corps  est 
impassible  lorsque  l'âme  s'est  tout  entière  dévouée  à 
Dieu  *.*»  ~  A  leur  tour,  ceux  qui  ont  remporté  la  palme 
après  Gyprien  reviennent  dans  la  prison  faire  prendre 

'  Acta  SS.  Jacûbi,  Mariant,  etc.,  ch.  vi,  apud  Ruinari,  Acta  Kinrern. 
*  AcUi  Montani  Lucii,  Flaviani,  cU.  xxi,  apud  Ruinari,  /6m/. 
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patience  à  ceux  qui  rallendent  encore.  Jacques,  déjà 
prêt  pour  le  supplice  et  attendant  le  bourreau,  cause  avec 
ses  amis  :  «  Je  vais,  dit-il,  au  festin  d'Agapius,  »  et  il  leur 
raconte  que  révoque  Agapius,  son  compagnon  de  pri- 
son, martyrisé  il  y  a  peu  de  jours,  lui  est  ap|»aru  assis  à 
un  joyeux  festin  ;  qu'un  enfant  qui,  trois  jours  aupara- 
vant, avait  été  mis  à  mort  avec  son  frère  jumeau  et  sa 
mère,  est  venu  à  lui  ayant  au  cou  une  guirlande  de  roses 
et  dans  les  mains  une  palme  verte,  et  lui  a  dit  :  «Pour- 
quoi vous  impatienter?  Réjouissez-vous.  Demain,  vous 
souperez  tous  avec  nous  '.  »  —  Quartillosia,  que  son 
mari  et  son  fils  ont  précédée,  voit  celui-ci  assis  sur  le 
bord  d'un  bassin  d'eau  vive  et  lui  entend  dire  :  «  Dieu 
a  vu  votre  peine  et  votre  labeur.  »  Puis  un  jeune  hom- 
me d'une  taille  merveilleuse,  tenant  des  fioles  pleines 
de  lait.,  s'approche  d'elle,  lui  donne  à  boire  ainsi  qu'à 
ses  compagnons,  et  leur  dit  :  «  Ayez  bon  courage.  Dieu 
tout-puissant  s'est  souvenu  de  vous  '.  » 

Leur  confiance  en  Dieu  et  leur  foi  en  la  puissance  de 
la  prière  est  admirable.  On  annonce  à  quelques-uns 
d'entre  eux  qu'ils  seront  brûlés.  Soit  parce  que  ce  sup- 
plice effraie  davantage  la  faiblesse  humaine,  soit  parce 
qu'il  ôte  aux  survivants  la  consolation  de  recueillir  les 
restes  des  martyrs,  ceux-ci,  prêts  à  mourir,  voudraient 
mourir  autrement  ;  ils  prient  Dieu  de  leur  épargner  le 
feu,  et  Dieu  veut  bien  le  leur  épargner.  Ils  demeurent 
donc  dans  la  prison  dont  les  ténèbres  s'éclairent  pour 
eux  des  lumières  de  la  foi  ;  où  le  jeune,  imposé  à  des- 
sein pour  les  affaiblir,  est  soulagé  par  les  mains  de  leurs 

'  Acta  SS.  Jacobi,  etc.,  II. 
'  Acta  S.  Montani,  etc.  9. 
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frères,  qui,  malgré  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls, 
pénètrent  jusqu'à  eux.  Ils  y  denieureBt,s'aimant,s'exhor- 
tant,  s'encourageant  les  uus  les  autres,  priaut  Dieu 
comme  d'une  seule  voix,  vivant  en  Dieu  comme  d'un 
seul  cœur.  Cependant,  entre  Montanus  et  Julien  un  an- 
cien ressentiment  a  laissé  quelque  froideur.  Mais  Mon- 
tanus voit  en  songe  les  centurions  qui  le  conduisent,  lui 
et  ses  compagnons,  au  supplice  ;  et,  arrivés  après  une 
longue  route  à  une  vaste  plaine,  Gyprien  et  Lucius  *  se 
présentent  devant  lui.  Tout  autour  d'eux  est  d'une 
éclatante  blancheur;  leurs  vêlements  sont  devenus 
blancs,  leur  corps  radieux  ;  leur  cœur  transparaît  à  tra- 
vers leur  corps  devenu  diaphane.  Mais  Montanus,  re- 
gardant sa  poitrine,  voit  son  cœur  souillé  d'une  tache. 
Il  en  témoigne  sa  peine  à  un  autre  martyr,  puis  il  ajoute 
comme  inspiré  de  Dieu  :  «  Cette  tache,  c'est  le  tort  que 
j'ai  eu  de  ne  pas  me  réconcilier  plus  tôt  avec  Julien  '.  » 
Que  ces  visions,  si  on  veut  le  soutenir,  ne  vinssent 
pas  toutes  du  Ciel,  qu'elles  fussent  le  fruit  spontané  des 
imaginations  émancipées  par  le  sommeil  ;  ne  témoigne- 
raient-elles pas  encore  quelle  était  la  paix  et  la  sérénité 
de  ces  âmes  qui,  dans  les  cachots,  épuisées  souvent  par 
les  maladies  et  par  la  faim,  quelquefois  par  la  torture, 
voyant  leurs  amis  mourir  autour  d'elles  ou  par  la  main 
du  bourreau  ou  par  les  souffrances  qui  devançaient  le 
bourreau,  vivant  enfin  dans  la  continuelle  attente  du 
supplice,  ne  rêvaient  cependant  que  paix,  bonheur, 
rafraîchissement,  lumière? 

*  Ou  Leueias.  Lucius  est  le  uom  d'un  évéqud  qui,  étant  en  eiil,  avait  écrit  à 
saint  Cyprien,  et  à  qui  Cyprit'ii,  eu  vertu  J'uae  visiou  prophétique,  avait  promis 
la  couronue  du  martyre. 

'  AcUl  S.  Mûiitan  ,11. 
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Quelle  marche  suivait  à  leur  égard  la  justice  impé' 
riale?  11  est  assez  clair  rju't^le  n'était  pas  partout  la 
même,  que  Tédit  de  sang  une  fois  lancé,  chaque  gou- 
verneur l'exérutail  "  ise  et  manœuvrait  au  hasard 
dans  celte  lulle  d»-  .  contre  l'héroïsme  chrétien. 
—  Parmi  les  martyrs  de  Nuraidie,  à  Cirta  (Constantine), 
le  juge  distinguée  peine  les  clercs  des  laïques;  il  les 
sépare  seulement  dans  la  prison  pour  que  les  jiremiers 
cessent  de  soutenir  le  courage  des  seconds.  Il  envoie 
les  laïques  à  une  mort  plus  prompte,  il  fait  acheter  aux 
clercs  la  victoire  par  une  réclusion  plus  longue.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  là  le  glaive  ne  se  repose 
pas.  Le  lieu  du  couronnement,  comme  disent  les  Actes, 
est  une  vallée  dessinée  en  amphithéâtre  d'où  le  peuple 
peut  voir  de  tous  côtés  ;  au  milieu  coule  un  fleuve  qui 
doit  entraîner  le  sang  des  martyrs,  afin,  dit  le  narrateur, 
qu'ils  trouvent  réunis  le  baptême  du  sang  et  le  baptême 
de  l'eau;  et  le  long  du  fleuve  se  fonne  une  longue  ligne 
de  condamnés  que  le  bourreau  parcourt  à  la  hâte  en 
faisant  tomber  successivement  toutes  les  têtes.  On  les 
amène  là  les  yeux  bandés;  mais  leurs  yeux  fermés  à  la 
lumière  du  soleil  s'ouvrent  à  la  lumière  de  Dieu.  Sous 
ce  bandeau,  ils  s'entretiennent  à  haute  voix  de  ce  que 
Dieu  leur  fait  entendre  et  voir;  ils  parlent  des  chars 
attelés  de  chevaux  blancs,  guidés  par  de  célestes  con- 
ducteurs, qui  frémissent  au  dessus  de  leurs  têtes  et  vont 
bientôt  les  conduire  au  paradis  *. 


*  Ibid.,  12.  Voir  en  détail  les  actes  de  ces  saints,  écrits  par  des  témoins 
oculaires,  très-aiilhenliques  et  tres-beaui.  On  en  nomme  18,  parmi  lesquels  les 
éveques  Agapiiis  et  Secundinos,  le  prêtre  Théodore,  le  diacre  Jacques,  le  lecteur 
Marianus,  les  deux  vierges  Tertulla  et  Antonina,  le  soldat  Emilien^  pins  une 
mère  et  ses  deux  fils  jumeaux,  beaucoup  d'autres  clercs  ou  laïques.  Ils  souffrirent 
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baiis  la  province  d'Afrique,  au  coutraire,  ies  juges 
plus  circonspects,  peut-être  parce  qu'ils  ont  vuTImpres- 
sion  laissée  par  la  mort  de  saint  Gyprien,  semblent  vou- 
loir restreindre  le  nombre  des  victimes.  Quand,  apns 
plusieurs  mois  de  réclusion,  Montanus,  Flavien  et  trois 
autres  chrétiens  sont  amenés  au  lieu  du  supplice,  la 
femme  de  Flavien  réclame  la  vie  de  son  mari.  Elln 
proteste  qu'il  n'est  pas  diacre,  et  Flavien,  malgré  ses 
protestations  contraires,  est  renvoyé,  plein  de  regret 
d'élre  exclu  d'une  si  heureuse  association.  Les  autres 
subissent  le  supplice,  remplis  je  ne  dis  pas  de  courage, 
mais  de  joie.  Quand  c'est  le  tour  de  Montanus,  après 
avoir  exhorté  tous  les  chrétiens  qui  l'environnent,  il 
élève  la  voix  de  manière  à  être  entendu,  non-seulement 
des  fidèles  qui  se  i)ressent  autour  de  lui,  mais  même 
des  Gentils;  il  prie  pour  que  Flavien  puisse  les  suivre 
le  troisième  jour;  puis,  se  confiant  dans  l'effet  do  sa 
prière,  il  partage  en  deux  le  bandeau  qui  doit  lui  fer- 
mer les  yeux  afin  que  la  seconde  moitié  serve  pour 
Flavien,  et  il  ordonne  à  ses  frères  de  réserver  au  milieu 
des  sépultures  celle  de  Flavien.  Et  le  surlendemain,  en 
efl'et,  Flavien,  pour  lequel  on  remarquait  que  la  porte 
delà  prison  avait  eu  delà  peine  à  se  rouvrir,  parce  qu'il 
avait  mérité  de  n'y  plus  rentrer,  Flavien  est  ramené  au 
lieu  du  supplice.  De  perfides  amis  veulent  faire  plier  sa 
foi  ;  le  juge  lui  soutient  encore  qu'il  ment  lorsqu'il  dit 
qu'il  est  diacre;  le  peuple  païen,  dans  sa  fausse  pitié,  lui 

soit  à  Cirla,  soit  à  Lamba?sa.  Leur  fêle,  le  2,  29  ou  30  arril  ou  30  mai  {iSQ). 
Voir  dans  Ruinart  et  dans  les  œuvres  de  saint  Cypiien, 

Ajoutez  saiul  Arcadius,  martyr  à  Cëwrée  de  Mauritanie  (Cherchell),  (platôt 
qu'eu  AcLaïo,)  !2  janvier.  —  Serniou  en  son  honneur  de  saint  Zénoo,  ^vequs 
de  V(<rone. 
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crie:  «  Tu  mens.  »  —  «  (}iie  gagrierais-je  à  mentir  ?  » 
dit-il  IranquiiiemeiJl.  Le  |)Ciiple  irrilé  veut  alors  qu'il 
soit  torturé;  mais  Dieu  juge  qu'il  a  soumis  son  martyr 
à  d'assez  longs  délais,  le  juge  ordonne  la  mort,  et,  afin 
que  le  peuple  chrétien  puisse  plus  à  loisir  recueillir  ses 
restes,  une  pluie  abondante  et  douce  vient  écarter  d'au- 
près de  son  corps  la  curiosité  des  païens.  Il  fallait  cette 
pluie,  dit  le  martyr  en  la  voyant  tomber,  pour  que, 
comme  dans  la  passion  du  Sauveur,  l'eau  fut  mêlée  avec 
le  sang. 

Et  l'héroïsme  n'était  pas  seulement  au  cœur  de  ceux 
qui  tombaient  ;  il  était  au  cœur  des  spectateurs  chré- 
tiens, au  cœur  des  amis,  au  cœur  même  des  mères. 
C'est  le  plus  haut  degré  et  le  plus  noble  privilège  de  la 
tendresse  maternelle,  de  savoir,  au  besoin,  s'élever  à  la 
hauteur  du  ciel,  et  de  vouloir  être  mère  plus  encore  là- 
haut  qu'ici-bas.  Gomme  Marie  debout  au  pied  de  la 
croix,  une  autre  Marie,  mère  d'un  des  martyrs  deCirla, 
devenue  témoin  de  la  mort  de  son  fils,  se  prosterna  sur 
ses  restes  bénis,  baisa  ses  blessures,  et,  tranquille  désor- 
mais sur  l'enfant  de  ses  entrailles,  rendit  grâce  à  Dieu 
pour  elle  et  pour  lui.  La  mère  de  Flavion,  plus  chré- 
tienne que  sa  femme,  le  plaignait  lorsqu'il  fut  renvoyé 
du  supplice  :  «  Mère  justement  aimée,  tu  sais,  lui  dit-il, 
que  j'ai  toujours  souhaité  renouveler  plusieurs  fois  ma 
confession  et  être  plusieurs  fois  ajourné,  afin  de  jouir 
davantage  démon  martyre.  »  Et,  dans  sa  dernière  vision 
avant  sa  mort,  lui-même  se  vit  amené  devant  le  juge  et 
vit  sa  mère,  au  milieu  du  peuple ,  disant  :  «  Louez, 
louez  Dieu;  nul  n'a  été  martyr  de  celte  façon.  »  Ainsi 
sur  la  terre  d'Afrique  la  persécution,  réduite  à  sa  der- 
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niére  ressource,  venait  se  briser  contre  un  degré  d'hé- 
roïsme surnaturel  que  nulle  force  humaine  ne  saurait 
vaincre  *. 

II  en  était  de  môme  partout  ailleurs.  Le  sang  coulait 
partout,  et  partout,  inutilement  pour  les  persécuteurs. 
Valérien  lutta  longtemps  ou  plutôt  il  lutta  tant  que  Dieu 
ne  vint  pas  le  briser.  Saint  Denys  d'Alexandrie  '  compte 
la  durée  de  cette  persécution  à  trois  ans  et  demi,  et  le 
temps  de  Valérien  lui  paraît  le  temps  de  l'Antéchrist. 
Les  annales  de  l'Église  nomment  cependant  moins  de 
martyrs  sous  son  règne  que  sous  le  règne  de  Dèce.  Mais 
qui  ne  sait  que  ces  annales  sont  forcément  incomplètes? 
Que  de  noms  sont  inscrits  au  ciel  dont  il  n'y  a  pas  trace 
sur  la  terre  1 

Nous  ne  parcourrons  pas  toutes  les  provinces  de 
l'Empire  romain  pour  énumérer  le  peu  que  nous  savons 
de  la  moisson  d"àmes  saintes  qu'elles  ont  donnée  au  ciel. 
Ce  que  nous  savons  est  bien  peu  dans  la  proportion  de  ce 
que  nous  pouvons  présumer;  mais  ce  serait  trop  encore 
pour  la  patience  du  lecteur. 

Nous  nommerons  seulement,  pour  la  singularité  d'une 
vie  conservée  par  un  triple  miracle,  Félix,  i)rétredeNole, 
qui  dans  une  première  persécution,  prisonnier  et  dans 

'  Martyrs  de  la  province  d'Afrique  :  —  A  Carthage,  saints  Montanns, 
Lncianus,  Jtilianiis  et  huit  autres,  quatre  femmes,  24  (23)  mai;  le  diacre  Fla- 
vianus,  23  ou  23  mai  ;  Cresi-entiaaus,  Victor,  Rosula,  Geueralis,  qui  auraient 
sonderl  avec  saint  Cyprien,  14  septembre.  —  En  diverses  contrées  d'Afrique, 
neuf  éveques,  Némésiauus,  Félix,  Lucius,  Cader,  etc.,  et  un  ((rand  nombre 
d'auties,  clercs  ou  laïques,  10  septembre.  Ils  nous  sont  connus  par  le*  lettres 
que  saint  Cyprien  leur  adressa  ou  re^ul  d'eux  pendant  sou  exil  à  Curubis(V^.£'p. 
77  (78),  78  (79),  79  (80).  Ces  évet|ues  figurent  dans  le  concile  de  Cartbage 
relatif  au  baptême  des  hérétiques  (Auttusliu,  De  baptismo,  VI  et  VII).  Il  ne 
parait  pas  que  tous  aient  suuiVert  ht  mort.  Ils  étaient  captif4dHns  les  mines  à  l'époque 
où  saint  Cyprien  leur  écrivait. 

*  Ep.  ad  llennammon.  Euseb.,  VII,  iO. 

T.  II.  24 
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les  fers,  est  délivré  niiraculeiL^cmenl  pour  aller  soulager 
dans  sa  relraile  sou  évéquc  fugitif  et  niuurant  de  faim; 
qui,  dans  une  seconde  persécution  (celle  de  ValérieusaD^ 
doute),  rencontre  ceux  qui  Ir  .  ',  ;  !  '  î  *  us  re- 
connu par  eux,  se  cache  dan.^  i.  iutous 
les  côtés,  y  est  sauvé  par  une  toile  d'araignée  subitement 
formée  devant  lui,  y  est  nourri  par  une  pauvre  femme  k 
qui  Dieu  inspire  de  porter  là  du  pain  sans  savoir  qui  eu 
protitera  *.  — Nous  nommerons  encore,  à  cause  de  la  pré- 
cocité de  sou  martyre,  le  jeune  Cyrille  de  Césarée  eu  Gap- 
padoce,  qui,  tout  enfant,  se  fait  chrétien,  est  jeté  hors  du 
logis  de  son  père,  est  caché  par  le  juge  qui  lui  promet  la 
grâce  paternelle,  est  ensuite  menacé  du  feu,  lié  comme 
pour  être  mené  au  bûcher,  ne  s'effraie  pas  et  ne  pleure 
pas  ;  et,  lorsque  enfm  le  juge  est  réduit  à  l'envoyer  à  la 
mort,  s'étonne  de  voir  les  spectateurs  verser  des  larmes  : 
«  Riez  plutôt;  réjouissez- vous,  dit-il,  menez-moi  en 
chantant  au  lieu  du  supplice.  Vous  ne  savez  donc  pas 
quelle  cité  je  vais  habiter;  vous  ne  savez  pas  quelle  est 
mon  espérance.  Laissez-moi  la  joie  de  donner  ainsi  ma 
vie  -.  »  —Citons  encore,  à  cause  de  cette  oblation  spon- 


*  Sur  saint  Félix  (14  janvier),  v.  snrtont  saint  Paulia  de  Noie,  Ep.  li  ad 
Seventm,  28  ad  Victrùium  et  son  poëme  (Carmen  Nalalitium).  — 
Greg.  Turon.,  De  gloria  martyrum,  I,  104.  —  Angnst.,  Ep.  78  ad 
Clernm  Hippon.;  Quœstiones  ad  Sulcitium,  i  ;  Dt  cura  pro  mortuis, 
I,   IC. 

Martyrs  en  Italie  sous  YalérieH  :  saintes  Digna  et  Mérita  (ou  Emerita),  vierges, 
à  Rome  (22  septembre,  Bédé,  Adon.  Inscription  de»  catacombes  de  Home).  — 
Saints  Fénilius  et  Gratianns  à  Péronse,  1*'  juin.  —  Secnndianns,  Mar- 
cellianns  et  Yerianus  en  Toscane,  9  août.  —  Miaiatus,  soldat,  à  Florence, 
2o  octobre.  —  Plusieurs  des  martyrs  de  Valérien  sont  attribués  au  règne  de 
Dèce,  resté  beaucoup  plus  célèbre  chez  les  chrétiens.  —  On  peut  enc^Dre  ajouter 
à  cette  liste  saint  Marinius,  diacre,  confesseur  au  Mfint-Titan,  près  de  Rimini,  et 
patron  de  la  république  actuelle  de  Saint -Marin  (4  septembre).  Mais  ses  actes 
sont  douteux  et  son  époque  incertaine. 

^  Saint  Cyrille,  enfant,  et  ses  compagnons,  29  mai.   —  Autres  dans  l'Asie 
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tanée  que  l'Église  iuterdisail  d'ordinaire,  mais  que  Dieu 
inspirait  parfois,  les  trois  chrétiens  de  Césarée  en  Pales- 
tine, Priscus,  Malchus  et  Alexandre,  (jui  se  disent  un  jour 
pendant  qu'ils  travaillaient  dans  les  champs:  «  Que  fai- 
sons-nous? Pourquoi  demeurons-nous  ici,  oisifs  et  ti- 
mides, quand  nous  pouvons  gagner  le  ciel  ?  »  ;  qui  par- 
tent pour  Césarée,  se  présentent  au  juge,  sont  livrés  aux 
bétes  et  donnés  à  Dieu  '. 

Mais  qui  peut  lire  sans  consolation  et  en  même 
temps  sans  effroi  l'histoire  des  deux  prêtres.  Saprice  et 
Nicéphore?  Jls  avaient  été  amis,  puis  l'aigreur  s'était 
niise  entre  eux  et  ils  évitaient  môme  de  se  rencontrer. 
Nicéphore  finit  par  se  repentir  de  ce  dissontinient ,  en- 
voya des  amis  parler  à  Saprice,  lui  demanda  pardon,  se 
jeta  à  ses  pieds,  mais  fut  repoussé.  Cependant  la  persé- 
cution éclate,  Saprice  est  conduit  devant  le  gouverneur, 
confesse  courageusement  sa  foi,  souffre  courageuse- 
ment la  prison  et  la  torture,  est  mené  au  supplice.  Nicé- 
phore se  place  tout  exprès  sur  son  chemin  et  se  jette 
aux  pieds  du  confesseur  :  «  Martyr  du  Christ,  j'ai  péché 
contre  toi,  pardonne-moi.  »  Saprice  ne  lépond  pas. 
Nicéphore  fait  un  détour,  se  retrouve  encore  sur  le 
chemin  du  condamné  :  «  Martyr  du  Christ,  pardonne- 
moi  ;  car,  à  cela  près,  la  couronne  du  Christ  est  onlvo 
tes  mains,  puisque  tu  as  confessé  le  Seigneur  devant  de 
nombreux  témoins.  »  Même  silence  ;  les  licteurs  disent 


Mineure  :  à  Tarse  (22  aoùl),  Alhanase,  évéqae;  Anthnsa,  néophyte,  et  ses  ser- 
vitenrs,  Charisius  et  Neopbylus.  —  En  Bitbjnie  (0  niai),  QuaJratns,  Saturninns 
el  d'autres  avec  eux. 

•  28  mars.  Martyrs  en  Phénicie  '.  17  août,  saints  Paul,  Julienne,  sa  sofur, 
et  leurs  bourreaux  convertis  par  eux.  —  4  mars.  Quadralus,  Acacias  et  Strato- 
nicus. 
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à  Nicéphore  :  «  Tu  es  insensé.  Cet  homme  va  mourir, 
qu'as-tu  à  faire  de  son  pardon?  »  Et  le  chrétien,  plein 
de  foi,  leur  répond  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  (|uc  je 
demande  à  un  confesseur  de  Jésus-Christ;  Dieu  le 
sait.  »  Et,  arrivé  au  supiilice,  il  répète  encore  :  «  Il  est 
écrit  :  Demandez  et  vous  recevrez,  cherchez  et  vous 
trouverez,  frappez  et  il  vous  sera  ouvert.  »  La  i»orte 
du  cœur  ne  s'ouvre  pas  et  le  pardon  qu'il  lui  de- 
mande ne  lui  est  pas  accordé. 

Mais,  tout  à  coup,  Dieu  voulant  montrer  que  le  mar- 
tyre n'est  rien  sans  la  charité  ;  quand  le  licteur  dit  à 
Saprice  :  «  Plie  les  genoux  pour  qu'on  te  coupe  la 
tète,  »  le  confesseur  répond  :  «Pourquoi?  »  —  «Parce 
que  tu  n'as^  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux  et  que  lu  as 
méprisé  les  édits  des  empereurs.»  —  El  lui  alors: 
«  Ne  me  frappez  pas,  je  suis  prêt  à  sacrifier.  » 
Sa  haine  pour  son  frère  lui  avait  ôté  la  grâce  de 
Dieu. 

Le  généreux  Nicéphore  n'a  qu'un  sentiment  de  pitié 
pour  cette  âme  qui  va  périr  :  «  Frère,  ne  renie  pas  le 
Christ  Notre-Seigneur.  Ne  perds  pas  courage  ;  ne  re- 
nonce pas  à  la  céleste  couronne  qui  t'a  déjà  coûté  tant 
de  tortures  et  d'afflictions.  »  Mais,  comme  Saprice 
s'obstinait  dans  sa  perte,  Nicéphore  dit  au  licteur  :  «  Je 
suis  chrétien  et  je  crois  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  que  celui-ci  vient  de  renier.  Frappez- 
moi.  »  Le  peuple  s'étonne,  les  licteurs  en  réfèrent  au 
juge;  mais  Nicéphore  répète  :  «  Je  suis  chrétien 
et  ne  sacrifie  pas  à  vos  dieux;  »  et,  le  juge  ayant 
répondu  à  la  demande  du  licteur  par  un  nouvel  arrêt 
de  mort,   Nicéphore  prend  la  place   du    malheureux 
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Saprice  sous  la  hache  du  bourreau  et  dans  le  ciel  *. 

Voilà  ce  qui  se  passait  et  dans  TOrient,  et  en  Italie, 
et  en  Afrique  ;  mais  à  leui*  tour,  les  contrées  occiden- 
tales de  l'Empire  romain  où  la  prédication  chrétienne 
avait  été  plus  lente  avaient,  elles  aussi,  leurs  martyrs. 
A  cette  époque  on  doit  rapporter  indubitablement  la 
mort  glorieuse  de  Fructuosus  évêque  de  Tarragone  et 
de  ses  deux  diacres  ^  Au  même  temps  se  réfère  aussi  lo 
martyre  de  Pontius,  le  premier  évéque  <ni  l'un  des  pre- 
miers évoques  des  Alpes  maritimes  '. 

C'est  ainsi  que  sous  Valérieu  comme  sous  Dèce, 
le  monde  tout  entier  paie  son  tribut ,  et  au  pou- 
voir qui  lui  demande  des  apostats  réjmnd  par  des 
martyrs. 

Il  y  a  plus;  la  persécution  de  Dèce,  venant  après 
vingt-huit  ans  d'une  paix  relative,  avait  réussi,  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  à  faire  avec  beaucoup  de  martyrs, 
grand  nombre  d'apostats.  La  persécution  de  Valérien, 
venant  après  deux  ou  trois  ans  de  repos  seulement, 
semble  n'avoir  fait  que  des  martyrs.  Il  n'est  plus  question 
des  tombés  ;  l'Église  ne  nous  cite  guère  que  des  héros. 
Ainsi  les  âmes  s'étaient  jadis  amollies  dans  la  paix  vis- 


'  s.  Nicéphore,  à  Antioche,  9  février. 

*  16  et  21  janvier.  V.  Prudence,  PerUteph.,  6.  Saint  Augustin,  Semio 
273. 

^  S.  Pontius  de  Rome,  martyr  à  Cimellas  (Cimiex),  dans  les  Aipes  m:irilinie4, 
14  mai. 

Jo  ne  parle  pas  de  saint  Saturnin,  premier  évéque  de  Toulouse  (29  novembre), 
t|uoique  la  date  de  sa  venue  à  Toulouse  soit  indiquée  par  saint  Grégoire  de  Tours» 
(Hisl.  Fr.,  l.,  30  (28)  ),  au  consulat  de  Dece  et  de  Gralus  (en  230)  ;  mais 
(.Irégoire  de  Tours  donne  ailleurs  une  autre  datp,  qu'a  ailoptée  la  tradition  »cné- 
rali'  de  l'Eglise.  V.  ci-dessus  p.  S^io.  V.  sur  ce  saint  très-vénéré  dès  les  premiers 
siècles  en  Gaule  et  en  Espagne,  Sidonius  Apollinaris  {Ep.  LX,  16);  Fortunat 
(H,  8,  9)  qui  établit  qu'il  venait  de  Rome;  le  Missel  gothique  usité  dans  le  :  ' 
df  la  Franco,  qui  1?  f;iit  ori^'iiiuiro  de  l'Orient  ;    le  Mi^.-el    mozarabique  t'f^  L>- 

pagnols;  Grejjor.  Tarun.,  lûcû  citalû  et  De  Ulofia  inartyrum,  l,  48. 
X    II.  24. 
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à-vis  du  paganisme,  dans  les  dissidences  entre  chi*é- 
tiens,  dans  les  controverses  de  l'école;  mais  le  combat 
les  avait  relevées.  L'Église,  sortie  vicloriensiide  la  lutte 
contre  Dèce,  fut  plus  complètement  encore  victorieuse 
dans  la  lutte  contre  Yalérien.  Les  âmes  s'étaient 
retrempées  en  combattant.  Le  culte  pour  les  martyrs, 
la  détestation  des  apostasies,  avait  servi  à  préparer  pour 
le  lendemain  et  moins  d'apostasies  et  plus  de  martyres. 
Mais  ce  pouvoir  romain  (jui,  voulant  faire  dos  apostats, 
faisait  des  martyrs,  lui-même  que  devenait-il? 

Ces  misérables  Césars,  qui  par  leurs  bourreaux  guer- 
royaient contre  une  moitié  de  l'Empire,  n'avaient  plus 
assez  de  soldats  pour  défendre  l'Empire  contre  les  bar- 
bares. Le  flot  de  l'invasion  avait  été  menaçant  sous 
Dèce  ;  il  l'était  plus  encore  sous  Yalérien.  Et  comment 
en  eût-il  été  autrement?  Emilien,  marchant  vers  l'Ita- 
lie pour  renverser  Gallien,  avait  laissé  sans  défense  la 
frontière  du  Danube.  Yalérien,  à  son  tour,  marchant 
contre  Emilien,  avait  laissé  sans  défense  la  frontière  du 
Rhin.  Gomment  les  ennemis  n'auraient-ils  pas  profité 
du  départ  des  légions  et  franchi  gaiement  ces  fleuves 
dont  les  aigles  romaines  s'éloignaient? 

Nous  avons  signalé  plus  d'une  fois  les  quatre  frontiè- 
res les  plus  habituellement  menacées  :  la  Gaule  par  les 
Francs  et  les  Alemans  ;  la  Rhétie  (et  par  suite  l'Italie) 
par  les  Alemans  ;  la  Mésie  (et  derrière  elle  la  Thrace, 
la  Macédoine  et  la  Grèce)  par  les  Goths  :  la  Syrie  par  les 
Perses.  Sur  tous  ces  points  Yalérien  avait  à  se  dé- 
fendre. 

Son  fils  Gallien  fut  cliargé  de  la  Gaule.  Selon  les 
monnaies  qui  sont  comme  le  Journal  officiel  de  TEm- 
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pire  romain,  Gallien  cliassa  les  Francs  de  la  Gaule,  et 
il  fut  proclamé,  non  pas  une  fois,  mais  jus(|u'à  cinq 
fois  vainqueur  suprême  des  Germains;  mais  les  Francs 
allaient  bientôt  revenir  et  Gallien  Unit  par  être  réduit  à 
payer  tribut  à  un  de  leurs  chefs,  alin  qu'il  r.epoussM 
les  autres*.  Son  lieutenant  s'illustrait  aussi  en  diieii- 
dant  la  Gaule  ;  mais  il  ne  la  sauvait  pas. 

Les  Césars  d'ailleurs  ne  pouvaient  être  partout.  Sur 
le  Danube,  il  fallait  bien  que  la  lutte  fût  soutenue  par 
d'autres  généraux  que  les  empereurs  ;  et  ces  généraux 
d'aujourd'hui  étaient  pour  la  plupart  les  empereurs  de 
demain.  Ainsi  les  Goths  et  d'autres  peuples  leurs  alliés 
ravageaient  l'illyrie  et  la  Mésie;  le  futur  César  Aurélieu 
les  repoussait,  mais  ne  les  repoussait  qu'avec  l'aide  de 
chefs  francs  enrôlés  dans  les  armées  romaines.  Succes- 
sianus,  chargé  de  la  garde  des  rives  du  Pont-Euxin, 


*  Voyez  les  monnaies  de  Gallien  en  l'honneur  de  ses  Yictoiros  de  Germanie 
(du  vivant  de  son  père). 

Eu  254,  Mars  avec  la  lance  et  le  bouclier.  —  G:ilUen  en  ntanteau  mili- 
taire, avor,  la  lance  et  le  >c«ptr6,  entre  deux  fleuves  couchés  (le  Rhin  et  la 
Moselle'?). 

En  2îMi,  ViRTVS  Gallieni  AVG.  Hercule  avec  sa  massue.  —  Ailleurs  Mars 
casi|aû  et  Rliéa. 

En  256  litre  de  GermaNICVS. 

En  237  tilre  de  GeHMANICV»  donné  aux  deux  Augustes. 

En  259  Gallien  vêtu  du  paludamentum,  entre  deux  fleuves  (leRhiu  et  la 
Moselle). 

Dates  incertaines  : 

Monnaies  de  Valéricn.  GallienA'S  CVM  EXEnCITV  SVO  (Jupiter  tenant  la 
foudre).  —  GERMAMCVS  MAXIMVS  TER. 

Monnaies  de  Gallieu.  Al.LOCVTiO  AVf,  (l'Empereur  parlant  aux  soldats). 

GermaMCVS  MAXIM,  (trophée). 

GkrMANJCVS  MAXIM VS  TER  l,trophée). 

Germ.  V. 

Victoria  germamca. 

VlCTORIAE  AVGG(ustorura)  IT(erum)  GERM. 

Virtvs  AVGG. 

Inscriptions  :   MAGNO   I.NVlf.TO  GALLIEXO. 

V.  aussi  Zosiiue,  I,  29  et  s. 
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combattait  d'abord  avec  bonheur  les  pirates  de  race  go- 
thique qui  lui  arrivaient  du  Bosphore  Cirnint-rien,  sur 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  enlev(''s  aux  alli«'s  dos  Ro- 
mains. Mais  ces  pirates  bientôt  revenaient  à  la  charge, 
et  parcouraient  eu  pillant  la  côte  orientale  du  Ponl- 
Euxin.  Trébizonde,  avec  de  puissants  remj)arts  et  une 
garnison  nombreuse,  aurait  dû  se  défendre  :  mais  cette 
sécurité  môme,  l'indolence,  les  habitudes  de  débauche 
de  ses  défenseurs  la  perdaient;   pendant  la  nuit,  ces 
Goths,  étrangers  à  toute  tactique  militaire,  mais  pleins 
d'audace,  coupaient  les  arbres  de  forêts  voisines  et  s'en 
servaient  comme  d'échelons  pour  escalader  ces  mu- 
railles, si  fortes  que  personne  ne  i»renait  souci  de  les 
garder.  Le  pillage  de  cette  cité  leur  donnait  d'immen- 
ses richesses.  —  Un  peu  plus  tard,  après  être  allés  dé- 
poser leur  butin  sur  leur  propre  territoire,  ils  revenaient 
conquérir  un  nouveaubutin,  les  uns  par  terre,  passant  le 
Danube  sur  la  glace,  les  autres  par  mer,  ayant  grossi  leur 
flotte  de  nouveaux  navires  qu'ils  s'étaient  fait  construire 
par  leurs  prisonniers  romains.  Ils  assiégeaient  B\  zance, 
franchissaient  le  Bosphore,  et  prenaient  Chalcédoine 
après  avoir  vu  les  troupes  romaines  se  disperser  lâche- 
ment à  leur  approche.  Us  gagnaient  Nicomédie  dont 
les  habitants  purent  s'enfuir,  mais  qui  n'en  livra  pas 
moins  de  riches  trésors  à  ses  dévastateurs.  Us  pillaient 
Nicée,  Pruse,  Apamée,  toute  cette  riche  Bilhynie,  l'une 
des  provinces  de  l'Empire  les  plus  opulentes,  les  plus 
civilisées,  les  plus  à  l'abri  jusque-là  des  barbares.  Il 
est  vrai,  pendant  qu'ils  s'en  allaient,  ramenant  leurs 
chariots  et  leurs  navires  chargés  des  dépouilles  de  l'A- 
sie romaine,  Valérien  venu  d'Antioche  s'avançait  pour 
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les  combattre'. Mais  lorsqu'en  Cappadoce  il  apprenait 
leur  retraite  volontaire  et  triomphante,  il  les  laissait 
s'éloigner  paisiblement,  écrasait  de  nouveau  par  son 
passage  les  provinces  que  l'invasion  venait  d'écraser  et  re- 
partait avec  le  titre  menteur  de  restaurateur  de  TOrieut. 

H  y  eut  plus  encore,  s'il  faut  en  croire  un  écrivain  des 
siècles  postérieurs'.  Le  flot  envahit  même  Tllalie;  Gai- 
lien  eut  à  vaincre  près  de  Milan  300,000  Alemans  ou 
Marcomans.  Au  milieu  de  cet  Empire  qui  s'ouvrait  de 
toutes  parts,  on  n'en  proclamait  pas  moins,  il  est  vrai, 
V éternité  des  Augustes,  \em  bonne  fortune,  Jupiter  pa- 
cificateur du  monde  ;  et  ces  empereurs,  si  inutilement 
victorieux  quand  ils  étaient  victorieux,  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  s'appeler  les  restaurateurs,  non-seulement 
de  la  Gaule,  non-seulement  de  l'Orient,  mais  du  genre 
humain  ^  Mais  il  en  est  des  médailles  et  des  inscriptions 
comme  en  général  du  langage  olliciel  qu'il  faut  souvent 
interpréter  par  le  contraire. 

Là  même  n'était  pas  encore  le  danger  le  plus  immi- 
nent pour  l'Empire  et  pour  Valérien.  Il  fallait  qu'à  tou- 
tes les  portes  de  cette  malheureuse  monarchie  romaine, 


*  Zosiine,  I,  29-36.  On  peut  rapporter  à  celte  invasion  des  Goths  et  de  leurs 
alliés  les  Boviinl  dans  l'Asie  Mineure,  les  onze  canons  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, relatifs  à  la  conduite  à  tfcnir  pour  les  chrétiens  dans  cette  invasion. 
Ils  attestent  et  les  nombreux  pillages  des  barbares,  et  la  multitude  de  captifs 
emmenés  par  eux,  et  la  trahison  de  quelques  sujets  de  l'empire  qui  leur 
servaient  de  guides,  et  la  cupidité  de  quelques  autres  qui  proOlaient  du  trouble 
pour  pilier  leurs  compatriotes.  Epistola  canoiiica  S.  Greg.  Thaum.  publiée 
avec  ses  œuvres  et  celles  de  quelques  autres  Pères,  avec  les  notes  de  Vossius. 
Paris,  1622. 

^  Zonaras. 

^  Monnaies  de  Gallien  :  RESTITVTOR  GALLIARVM  (monnaies  de  Lyon).  De 
Valérien  ;    -ETERMTAS  AYGCi    {ustorum)  —  (le  dieu  soleil  vetu  de  la  toge) 

—  BOXAE  FORTVKAE  —  lûVI  PACATORI  ORBH  —  RESTITVTOR  ORIENTIS 

—  «EiTJTVTOU  lîENJERlS  HVM.WI 


430  r.ivnr.  vr.  —  pfinsÉcmoNs  et  désastres  de  i/EMPinK 

la  main  de  l'ennemi  vînt  frapper,  sans  môme  réussir  à 
interrompre  le  cours  de  la  persécution  aiitichrélienne. 
La  révolution  qui,  une  quinzaine  d'années  auj)aravant, 
s'était  accomplie  en  Asie  par  le  renversement  de  PEm- 
piro  parthique,  avait  donné  à  la  puissance  romaine,  au 
lieu  d'un  rival  vieilli,  un  rival  jeune  et  plein  de  l'or- 
gueil de  ses  triomphes.  Le  chef  du  nouvel  Empire 
persique,  Sapor,  avait  déjà  guerroyé  contre  Gordien  et 
contre  Philippe.  Il  ne  pouvait  manquer  de  reprendre 
les  armes  à  un  instant  où  Rome  avait  déjà  tant  d'enne- 
mis. L'Arménie,  éternel  sujet  de  guerre  entre  Rome  et 
l'Orient,  tomba  bientôt  entre  ses  mains.  Puis  il  envahit 
la  Mésopotamie,  cette  conquête  de  Sei)time  Sévère, 
puis  enfin  la  Syrie.  On  se  réjouissait  encore  dans  la 
capitale  de  cette  contrée,  la  voluptueuse  Antioche  ;  on 
y  vivait  comme  toujours  an  milieu  des  spectacles  et  des 
fêtes,  et  ce  furent  deux  bouffons,  s'il  faut  en  croire  Am- 
mien-Marcellin,  qui,  du  haut  de  leurs  tréteaux,  voyant 
les  collines  voisines  se  couvrir  de  soldats,  s'écrièrent 
les  premiers  :  Voici  les  Perses  t  Un  transfuge  romain, 
Mariadès  (ou  Cyriadés),  qu'ils  amenèrent  avec  eux,  prit 
au  sein  d' Antioche  dévastée  le  titre  de  César  et  fit 
tomber  la  Syrie  sous  sa  tyrannie. 

Valérien,  qui,  en  laissant  à  son  fils  la  défense  de  lOc- 
cident,  s'était  réservé  celle  de  l'Orient,  fardeau  déjà 
bien  lourd  pour  sa  vieillesse,  Valérien  ne  se  préparait 
que  lentement  à  combattre  l'invasion  de  Sapor  et  l'u- 
surpation de  Mariadès.  II  s'était  affaibli,  et  la  peste  était 
dans  Içs  rangs  de  son  armée.  Il  fallut  la  courageuse 
résistance  de  la  ville  d'Edesse  devant  laquelle  les  Per- 
ses furent  vaincus  pour  donner  l'éveil  au  prince  et  le 
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laiio  euiiii  marcher  contre  Sapor  qui  envalii»iiil  ili'-ji  la 
Capi»at]oce.  Par  malheur,  Valérieu  avait  tuujouis  a\t  c 
lui  son  mauvais  génie,  ce  Macrien  instigateur  de  la  per- 
sécution, devenu  préfet  du  prétoire.  On  combattit  dans 
les  plaines  de  Mésopotamie,  les  Romains  furent  vaincus, 
grâce  à  la  trahison  d'un  des  généraux,  dit  Trebellius 
Pollion,  à  la  trahison  de  Macrien,  dit  en  propres  termes 
Denys  d'Alexandrie.  Valérieu  vaincu  voulut  traiter  et 
oiïrit  à  Sapor  des  monceaux  d*oi-.  Le  harbaie,  qui 
savait  les  légions  romaines  décimées  par  la  peste, 
traîna  en  longueur  el,  quand  il  se  vit  de  nouveau  prêta 
donner  bataille,  renvoya  les  députés  romains.  Valérieu 
n^'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  proposer  une  con- 
férence à  son  ennemi.  Il  y  alla,  à  peine  escorté  et  sans 
se  défier  de  la  perfidie  de  son  ennemi.  Il  y  fut  saisi  et 
demeura  captif. 

Sapor  abusa  indignement  du  honteux  succès  qu'il 
devait  à  sa  perfidie.  Il  fit  de  Valérien  vivant  un  trophée 
qu'il  étala  avec  un  cynisme  barbare.  iS'on  content  de 
l'injurier,  il  le  mena  avec  lui,  couvert  de  la  pourpre 
impériale  et  chargé  de  chaînes  ;  puis,  lorsqu'il  voulait 
monter  à  cheval  ou  en  char,  son  captif  lui  servait  de 
marchepied  et  le  vieux  César  pliait  la  tête  sous  le 
pied  d'mi  barbare.  Ceci,  disait  le  roi  de  Perse,  est  un 
triomphe  plus  sérieux  que  les  batailles  dont  les  Romains 
étalent  dans  leurs  temples  des  tableaux  mensongers. 

Ce  ne  fut  pas  encore  assez  ;  quelques  années  après, 
Valérien,  égorgé  par  les  Perses  ou  mort  des  souffrances 
de  sa  captivité,  eut  à  essuyer  des  outrages  posthumes. 
Ce  pauvre  cadavre  lut  écorché,  sa  peau  teinte  en  rouge 
et  suspendue  dans  un  temple  où,  bien  des  années  plus 
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tard,  on  se  plaisait  encore  à  le  montrer  aux  députés  que 
Rome  envoyait  en  Perse.  Elle  y  était  encore  au  temps 
de  Constantin. 

La  Providence  ne  se  révèle  pas  tous  les  jours  sur  la 
terre,  et  ce  n'est  pas  en  ce  monde  qu'il  faut  chercher 
l'exacte  mesure  de  châtiment  et  de  récompense  que  doit 
aux  actions  humaines  l'infaillible  Justice  de  Dieu.  Mais 
de  temps  à  autre,  poar  nous  montrer  qu'il  est  là  et  qu'il 
veille.  Dieu  frappe  quelque  coup  éclatant ,  et  exige  du 
crime  de  si  évidentes  représailles  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître,  en  voyant  le  décret  s'exécuter, 
la  main  qui  l'a  signé.  Il  y  a  de  ces  exemples  dans  tous 
les  siècles,  et  il  y  en  a  dans  le  nôtre.  Mais  Valérien  cer- 
tes est  un  des  plus  éclatants.  Sage,  paisible,  doux,  heu- 
reux avant  qu'il  n'eût  commencé  à  persécuter  les  chré- 
tiens ;  puis,  après  trois  ans  de  persécution,  entouré  de 
périls  et  de  désastres,  et  tombant  enûn  dans  une  série 
de  malheurs  et  d'ignominies  que  nul  César  n'avait 
éprouvés  avant  lui  et  que  nulle  imagination  n'eût  rêvés. 
Non  pas  seulement  vaincu,  mais  captif,  captif  des  bar- 
bares, captif  pendant  des  années,  captif  avili,  captif  ou- 
tragé jusqu'après  sa  mort  et  dans  sa  misérable  dépouille, 
il  est  sans  contredit  une  des  grandes  misères  de  l'his- 
toire et  un  des  grands  témoignages  de  la  justice  de 
Dieu. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés,  depuis  que  Dèce,  après 
avoir  renversé  l'empereur  chrétien  Philippe,  avait  fait 
rentrer  l'Empire  plus  solennellement  que  jamais  dans 
la  voie  des  persécutions  antichrétiennes.  Et  ces  dix 
années  avaient  été  signalées  par  une  série  de  calamités 
telle  que  jamais  l'Empire  n'en  avait  connu  une  pareille: 
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quatre  révolutions  militaires  et  tous  les  crimes  qu*elles 
entraînaient,  par  suite  le  monde  roniain  entamé  de  tons 
eôtés  par  les  barbares,  la  famine  inévitable  après  tant 
de  guerres  et  tant  de  ravages,  la  peste  inévitable  après 
la  famine  et  devenue  permanente;  et  pour  mettre  le 
comble  à  ces  maux,  le  grand  désastre  de  la  Perse,  un 
empereur  captif  et  outragé. 

Nous  avons  signalé  les  causes  diverses  qui  étaient  vô- 
imes  successivement  hâter  la  décadence  de  TEmpire  et 
;i  mener  à  ce  triste  état  les  affaires  de  Rome,  ou  comme 
(ui  disait  les  affaires  du  monde  : 

Une  cause  morale  d'abord  qui  était  le  résultat  de  la 
constitution  même  de  l'Empiie  romain,  résultat  d*au- 
tant  plus  complet  que  les  empereurs  étaient  plus  ab- 
solus :  —  je  veux  dire  l'effacement  de  tout  esprit  public 
dans  les  nations  absorbées  par  la  suprématie  romaine, 
dans  Rome  elle-même  grâce  à  cette  participation  forcée 
des  nations  à  sa  vie  et  à  ce  mélange  des  peuples  quî 
faisait  un  empire  plus  cosmopolite  que  romain.  Ce  mal, 
nous  l'avions  déjà  reconnu  sous  les  empereurs  du  pre- 
mier siècle.  SeptimeSévère,par  le  caractère  plus  absolu 
de  sa  puissance,   l'a  aggravé;  Caracalla,  par  l'édit  qui 
a  prétendu  assimiler  toutes  les  races  de  l'Empire,  Ta 
rendu  plus  grave  encore. 

Une  cause  politique  ensuite:  —  cette  prépondérance 
militaire  que  Septime  Sévère  a  officiellement  constituée 
et  qui  s'est  accrue  par  chacune  des  catastrophes  qu'elle  a 
produites.  En  cinquante  ans,  elle  a  amené  quatorze  ré- 
volutions et  mis  à  mort  vingt  Césars;  elle  a  anéanti  la 
vie  des  cités,  appauvri  l'Empire,  livré  la  frontière  aux 
barbares. 

T.  11.  25 
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Mais  la  grande  cause  cependant,  la  cause  providen- 
tielle de  la  situation  où  était  réduit  l'Empire  romain, 
c'était  la  persécution  aiitichrétieune,  persécution  qui,  à 
chaque  reprise,  était  et  plus  inique  et  plus  insensée.  — 
Sous  les  précédents  empereurs,  on  peut  le  dire,  la  per- 
sécution était  plutôt  encore  permise  qu'ordonnée.  Le 
fanatisme  populaire  se  la  faisait  concéder  ici,  tandis 
qu'ailleurs  il  consentait  à  se  taire  ;  tel  proconsul  sévissait 
avec  violence  tandis  que  tel  autre  laissait  reposer  le 
glaive  du  bourreau.  Dèce  le  premier,  Gallus  et  Valérien 
après  lui,  prirent  l'initiative  de  la  persécution  univer- 
selle, implacable,  partout  uniformément  violente.  Ils 
firent  l'Empire,  plus  que  jamais,  légalement  et  consti- 
tutionnellement  persécuteur  ;  ils  le  firent  plus  que  jamais 
condamnable  et  condamné  au  tribunal  de  Dieu. 

11  y  eut  cependant,  à  la  suite  de  ces  calamités  du 
monde  romain,  un  moment  plus  douloureux  encore, 
mais  où  l'on  put  espérer  que  le  mai  à  force  de  s'aggra- 
ver allait  produire  le  bien.  C'est  cette  époque  que  nous 
allons  maintenant  raconter. 


APPENDICE 

sua  LA  CONTROVERSE  RELATIVE  AU  BAPTÊME  DES  HÉRÊTIQrES. 


Dans  le  récit  de  cette  controverse  sur  le  baptême  des 
hérétiques,  je  suis  la  version  qui  a  été  adoptée  sans  hé- 
sitation par  tous  les  annalistes  de  l'Église,  depuis  Bède 
jusqu'au  cardinal  Baronius,  Tilleniont,  Fleury.  Mais  je 
dois  ajouter  qu'au  dernier  siècle  le  P.  Raymond  Missori 
(1733)  l'a  contestée,  ainsi  que  le  P.  Jean  Népomucène 
Albéri.(1820);  et  de  nos  jours,  Mgr  Tizzani,  archevêque 
deNisibe,  a  repris  cette  thèse  dans  un  écrit  remarquable 
sous  tous  les  rapports  (La  célèbre contesa  fia  S.  Stefano 
et  S.  Cypriano,  Rome,  1862).  Selon  lui,  il  n'y  a  pas  eu 
de  controverse  entre  saint  Gyprien  et  le  pape  saint 
Etienne,  encore  moins  y  a-t-il  eu  révolte,  rupture,  ex- 
communication. Pour  établir  cette  thèse,  il  combat' 
l'authenticité  des  sept  lettres  relatives  à  ce  sujet  que 
contient  la  collection  des  lettres  de  saint  Gyprien  (69  à 
76,  et  70-75)  et  des  actes  du  Concile  de  Garthage  de  256. 
Parmi  ces  pièces  est  une  lettre  de  saint  Firmilianus  à 
saint  Gyprien,  dont  le  P.  Thomassin  avait  déjà  mis  l'au- 
thenticité en  doute,  pour  des  motifs  particuliers  :  l'ab- 
sence d'héllénismes  dans   un  morceau  qui  est  censé 
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traduit  (lu  grec,  et  d«;plus  des  difficultés  chronologiques 
que  Mgr  Tizzani  fait  valoir  très  en  dotail.  Mais,  quant 
aux  autres  pièces,  ]^s  critiqu"-  -l»'  M^^r  Tizzani  reposent, 
non  sur  des  preuves  poijili\  i>  seulement  sur  le 

silence  des  écrivains  ecclésiastiques  anciens  au  sujet  de 
ces  pièces  ou  das  faits  qui  y  sont  relatés.  Nous  trouvons 
cependant:  1"  dans  Eusèbc  un  passage  où  il  parle  de 
saint  Gyprien  comme  ayant  soulevé  dans  l'Église  la  ques- 
tion du  baptême  des  hérétiques  (H.  E.,  VII,  7),  passage 
que  Mgr  Tizzani,  par  des  raisons  peu  décisives,  à  ce 
qu'il  me  semble,  déclare  interpolé  ;  2°  dans  saint  Jérôme, 
la  mention  de  lettres  relatives  au  baptême  des  hérétiques, 
écrites  et  par  saint  Gyprien  et  par  saint  Denys  d'Alexan- 
drie (De  viris  illustribus,  69;  ;  et  ailleurs  (Advers.  Lu- 
cifer.^  23,  25,  26),  la  mention  du  blâme  adressé  à  saint 
Gyprien  par  le  pape  saint  Etienne  au  sujet  de  ce  baptême, 
la  mention  des  lettres  de  saint  Gyprien  au  pape  et  à 
Jubaianus  ou  Baianus  ;  3'^  dans  saint  Augustin  une  dis- 
cussion contre  les  Donatistes  où  i!  soutient  la  même 
doctrine  que  le  Pape  avait  établie  contre  Gyprien  :  on 
lui  oppose  l'opinion  et  les  lettres  de  Gyprien  ;  et  il  émet 
tout  au  plus  un  doute  sur  l'authenticité  de  quelques-unes 
de  ces  pièces,  maïs  sans  s'y  arrêter;  du  reste,  il  les  discute 
au  fond  et  finit  même  par  déclarer  que,  d'après  leur  style 
et  d'autres  circonstances,  il  les  admet  comme  appar- 
tenant à  saint  Gyprien  (V.  De  baptismo  contra  Donat., 
I,  11,  II,  1,  3,  III,  3,  V,  18, 19,  23,  VI,  7,  contra  Cres- 
conium,  I,  32,  II,  31,  32.  Ad  Vincent.  Bogatist.  Ep.  93). 
Ge  seraient  cependant  ces  mêmes  Donatistes  qui,  selon 
Mgr  Tizzani,  auraient  fabriqué  les  lettres  en  question, 
sans  que  saint  Augustin,  voisin  de  Garthage,  et  aidé  de 
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tous  les  souvenirs  des  églises  d'Afrique,  pût  les  con- 
vaincre ou  même  les  accuser  de  faux.  Il  ne  me  semble 
donc  pas  qu'il  y  ait  dans  celte  dissertation,  très-savante 
du  reste  et  à  l'autorité  de  laquelle  j'eusse  aimé  me 
rendre,  des  raisons  suffisantes  pour  abandonner  la  ver- 
sion suivie  jusqu'ici  par  les  historiens  de  l'Église.  Je  le 
regrette  pour  l'honneur  de  saint  Gyprien,  mais  non  pour 
l'honneur  de  l'Éghse  romaine  dont  l'autorité  n'en  est 
que  plus  manifeste  par  son  triomphe  sur  un  si  saint  et 
si  éloquent  docteur. 

On  peut  voir  à  ce  sujet  les  Prœîectiones  historicœ  eccl. 
auctore  J.-B.  Palma  (Rome,  1838),  Pars  I,  cap.  23. 

J'ajoute  aujourd'hui  (1878)  la  dissertation  très-éru- 
dite  et  tout  à  fait  décisive  du  P.  de  Smedt  {Dissertationes 
selectœ  in  priinam  œtatem  historiœ  Ecclesiasticœ.  Gand 
et  Paris,  187G).  11  abonde  dans  le  sens  que  nous  avons 
énoncé  plus  haut. 
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1  vol.  in-3J  jéaua.  *  «0 

BALMÈS  (Jacquea).  ,  .       , 

Art  d'arriver  M  Trai  (!'),  philoaophie  pratique.  I  toK 

ln-8».  *  "" 

Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-18ié8U8.  8  00 

Philosophie  fondamentale,  '.i  vol.  in- 18  jéaua.  10  50 

Protestantisme   (le)   comparé   au  Catholicisme  dans  sea 

rapporta  avec  la  civilisation  européenne.  3  vol.  in- 18 

JéeuB.  *^  ^ 

BADDON  (Adolphe). 

Mois  de  saint  Joseph  (méditationa  pratiques  pour  le). 
1  vol.  in-3-2  jésuB.  0  W) 

Mois  de  Marie  (lecture»  et  réflexion»  pieuses  ?<>'"'•*/• 
1  vol.  in-32  Jésus.  0  80 

Mois  du  Sacré-Cœur.  1  vol.  in-32  jésu».  0  »0 

Pensées  pieuses  après  la  sainte  Communion  pour  les 
dimancnes  et  les  principales  fêtes  de  l'année,  l  vol. 
in-18.  2  50 

BADTAIK  a'abbé}.  ,    ,    ,. 

Méditations  chrétiennes,  œuvre  posthume.  1  vol.  in-lo 
Jésus.  *  00 

Éûucation  (de  1')  publique  en  France  au  xix*  siècle.  1  voL 
in-8'.  ^  ** 

BAYLE  a'abbé).  ,        •  »     •  .• 

Derniers  jour»  (\es)  du  Chrétien,  ou  le  saint  vlatlqu^ 
l'extrême-onction,  la  recommandation  de  14me,  les 
funéraiUes,  le  dogme  du  purgatoire,  etc.,  expliqué»  aux 
fidèles,  t  vol.  in-32  Jésus.  2  O'J 

Étude  sur  Prudence,  suivi  du  Cathémérinon  traduit  et 
annoté.  1  vol.  in-8».  ^     *  00 

Marie  au  cœur  de  la  jeune  fille,  ouvrage  traduit  de  1  ita- 
lien. 1  vol.  in-32  Jésus.  ,  .  „.  *  *X 
Massillon.  Etude  historique  et  littéraire.  1  voL  m-8'.  6  W 
Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-18  Jésus.  3  00 
Vie  da  saint  Philippe  de  Néri.  1  vol.  in-«».  6  OU 
Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-18  jésus.  »  00 
Vie  da  saint  Vincent  Ferrier.  l  toI.  in-18  jéam».          1  00 


RUB  BOMAPARTI,  8S  A   fàtM.  S 

BEAOTERNE. 

(Voir  Bouniol.) 
BÉKEZET. 

Lettres  k  on  outrier  sur  l'éducation  de  lOD  flli.  1  vol. 
in-12.  1  IS 

BERGIER  (l'abbé  J.-B.). 

Histoire  d<'  saint  Jean  Chrysostome,  »a  Tie,  MS  écrits, 
iuflueucede  son  génie.  I  vol.  in-8*.  5  00 

Le  m<^me  ouvrage.  1  vol.  in  18  Jésus.  t  00 

BERNARD  (saint). 

Lettres  à  l'usa^^e  des  personnes  pieuses  et  des  gens  du 
monde,  traduites  par  le  R.  P.  Melot  1  vol.  in-32.     1  20 
BERTRAND  (le  R.  P.). 

Lettres  édifiantes  et  curieuses  de  la  nouvelle  mission  <ta 
Maduré,  éditées  par  le  R.  P.  Bertrand  (S.  ).).  2  beaux 
vol.  in-8'.  8  00 

BÉRDLLE  (le  Père  Pierre  de). 

Discours  de  Testât  et  des  grandeurs  de  lésus  par  l'union 
inetTable  de  la  divinité  avec  l'bumanité.  1  vol.  in-8*  6  00 
BESSON  (Monseigneur). 

Conférences  prècbées  dans  l'église  métropolitaine  d« 
Besancon  pendant  les  années  1864  à  1874.  7  vol.  in-8* 

35  00 
Le  même  ouvrage.  7  vol.  in-18  jésus.  2t  00 

On  vend  séparimetU  : 

Homme-Dieu  0*)-  1  vol.  in-8*  i  00 

Le  même  ouvrage.  1  voL  in-t8  jésos.  3  00 

Eglise  (1'),  œuvre  de  l'Homme-Dieu.  t  vol.  in-8*  5  00 

Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-i8  jésus.  3  00 

Décalogue  (le)  ou  la  loi  de  l'Homme-Dieu.  2  vol.  in*8*. 

10  00 
Le  même  ouvrage.  2  vol.  in-18  jésus.  6  00 

Sacrements  (les)  ou  la  gr&ce  de  l'Homme-Dieu.  2  vol. 
in-8»  10  00 

Le  même  ouvrage.  2  vol.  in-18  jésus.  6  GO 

Mystères  (les)  de  la  vie  future  ou  la  gloire  de  l'Homme- 
Dieu.  1  vol.  in-S».  5  00 
Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-18  jésus.  S  00 


|jinée(r)  d'expiation  et  de  ^ce  (1870-1871).  Sermons  et 

oraisons  funèbres.  I  vol.  m  8*.  4  00 

Le  même  ouvrage.  1  vol.  in-t8  jésus.  S  00 

Année  (1')  des  pèlerinages  (1872-1873).  Sermons.   1  vol. 

in-8'  5  00 

Le  même  ouvrage,  t  vol.  in-18  jésus.  3  00 

Sacré-Cœur  (le)   de  rHommc-Dieu.  Sermons  précbés  à 

Besançon  si  à  P«rur-l«-Monial  en  juin  1S73.  1  vol. 

!»#•  500 


f  BftAT  It  UTADX,   LIMUIRU-BOITBUU, 

Le  m^i  L'f!.  1  vol.  in-18  jétut.  100 

Pané;^  oraisous  fuuèbre».  2  ToL  ia-8*.  10  00 

f"  ■'  ->iat4e.  ?  vol.  iu-l«  jéëUB,  6  ÛÔ 

1  >',»,    oraison»  funùbrea,  éloges  académiquet. 

série.  1  vol.  In-ti».  5  00 

Le  Uiêuits  ouvrage.  1  vol.  iu-18  jéi^ns.  3  00 

Paaégyriques,  oraisons  funèbres,  élogs  académiqae.  Troi- 

•iùme  série.  I  vol.  io-S*.  5  UO 

Le  même  oavraae.  1  vol.  ln*18jésuB.  3  00 

Monsieur  de   Muntalembert  en  Franche-Comté.    1  vol. 

iu-18  Jésus.  S  00 

Biblia  saora  Vulgat»  editionJs  SixU  V  PontificJs  Mazimi 

i'ussQ  reeoguita  el  Clemenlis  VII  auctorilate  ediU. 
lova  edilio  accuraliséiiue  emendata,  a  DD.  Arcbio- 
piscopo  ParisiriQsi  approbata.  1  magmflqoe  voL  in- 18 
Jésus.  (j  00 

BILLECOQ  (le  R.  P.). 

Instmclions  familières  sur  les  pratiques  de  la  vraie  déro- 
tioo  pour  nue  vierge  chréUeunâ  au  milieu  du  monde, 
t  vol.  id-18.  1  75 

Voies  (tes)  de  Dieu  ou  la  lumière  et  la  forée  dans  les 
consolaiions  et  dans  les  afflictions  spirituelles.  1  vol. 
iQ-32.  1  00 

BION  (Pierre). 

Doigt  (le)   du  commissaire  on  les  progrès  de  l'époque. 

1  vol.  in- 12.  2  00 

Fille  (la)  de  la  pétroleuse,  faisant  suite  au  Doigt  du  com> 

missaire.  I  vol.  in-12.  2  00 

BLANC  (l'abbé). 

Christianisme  (le)  intégral,  on  la  Vérité  catholique  démon- 
trée aux  jeunes  gens  par  les  matières  concernant  le 
baccalauréat  es  lettres  et  es  sciences.  2  vol.  in-6*  raisin 

800 
BLANCHE-RAFFIK  (A.  de). 

Balmès  (Jacques),  sa  vie  et  ses  ouvrages.  1  vol.  iii-8".  4  00 
BLOCK  (le  R.  P.  de). 

Mauuel  des  personnes  vivant  en  religion  pour  les  aider  à 
atteindre  la  perfection,  t  vol.  in-i8.  1  00 

BODEN  (madame  Dorothée  de). 

Scènes  de  la  vie  intime.  1  vol.  in-i8  jésos.  2  00 

BONAVENTURE  (saint). 

Elixir  de  l'amour  divin  extrait  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  par  le  feu  de  l'oraison,  l  vol.  in-12.  l  75 
Théodicée  chrétienne  ou  itinéraire  de  l'esprit  vers  Dieu, 
traduction  française  par  G.-C   Ubaghs.   1  voL  in-l8. 

-»—  080 

BOOWE  (le  R.  P.  J.). 

Manuel  pour  assister  les  malades  et  les  aider  à  bien  mou- 
rir, l  vol.  in-32.  0  30 
Œuvre  (1')  du  catéchisme.  In-18.                                  0  50 
Retraite  préparatoire  à  ki  pr^toiére  communion.  In-i8.  0  50 
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